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SUR 


LES   CAUSES   ET   LES   EFFETS 


DE  LA  RE  V  OLUTION 


DE  FRANCE. 


LIVRE    PREMIER, 

Contenant  ^historique  de  la  réaction  ^  le 
procès  de  Carrier ,  un  précis  de  la 
guerre  de  la  Vendée  ,  et  quelques  dé^ 
tails  relatifs  à  la  journée  du  z^  Ven* 
démiaire. 

On  a  vu ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
que  ceux  qui  firent  la  révolution  du  9  ther-  ^^  ^* 
midor ,  étaient  fort  loin  d'être  à  l'abri  des 
reproches  dont  ils  chargeaient  la  mémoire 
de  Robespierre.  Ce  n'était  point  immédiate- 
ment celui  qu'on  venait  d'immoler  ,  mais 
Collot-d'Herbois  qui  avait  porté  le   ravage 

VI.  A 


s  REVOLUTION 

AN  2  ^^°^  ^^  ^^'^®  ^^  Lyon;  ce  n^était  point  îm- 
inédiatement  Robespierre,  mais  M.  Barrère 
qui  avait  fait  cendre  les  épouvantables  dé- 
crets qui  devaient  métamorphoser  en  ruines 
nos  plus  belles^  nos  plus  opulentes  cités;  et 
MM.  Barrère  et  Gollot-d'Herbois  se  joignirent 
à  ceux  qui  ont  écrasé  Robespierre  ;  ils  le  pro- 
clamèrent tyran.  Ce  ne  fut  point  Robes- 
pierre qui  imagina  de  faire  de  la  France  une 
nation  de  sauvages,  sans  religion  et  sans  foi; 
on  a  vu  qu'au  contraire  il  prit  le  parti  des 
prêtres,  qu'une  secte  d'athées  ,  suivant  l'ex- 
pression de  Clootz,  voulait  septembriser  ^ 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  (i) 


(i)  Robespierre  fut  accusé,  dans  la  journée  mêm* 
du  9  thermidor,  de  s'être  opposé  au  projet  àa  vieil- 
lard Vadier,  sur  la  conspiration  imaginaire  de  Cathe- 
rine Théos,  dont  le  but  était  l'extermination  générale 
des  prêtres ,  sous  la  dénomination  de  fanatiques.  Cette 
opposition  fut  une  des  principales  causes,  je  dirai  mêma 
la  première ,  de  son  épouvantable  chute.  «  Je  parlerai 
«  avec  le  calme  de  la  vertu,  disait  M.  Vadier,  j'ajc- 
«  cuse  Robespierre  d'avoir  appelé  le  Rapport  de  Catba* 
«  rine  Thées  y  une  farce  ridicule  ;  d'avoir  dit  que  c'é- 
«  tait  une  femme  à  mépriser  ,  tandis  que  nous  prou- 
«  verons  qu'elle  avait  des  correspondances  avec  Pitt 
k  avec  la  duchesse  de  Bourbon ,  av«c  Bergasse.  »  Vî 
on  jamais  d'inventions  pareilles  ? 
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Une  chose  qui  a  été  sue  de  tout  te  monde,  .  ^  „ 
çVst  que,  six  semaines  avant  la  révolution 
du  9  thermidor ,  Robespierre  ne  paraissait 
plus  aux  comités;  et  c^est  à  cette  époque  que 
lés  arrestations  furent  plus  mutipliées ,  et  les 
exécutions  plus  épouvantables.  On  dira  que 
le  génie  de  cet    homme  aflreux  continuait 
d*y  dominer  par  la  présence  dçs  deux  per- 
sonnages   qui    lui    étaient    restés   fidèles  , 
MM.  Couthon  et  Saint- Just.  Mais  comment 
pouvait-il  se  faire  que  des  hommes  qui  fe- 
saient   trembler  l'Europe   entière  ,  fussent 
forcés  par  la  terreur  d'un  absent  ,  les  pro- 
pos d'un  paralytique ,  et  d'un  polisson  aussi 
près  de  l'enfance  que  de  Tâge  viril ,  à  rester 
les  ministres  d'un  système  d'horreurs  dont 
l'imagination  ne  peut  se  faire  une  idée  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste  pour  constant 
que  les  plus  grandes  violences  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  1794,  ont  été  provo- 
quées par  ceux-là  même  qui  ont  écrasé  Ro- 
bespierre. Uniquement  occupés,  dans  nos 
prisons,  à  rechercher  dans  le$  discours  qu'on 
prononçait ,  soit  aux  Jacobins ,  soit  à  la  côn-* 
vention ,  quels  étaient  les  hommes  qui  nous 
laissaient  quelqu'espoir,  nous  y  voyions  que 
tout  ce  qu'on  disait  était  désolant,  mais  que 
Robespierre  paraissait  encore  le  moins  outré. 

A  Z 
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An  2.  -Après iJexécution  de  Ghaumette  et  autres, 
M.  Tallien  proposa  de  donner  une  nouvelle 
activité  aux  mesures  contre  les  suspects.  Ro- 
bespierre l'interrompit,  et  lui  déclara  que 
ce  n'était  point  les  suspects  qu'il  fallait 
craindre,  qu'il  y  avait  des  hommes  autre- 
ment dangereux  ;  et  le  persécuteur  des  sus- 
pects garda  le  silence  (i).  Les  recueils  du 
temps  sont  remplis  de  preuves  de  ce  que  j'a- 
vance ici  :  je  ne  les  rapporterai  pas ,  pour 
ne  pas  trop  charger  cet  ouvrage;  il  est  facilç 
de  les  consulter. 

Aussi ,  si  après  le  9  thermidor  l'opinion 
ne  se  fût  pas  prononcée* d'une  manière  irré-^ 
sistible  ^  si  quelques  députés  repentans  de 
leurs  fautes ,  ou  moins  coupables  que  leurs 
collègues  ,  ne  se  fussent  pas  déterminés  à 
faire  cesser  la  tjrannie  qui  nous  accablait, 
il  est  certain  qu'on  eût  continué  le  sjstème 
de  destruction  dont  on  a  voulu  supposer 
que  Robespierre  était  l'unique  directeur ,  ovl 
^u  moins  qu'ojn  l'eût  essajé. 

A  peine  ce  malheureux,  à  qui  l'on  a  voulu, 
faire  jouer  le  rôle  du  bouc  d'Israël,  est-il 
immolé ,  que  les  déclamations  contre  tous 

I 

(J)  Voyez  le  Moniteur  de  ce  temps-là. 
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ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  la  secte  des  j^^  ^^ 
Jacobins,  recommencent  avec  une  nouvelle 
fureur.  M.  Barrère  tonne  contre  les  préten- 
dus contre-révolutionnaires  avec  la  même 
violence  qu'auparavant ,  et  leur  déclare  qu'il 
ne  faut  pas  qu'ils  s'imaginent  que  la  victoite 
remportée  contre  Robespierre  sera  leur 
triomphe  ^  et  les  malheureux  suspects  atten- 
dent  encore  la  mort  dans  leurs  tristes  re- 
traites. 

La  supprelssion  de  la  compagnie   d^assas- 
slns ,  appelée  tribunal  réi^olutionnaire ,  était 
le  premier  vœu  des  Français.  Sur  la  pro- 
position  de  M.  Elîe  Lacoste  ,  la  convention 
se  contente  de  le  suspendre  ;  mais  Billaud- 
Varennes  et  Barrère,  qui  dominaient  encore 
au  comité  de  salut  public ,  étaient  absensv 
Le  premier  entre  en  maître  dans  l'assemblée, 
et  fait  impérieusement  rétablir  le  tribunal  ^ 
clans  lequel  il  y  a ,  dit-il,  beaucoup  d'hommes 
purs,  qui  ne  sont  point  camplices  des  trois 
conspirateurs  qui,  suivant  M.  Billaud,  de- 
vaient, le  jour  de  leut  chute,  faire   exter- 
miner    soixante    mille    personnes  :  il  fait 
sentir  qu'il  faut  conserver  ces  hommes  purs , 
parmi  lesquels  on  comptait  Fouquier-Tain- 
ville ,  pour  exterminer  les  complices  de  Ro-- 
bespierre  et  de  ses  amis  j  alors  en  présence 
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AN  fi.  ^^  tribunal.  Le  décret  de  suspension  est  rap- 
porté ;  le  tribunal  rentre  dans  tous  ses  droits. 
Après  l'exécution  des  soixante-dix  muni- 
cipaux, M.  Barrère,  sans  proposer  de  Ipî 
nouvelle  qui  serve  de  rëgle  aux  jugemens 
du  tribunal ,  sans  parler  du  rapport  de  Paf- 
freuse  loi  du  22  prairial,  se  présente  à  la 
tribune  avec  un  projet  de  décret  qui  con- 
serve une  partie  des  jurés  et  des  juges  de 
ce  conciliabule  d'assassins  (1)  ;  propose  le 
remplacement  de  ceux  qui  étaient  dévoués 
à  Robespierre,  et  maintient  Fouquier-Tain- 
ville  dans  la  place  d'accusateur  ptiblic  ; 
c'cst-à-dirë,  lui  continue  la  direction  des 
assassinats. 

En  proposant  son  décret,  il  échappa  un 
aveu  très-naïf  à  M.  Barrère;  ce  fut  dedirç 
que  les  conspirateurs  Couthon ,  Samt-Justet 
Robespierre  étaient  des  hommes  ineptes, 
çui  n^aif  aient  rien  fait  pour  V  organisation 


mm^ 


(i)  (în  a  vu  qae  M.  Antoo^lle  fftt  mia  en  prison  pour 
avoir  publié  un  systèmjB  qui  révolta  Robespierre  lui- 
même,  ou  au  moins,  parce  qu'il  étaitpar  trop  audacieux, 
d'avouer  de  pareilles  choses.  Dans  la  nuil  du  9  au  1  o  ther- 
midor, M.  Antonelle  fut  mis  en  liberté.  Le  projet  était 
de  le  replacer  au  tribunal  révolutionnaire.  11  y  a  appal- 
xence  qu'il  s'y  refusa. 
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of/  la  marche  du  gouvernement  réirôlution-  .  ^  z, 
nuire ,  et  que  même  ils  sy  étaient  opposés; 
que  seulement ,  lorsqu'au  avait  été  constitué j 
ils  y  avaient  placé  des  hommes  à  leur  dé- 
çotion  ,  qui  lui  avaient  donné  une  direction 
favorable  à  leurs  projets. 

La  terreur  était   encore  telle  parmi  les^ 
membres  modérés  de  Rassemblée ,  que  per- 
sonne n'osa  répondre  aux  étranges  assertions 
de  M.  Barrère.  On  entendit  seulement  ua 
murmure  sourd  au  nom  de  Fouquier-Tain- 
ville;  il  fallut  que  ce  fût  un  montagnard  qui 
se  ebargeât  de  lé  dénoncer.  Fréron  déclara 
que  la  convention ,  au  lieu  de  continuer  Fou- 
quier-Tainville  dans  Pexercice  d'un  emploi 
eu  il  avait  commis  tant  de  crimes ,  devait 
au  contraire,  par  la  punition  de  ce  misé- 
rable, venger  les  nombreuses  familles  qu'il 
avait  désolées.  ((  Je  demande^  dit-il,  qu'oa 
ce  purge  enfin  la  terre  de  ce  monstre,  et  que 
«  Fouquier  aille  cuver  dans  les  enfers  tout  le 
K  sangqu^ildversén.Cettehideuseconclnsion 
lit  effet;  tout  le  monde  applaudit,  et  le  san- 
guinaire Fouquier,  sous  l'empire  duquel  nous^ 
allions  être  replacés  tous,  fut  décrété  d'accu- 
sation lui-même,  et  jeté  dans  cette  Goncier-  ' 
gerie  où  il  avait  rassemblé  tant  de  victimes. 
Le  comité  de  salut  public ,  une  Suis  oWig^ 
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AN  2.  ^^  céder,  était  perdu;  une  pareille  autorité 
n^a  de  puissance  et  de  force  que  celles  que  lui 
donne  la  terreur  qu'elle  inspire  ;  du  marnent 
où  celte  terreur  est  vaincue  ^  le  pouvoir  a 
cessé  d'être  j  c'est  le  soliveau  enfoncé  dans 
la  boue ,  qui  devient  l'objet  des  outrages  de 
tous  les  insectes  qui  l'habitent.  Cependant,  si 
les  hommes  qui  avaient  dirigé  en  chef  le  sys- 
tème révolutionnaire  jusqu'au  9  thermidor  , 
n'avaient  plus  en  leur  faveur  Popinion  terri- 
fique  qui  leur  avait  servi  individuellement  de 
sauve-garde  ^  le  système  général  était  encore 
soutenu  par  tout  le  prestige  qui  l'avait  en- 
fanté y  et  le  moyen  le  plus  sûr  de  trioraphei: 
des  Jacobins,  était  de  chercher,  dans  leur  con* 
duite  depuis  1789,  quelques  taches  de  roya* 
lisme ,  même  le  plus  modéré  ,  et  de  le  dénon- 
cer comme  un  crime  :  c'est  ainsi  que  M.  Mer- 
lin ( de Thion ville),  qui  depuis  le9  thermi- 
dor  a  entièrement  fait  divorce  avec  les  prin- 
cipes des  persécuteurs  y  vint  à  bout  de  débar- 
rasser la  France  de  l'influence  de  celui  qui 
Voulait  rendre  aux  Français  Fouquier-Tin- 
ville  avec  son  cortège ,  et  maintenir  l'exécu- 
tion rigoureuse  de  la  loi  des  suspects;  on  com- 
battait même  faiblement  M.  Barrère  ;  il  allait 
triompher  :  M.Merlin(deThionville)  se  lève, 
^t^  de  sa  place  ^  ne  fait  entendre  que  ces  mots: 
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Quel  est  donc  ce  président  des  Feuillans  qui  j^^  ^ 
prétend  ici  nous  faire  la  loi?  A  c^es  mots ,  la        , 
salle  retentit  d'applaudissemens;  M.Barrère 
reste  stupéfait  à  la  tribune  ;  on  se  moque  de  . 
lui  et  de  ses  carrnagnoles  réçfoluiionnaires{i)^ 
et  la  France  i|p|pire. 

Les  comités  de  gouvernement  sont  renou- 
velés, et'  les  suspects  mis  successivement  en 
liberté,  mais  lentement,  et  conformément 
au  système  de  Camille-Desmoulins,  dont  on 
se  hâte  de  proclamer  l'innocence  et  d'hono- 
rer la  mémoire. 

La  gaîté  reparaît  dans  nos  prisons ,  quel- 
ques communications  avec  nos  parens  et  nos 
amis  se  rétablissent  ;  nous  recevons  des  ra-  ^ 
fraîchissemens  :  mais  cependant  l'inquiétude 
et  la  crainte  n'en  sont  pas  entièrement  ban- 
nies ;  les  déclamations  contre  les  aristocrates, 
les  prétendus  royalistes  ,  et  même  les  fédé- 
ralistes n'ont  pas  cessé  :  on  crie  aussi  contre 
les  assassins ,  contre  les  buueurs  de  sang  (2)  ; 

(1)  M.  Barrère  disait  Ini-même  que  ses  discours, 
remplis  d'exagérations  et  de  faussetés  y  étaient  des  car* 
magnoles. 

m 

(2)  Ces  mots  sont  historiques  ;  on  ne  parlait  alors 
que  de  buçeurs  de  sang.  L'expression  terroriste  était 
aussi  le  cri  de  guerre  contre  les  Jacobins^  ils  avaient 
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j^  ^  mais  c'est  Tombre  de  Marat  qu^on  invoque  , 
et  c'est  Marat  qui  a  été  un  des  principaux  or- 
donnateurs des  massacres  de  septembre  ,  et 
nous  sommes  dans  les  fers;  nous  voyons,  il 
est  vrai ,  plusieurs  de  nos  camarades  rendus 
à  la  liberté  ;  malgré  cela,  qisBd  les  guiche- 
tiers nous  a  ppellent,  leur  voix  continue  de  nous 
épouvanter;  cette  voix  a  été  si  long-temps 
celle  de  la  mort ,  que  nous  tremblons  toujours 
qu'elle  ne  reprenne  sa  première  habitude.  J'ai 
été  témoin  de  cette  frajeur  dans  une  personne 
illustre  qui  n'est  plus  en  France  ,  mais  dont 
le  souvenir  j  sera  long- temps  révéré. 

En  envoyant  madame  Eli8abeth(i)à  l'écha- 

provoqué  eux-mêmes  cette  qualification^  en  fesant  met- 
tre, par  un  décret ,  la  teireur  à  l'ordre  du  jour. 

(i)  Madame  Elisabeth  fat  comprise ,  sans  aucune  es- 
pèce de  distinction^  dans  une  fournée  de  cinquante  mal- 
heureux que  le  tribunal  révolutionnaire  envoya  à 
J'écliafaud,  et  proscrite  parle  moi  d^  or  are  yjeu- de -file; 
sa  condamnation  n'offre  rien  qui  diffère  de  celle  des 
autres  victimes ,  sinon  que  Robespierre  a  rejeté  ce  crimo 
sur  un  de  ses  collègues.  Voici  ce  qui  m'a  été  plusieurs 
fois  raconté  à  ce  sujet,  par  un  homme  qui  avait  sou- 
vent des  conversations  avec  lui,  le  libraire  Maret^ 
établi  alors  à  l'entrée  du  Palais  Royal.  Robespierr© 
passait  souvent  le  soir  à  la  boutique  de  ce  libraire ,  qui 
aefesait  distinguer  par  beaucoup  de  bonhomie^  c'était 
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faud ,  le  comité  de  salut  public  oublia  ma-^  .^,  ^ 

*-  AN  2b* 

dame  d^Orléans  ;  ce  n'était  qu'avec  peine 
qu,'il  avait  pu  l'arracher  de  sa  terre  de  Ver- 
non,  où  elle  était  adorée.  Lorsqu'on  envoja 
un  détachement  de  gendarmes  pour  l'en-» 
levçr  de  son  château,  tous  les  habitans  s'^as* 
semblèrent  spontanément  ,  placement  une 
pièce  de  canon  à  la  porte  y  et  déclarèrent^ 
que  si  elle  était  suspecte  ,  ils  sauraient  bien, 
la  garder ,  et  ne  souÇriraient  pas  qu'on  la, 
retînt  autre  part  que   chez  elle.   Les  gen-, 

là  que  l?on  venait  se  dir;e  et  se  cLemandcr  à  l'oreUle  quel^ 
étaient  les  èvénemens  du  jour.  Lorsque  les  nouvellistpf 
s'étaient  retirés,  Robespierre  laissait  ses  satellites. à. 
quelque  distance,  se  présentait  diez  Maret,  et,  en 
ftuiUetant  quelques  livres ,  lui  demandait  ce  que  l'on 
disait  dans  le  public.  Le  jour  que  madame  Elisabeth  fnfc- 
exécutée,  il  vint  à  la  boutique,  accompagné  de  M.  Bar-» 
*rère,  et  demanda  sur  quoi  roulaient  les  conversation^^ 
«  On  murmure ,  on  crie  contre  vous ,  lui  dit  avec  fran- 
ge chise  le  libraire  j  on  demande  que  vous  avait  fait  ma- 
<(  dame  Elisabeth ,  quels  étaient  ses  ^crimes ,  pourquoi 
«  vous  avea  envoyé  à  l'éebafaud  cette  innocente  et 
«  et  vertueuse  personne?— Eb bien!  dit  Robespierre  e» 
%  s'adressaut  à  Barrère ,  vous  l'entendez ,  c'est  tou- 
«  jours  moi.  ...  Je  vous  garantis,  mqn  cber  Maret  y 
«  qne ,  loin  d'être  l'auteur  de  la  mort  de  madame  Elisa- 
it bcth,  j'ai  voulu  la  sauver  ;  c'est  ce  scélérat  de  Collot- 
.^d'Herbois^  qm  me  l'a  arrachée.  » 
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AN  2.  darmes  se  retirèrent  ;  mais  le  comité  envoya 
des  forces  plus  considérables.  Madame  d*Or- 
léans  ne  voulut  pas  souffrir  qu^on  leur  op- 
posât de  la  résistance ,  eWe  fut  conduite  dans 
la  prison  du  Luxembourg  ,  où  la  famille 
de  Lévi  ,  M.  le  maréchal  et  madame  la  ~ 
maréchale  de  Mouchj ,  tous  détenus  comme 
elle ,  avaient  la  permission  d'aller  lui  tenir 
compagnie.  Tous  furent  guillotinés  ^  et  la 
princesse  resta  entièrement  isolée.  Je  me 
rappellerai  toujours  la  contenance  du  vieux 
maréchal ,  lorsqu'on  vint  le  chercher  pour 
aller  à  la  mort.  Il  avait  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ;  je  n'ai  vu  de  ma  vie  de  tête  plus 
vénérable  :  des  cheveux  blancs  comme  la 
neige  ombrageaient  sa  belle  figure  ^  d'où 
l'on  voyait  ressortir  tous  les  traits  caracté* 
ristiques  de  la  loyauté ,  de  la  bonté  ;  il  avait  , 
la  contenance  ferme  et  le  pas  assuré  ,  quoi-  ' 
qu^obligé  de  s'^appuyer  sur  une  canne  que 
lui  avait  donnée  sa  vieillesse.  Tous  les  pri- 
sonniers étaient  sortis  de  leurs  chambres  poui> 
le  voir  pour  la  dernière  fois ,  et  témoignaient 
par  leur  tristesse  ,  l'intérêt  qu'ils  prenaient 
à  son  sort.  Le  maréchal  les  salua  avec  grâce, 
et  dit  en  leur  fesant  ses  adieux  :  a  Mes  amis  , 
•    ((j'ai  été  plus  d'une  fois  dans  ma  vie  à  Pas- 
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^  saut  sans  trembler  ,  et  j'irai  bien  encore  à  ^j^  2. 
fi  celui-ci  sarns  crainte.  )> 

Je  reviens  à  madame  d'Orléans.  Fendant 
le  mois   qui  précéda  le  9  thermidor ,  elle 
resta  seule,  attendant  la  mort  qui  avait  frappé 
tout  ce  qui  l'entourait  :  épuisée    par   une 
maladie  de  femme,  très-dangereuse,  elle  ne 
pouvait    presque    plus   marcher  ,   et   était 
presque  toujours  couchée   sur  une   chaise 
longue ,    qu'elle   pouvait    à   peine    quitter. 
Après  le  9  thermidor  ,  le  député  Vouland , 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  ,  vint 
chez  le  concierge  du  Luxembourg*,  et  lui 
ordonna   de   faire   descendre   la   citoyenne 
Egalité^  en  disant  qu'il  avait  à  lui  parler*' 
—  Elle  est  malade,  dit  le  concierge,  et  ne 
peut  pas  marcher  ,  si  vous' vouliez  monter 
dans  sa,  chambre  ?  —  Certainement  non ,  je 
n'y  monterai  pas,  qu'on  l'apporte. 

Quatre  guichetiers  montent  et  annoncent 
à  madame  d'Orléans  qu'elle  est  attendue  au 
guichet,  et  qu'ils  sont  venus  pour  la  chercher. 
A  la  vue  de 'ces  hommes  à  figures  sinistres, 
la  malheureuse  princesse  s'imagine  qu'on  va 
Ja  conduire  à  la  mort;  elle  regarde  autour 
d'elle,  aperçoit  plusieurs  prisonniers  que 
la  curiosité  a  amenés  auprès  de  sa  chambre, 
et  qui  la  ^eïxi  avec  intérêt  ;  on  voit  ^ans 
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ses  regards  qu'elle  implore  leur  assistance. 
*  «  Madame,  lui  dit  l'un  d'eux,  il  n'y  a  main- 
«  tenant  rien  à  redouter;  mais  si  vous  vou- 
<c  liez  vous  confier  à  nous ,  nous  vous  por- 
(c  terions  chez  le  concierge,  où ,  sans  doute, 
c(  on  n'a  que  quelques  renseignemens  à  vous 
a  demander.  » 

Madame  d'Orléans  accepta  cette  offre  avec 
Tex pression  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
Quatre  prisonniers  la  prirent  sur  leurs  bras, 
avec  le  consentement  des  guichetiers,  alors 
plus  complaisans ,  et  la  portèrent.  Sa  belle 
figure  était  inondée  de  larmes,  et  elle  ne 
cessait  de  remercier  ceux  qui  l'avaient  sous- 
traite au  secours  des  effrajans  guichetiers. 
Ce  spectacle  attendrit  tous  les  détenus.  Au 
surplus ,  le  député  Vouland  lui  demanda 
«eulement  quel  était  l'état  de  sa  santé? 
La  voyant  très  -  mauvaise  ,  il  la  fit  trans- 
porter dans  une  maison  oii  elle  fut  mieux 
soignée  :  c'est  celle  dont  j'ai  parlé  sous  le 
nom  de  Belhomme  ;  madame  d'Orléans^ s'y 
habituf ,  e|;y  resta  lors  même  qu'il  lui  était 
permis  d'en  sortir. 

Reprenons  la  marche  des  événemens.  Tant 
que  les  membres  des  anciens  comités  de  gou- 
vernement conservèrent  du  pouvoir  dans  Pad- 
miuistr^tioa  publique ,  Içs  pri^oss  se  vidèrent 


DE       FRANCE.  i5 

lentement  ;  les  membres  des  comités  révo-  j^^  2, 
lutîonnaires  ^  les    autres  Jacobins  qui  leur 
avaient  servi  d^appui,  s'agitaient  quelque- 
fois avec  succès ,  et  s'obstinaient  à  vouloir 
retenir  dans  les  fers  les  malheureux  suspects, 
par  cela  seul   qu'ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables ,  à  leur  égard  ,  de  la  tyrannie   la 
plus  odieuse  :  ils  avaient  pillé  .ceux-ci,  ils 
avaient  fait  exterminer  la  famille  de  ceux- 
là  ;  et  le  développement  de  la  justice  leur 
paraissait  devoir  être  contr'eux  le   signal 
de  toutes  les  vengeances.  On  criait,  aux  Ja- 
cobins^ que  la  liberté  était  accordée  à  tous  les 
royalistes  ,  à  tous  les  ageiis  dé  Pitt  et  Co* 
bourg ,  et  qu'on  allait  faire  la  contre-révo- 
lution. Pour  prévenir  ce  nouveau  boulever- 
sement y  ils  firent  demander   à  la  conven- 
tion qu'on  imprimât  la  liste  de  tous  ceux 
qu'on  avait  mis  en  liberté  ,  et  ils  obtinrent 
cette  première  victoire  ;  mais  M.  Tallien , 
qui  avait  alors  embrassé  le  parti  directe^ 
ment  opposé  aux  Jacobins  ,  demanda  à  son 
tour  qu'on  imprimât  aussi  la  liste  de  ceux 
qui  avaient  provoqué  les  arrestations.   La 
convention,    pour   paraître  juste,  dééréta 
cette  proposition^;    mais  on  lui  fit  entendre 
qu'elle  avait  décrété  la  guerre  civile  ;  M.  Tal- 
lien déclara  qu'il  n'avait  proposé  cette  der-* 
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^^  2  nière  mesure  /que  pour  faire  sentir  l'absur- 
dité de  la  première  ,  et  elles  furent  l'une  et 
l'autre  rapportées:  alors  les  réclamations  des 
Jacobins  furent  vaines  ;  ce  fut  sans  fruit 
qu'ils  firent  proposer  par  le  député  Louchet, 
à  la  suite  d'un  discours  qu'on  eût  à  peine 
osé  prononcer  avant  le  9  termidor,  la  ré-  > 
composition  du  gouvernement  révolution- 
naire dans  toute  sa  plénitude  ,  et  la  réin^ 
carcération  de  tous  ceux  qu'on  avait  mis  en 
liberté.  L'opinion  publique  avait  repris  une 
certaine  énergie ,  et  les  anciens  dominateurs 
avaient  perdu  toute  leur  force  ;  en  vain 
Billaud,  qu'on  regardait  comme  le  plus  ter- 
rible, criait -il  aux  Jacobins  que  le  lion 
n'était  qu'endormi ,  et  qu'il  se  lèverait  bien- 
tôt pour  déchirer  ceux  qui  voulaient  enchaî- 
ner son  courage.  Il  fut  impossible  à  ce  lion 
de  recouvrer  son  empire*  Malgré  lui  tous 
les  prisonniers  prétendus  contre- révolution- 
naires furent  mis  en  liberté,  non-seulement 
à  Paris ,  où  les  députés  Legendre  et  Bour- 
don de  rOise ,  dont  ils  redoutaient  le  patrio- 
tisme, les  firent  sortir  des  prisoriS  en  masse, 
mais  dans  toute  l'étendue  de  la  France ,  où 
de  nouveaux  missionnaires  conventionnels , 
et  même  ceux  qui  les  avaient  fait  incarcé- 
rer ,  vinrent  les  cendre  à  leur  famille  et  à 

leurs 
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leurs  occupations.  Cependant  les  prisons  ne  .^  2. 
restèrent  pas  vides  :  ceux  qui  avaient  paru 
le  plus  attachés  à  Couthon ,  à  Robespierre 
et  à  leurs  amis  ;  les  membres  les  plus  vio- 
lens  et  les  plus  remarqués  des  comités  ré- 
volutionnaires furent  à  leur  tour  incarcé- 
rés et  livrés  aux  malédictions  publiques.  Ce 
fiit  sur-tout  dans  quelques  contrées  du  Midi 

que  le  contraste   des  incarcérations  fut  le 
plus  frappant» 

On  mit  tout  simplement ,  dans  plusieurs 
endroits  y  les  détenus  à  la  place  des  hommes 
qui  les  avaient  fait  arrêter ,  et  ceux-ci  furent 
à  leur  tour  jetés  dans  les  prisons.  M.#ean 
Debry ,  en  mission  dans  le  département  de 
Vaucluse ,  ne.s'j  prit  pas  .différemmeiP; 
ceux  qui  exerçaient  l'autorité  furent  mis  en 
prison  y  et  ceux  qui  étaient  en  prison  furent 
choisis  pour  les  remplacer  ;  manœuvre  im- 
politique qui  ouvrait  une  facile  carrière  à 
toutes  les  vengeances  qui ,  sur-tout  dans  ce 
pays,  furent  atroces,  et  flétrirent  les  lau- 
riers de  rinnocence. 

Il  était  impossible  que  dans  une  telle  situa- 
tion ,  la  France  n'éprouvât  pas  de  nouvelles 
secousses  ,  le  régime  révolutionnaire  subsis- 
tait toujours;  il  y  avait  un  tribunal  révolu- 

VI.  B 

t 
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AN  2  tionnaire  (i)  ,  et  mêjilp  des  comités  révolu* 
tioonaires ,  seukmeniit  le&  formes  de  ces  au-* 
torités  étaiçnt  moips  hideuses,  et  leurs  opé- 
rations moips  cruelles.  La  queue  de  Robes- 
pierre (  c'était  ainsi  qu'on  désigiiait  la  masse 
de  ses  amis)  traijait  çncore  dans  toute  la 
Çrance  d'innombrables  replis ,  elle  s'étendait 
même  parmi  ceux  qui  en  avaient  détaché  le 
corps  ;  chacun  était  dans  une  position  fausse 
où  il  ne  pouvait  rester  ;  et  il  n'y  avait  pas 
encore  de  puissance  qui  pût  former  un  tout 
solide  des  élémens  hétérogènes  dont  notre 
association  politique,  dissoi^te  dans,  tous  ses 
rapports,  devait  se  recomposer;  c'était  en 
invoquant  Marat  ,  qu'on  criait  contre  les 
éygeurs  ,  et  ceux  qui  parlaient  de  rétablir 
parmi  nous  l'empire  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité ,  fesâient  porter  au  Panthéon  des 
grands  hommes ,  les  restes  pourris  de  ce  pe- 
tit monstre.  Pour  demander  vengeance  des 


(i)  Près  dé  deux  mois  après  le  9  thermidor,  ce  tri- 
bunal jugeait  encore  les  fédéralistes,  et  rpême  il  les 
condamuail  à  mort  ;  il  y  en  a  eu  deux  ainsi  assassinés 
depuis  celte  époque.  Les  jurés  qui  composaient  ce  tri- 
bunal n'étaient  guères  moins  bourreaux  quç  les  autres; 
ils  avaient  déjà  exercé ,  lors  de. la  formation  du  pre*- 
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>  violences  des  meurtres  dont  leurs  parens  .  „ 
avaient  été  victimes ,  les  jeunes  gens  étaient 
obligés  de  sô  jeter  dans  les*  rangs  de  ceux  qui 
les  avaient  fait  assassiner  ;  on  criait  à  bas. 
les  Jacobins ,  vwe  la  com^ention  î  et  les  Ja- 
cobins et  la  convention  avaient,  jusqu'alors , 
formé  un  tout  qui  paraissait  inséparable.  La 
r^oiblique  continuait  d'être  l'objet  du  culte 
politique   dans  tous  les  actes  de  l'autorité  » 

dans  toutes  les  démonstrations  populaires-; 
et  cependant  ceux  qui  avaient  les  premiers 
imaginé  d'introduire  ce  gouvernement  eii 
France  ,  et  qui  paraissaient  avoir  eu  in- 
tention de  prendre  les  mesures  les  plus  rai*- 
sonnables  pour  le  constituer  ,  étaient  encore 
hors  la  loi  ou  dans  les 'fers,  et  maintenus 
dans  cet  état ,  comme  s'ils  eussent  été  les 
agens  'directs  des  Bourbons ,  bien  que  plu- 
sieurs d'entr'eux ,  après  avoir  poussé  le  roi  à 
réchafaud  ,  eussent  proposé  les  premiers  l'ex- 
pulsion de  toute  sa  famille.  Après  la  révolu- 
tion du  9  thermidor,  M.  Jean  Debry  fut 
désigné  pour  faire  partie  des  nouveaux  co- 
mités  de  gouvernement.  M.  Dubois-Crancé 
ledénonça(i)  comme  ayant  soutenu  le  sys- 

(l)  Le  l4  thermidor.  Voyez  le  Moniteur.         • 

B    2 
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^^  2  ^^^^  4^s  brissotins  y  des  girondins,  et  M.  De^ 
bry ,  efl'ray é  des  suites  de  cette  dénonciation , 
désavoua  ses  amis ,  et  consentit  à  ce  qu^Is 
'  fussent  copsidérés  comme  des  perfides, en 
déclarant  quJils  Pavaient  abusé  par  leurs 
adroites  insinuations. 

Lorsqu'il  fut  question  de  rappeler  dans  le 
sein  de  rassemblée  les  députés  qui  pfi 
ayaient  été  chassés  après  la  journée  du  31  niai, 
M.  Merlin  de  Douay ,  alors  membre  dq,  co- 
I9ité  de  salut  public  ,  demanda  à  ceux  de 
ses  collègues  qui  en  firent  la  proposition, 
s^'dls  voulaient  oui^rirles  portes  duTemple(i), 
c!est-à-dire  ^  placer  le  jeune  fils  de  Louis  xvr 
sur  le  trône.  Quel  rapport  pouvait-il  y  avoiç 
eptre  Penfant  détenu  au  Temple ,  ou  ceux 
qui  voulaient  que  la  consonne  lui  fût  rendue, 
et  des  députés  qui  avaient  concouru  àPex- 
términation  de  son  père  et  à  l'expulsion  de 
toute  sa  famille  ?  On  voit  donc  que  la  mort 
de  Robespierre  n'avait  pas  dissous  les 
partis  qui  divisaient  l'assemblée  ;  le  même 
esprit  y  régnait  encore.  Seulement,  après  les 
démarches  qu'ils  avaient  faites  depuis  le  9 


(i)  Cependant  ce  fat  sur  le  rapport  de  M.  Merlin 
que  ce»  députés  furent,  rappelés. 
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thermidor, ils  ne  pouvaient  plus  agir  comme  j^^  ^^ 
auparavant  sur  la  nation  française;  plusieurs^ 
par  une  conduite  directement  opposée  à  celle 
qu^ils   avaient  tCHue   avant  cette   époque, 

cherchaient  à  faire  oublier  lea  violences 
qu*ils  avaient  exercées  dans  le  système  con- 
traire, et  ife  y  seraient  parvenus  ,  si  la  ter- 
reur qui  tes  saisit  en  se  voyant  jeter  dans 
les  rangs  de  leurs  victimes  ^ne  les  eût  pas 
fait  rentrer  honteusement  sous  lès  sanglàns 
drapeaux  qu^ils  avaient  abandonnés. 

Depuis  fe  9  thermidor  jusqu'au  moment 
où  lés  trois  à  quatre  cent  mille  hommes  qui 
étaient  dans  les  fers  furent  mis  eii  liberté  ,  it 
n'y  eut  guères  de  débats  à  Faris,  qu'entre 
le  parti  thermidorien  de  Ta  convention,  c'est*  ' 
à-dire  les  véritables  chefs  de  la    résolution 

réactionnaire  ,  et  ceux  des  Jacobins  qui  dé- 
fendaient les  membres  des  anciens  comités  de- 
salut  public  et  de  sûreté  générale,,  ainsi 
que  les  effroyables  mesures  ^qu'ils  avaient 
prises ,  eux  ,  leurs  comités  et  leurs  tribu- 
naux révolutionnaires  ;  on  était  encore  géné- 
ralement terrifié  dans  toute  la  France.  A 
Marseille  rien  n'était  changé ,  et  chaque  por^ 
tion  de  famille ,  jouissant  de  la  liberté  5  ne 
s'occupait  que  des  moyens  de  la  faire  rendre 
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.à  l'autre  moitié  que  les  prisons   recelaient 
encore., 

La  véritable  guerre  dont   j'ai  à   rendj^ 
compte,  joe  commença  que  lorsque  les  ci- 
toyens', rentrés  dans  leurs domiciles^ ,  y  trou- 
vèrent leurs  propriétés  dévastées  ,  tous  les 
rapports  qui  les   unissaient    entr'eux,  qui 
constituaient  leur  existencç  morale  et  phy- 
sique ,  anéantis ,  et  qu'ils  appelèrent  en  vain 
dans  leurs  retraites    solitaires    leurs  parens 
et  leurs  amis  que  la  révQlution  avait   pré- 
cipités dans  ses  gouffres  épouvantables  ;  alors 
chacun  se  demanda  quels  étaient  les  auteurs 
de  tant  de  maux,  on  dépouillales journaux,  \g^ 
recueils  de  toute  espèce^  quodes  révplution- 
naires  avaient  eu  non-seulement  l'imprudence 
de  laisser  subsister,  mais  dont  ils  avaient 
même  ordonné  la  publication  ;  et  Po»  recon- 
nut quels  étaient  les-  principaux  acteurs  de 
ces  scènes  déplorables;  chacun  jeta  les  yeux 
autour  de  soi,  et  vit  son  persécuteur.  Après 
dé  tels  souvenrrs  et  la  vue  de  semblables  objets, 
quelle  main  pouvait  contenir  celle  de  la  ven- 
geance ,  sur-tout  depuis  qu'on  s'était  efforcé 
de  détruire  dans  tous  les  cœurs  le   seul  sen- 
timent qui  pouvait  ,  peut-être  ,  en  arrêter 
les  impitoyables  effets  ?  Le  pouvoir  d'une  re- 
ligion qui  réconcilie   et  qui   pardonne.    Par 
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nue  fatalité  qui  doit  être  encore  remarquée,  j^^^ 
cette  religion  était  détruite  par  ceux  qui  ont 
dû  sentir  depuis  combien  son   secours  leur 
était  nécessaire ,  lorsqu'ils  ont  vu  les  effeUde 
leur    première   inj.ustice  réagir    enfin  con- 
tr^eux-mêmes^  £es  déclamations  d'une  pré« 
tendue  philosophie,  dans  les  leçons  de  laquelle 
chacun  croyait  voir  le  principe  des  malheurs 
particuliers  et  publics,  étaient  impuissantes 
contre  de  telles  fureurs  :  eHè  avait  été  in- 
voquée par  les  bourredKix ,  les  victimes  qui 
criaient  vengeance  pouVâient-ell'es  se  ranger 
soussa  bannière^etse  montrer  dociles  à  sa  voix? 
Combien  ceux  qui  ont  cru  trouver  uia  reiiièdè 
à  nos  malheurs  dans  lé  syistème  d'une   tellie 
philosophie.  Ont   peu   connu   l'espèce  hu- 
maine t 

L'état  pitoyable  ou  la  France  se  trouvait 
réduite  par  la  disposition  de  ses  habitans,. 
devenait  plus  inquiétan|^  encore  par  la  pé- 
nurie dés  subsistances  qui  la  désolait.^  Les 
masses  de  soldats ,  accumulées  sur  leâ  fron- 
tières^ avaîéntdétruit,  plutôt  qu'elles  n'avaient 
consommé,  des  qjiàntités  énormes  de  muni- 
tions de  toute  espèce  qu'on  avait  été  obligé 
d'extraire  de  l'intérieùt.  Ceux  qui  possédaient 
le  reste  le  dérobaient  à  la  circulation  autant 
qu'il  leur  était  pojssible,  et  ne  voulaient  point 
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l'échanger  contre  de  misérables  assignats  qui 
'  s'étaient  multipliés  tellement ,  qu'ils  valaient 
à  peine  la  matière  brute  qui  avait  servi  à  leur 
fabrication. 

Dans  l'hiver  de  1795  ,  qui  fut  très-rigou- 
reux ,  les  habitans  de  Paris  %t  des  bourgades 
voisines  n'avaient  pointde  bois  pour  se  chauf- 
fer et  faire  cuire  leurs  alimens;  les  chantiers 
ou  magasins  de  combustibles  dans  cette  ville 
immense   se  tiouvaient   absolumeqi/;  vides» 
L'inepte    gouverneiDent    qui    nous    régis- 
sait alors  ^  n'avait  pris  aucune  mesure  pour 
les  faire  remplir;  il  était  uniquement  oc-, 
cupé  à  exterminer  tout  ce  qui  l'entourait ^ 
et  ne  prenait  aucune  précaution  pour  con- 
server» La  pénurie  était  telle  ^  qu'on  fut  obligé 
de  couper  sur-le-champ   les  bois  de  Bou- 
logne  et  de  Vinccnncs ,  qui  servaient  de  pro- 
^  menade  aux  Parisiens  ;  on  emploja  à  cette 
opération  tous  les  jcijpnœuvres  qu'on  put  trou- 
ver,  auxquels  on  adjoignit  les  prisonniers 
de  guerre  autrichiens  rassemblés  dans  les  en- 
virons.; mais  ce  bois  absolument  verd,  dont 
chacun  pouvait  avec  peine  se  procurer  quel- 
ques bâtons ,  ne  pouvait  suffire  à  une  con-r 
sommation  telle  que  celle  de  Paris:  on  brû- 
lait les. chaises  ,  les  tables^  les  bois  de  lits^ 
et  jusqu'aux  charpentes  des  maisons,  encore 


\ 
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iTiourait-ou  de  froid  ;  mais  le  manque  de 
bois  n'était  pas  encore  la  privation  la  plus 
cruelle;  on  n'avait  pas  de  pain;  ce  n^était 
qu'avec  des  peines  incroyables  et  en  envoyant 
des  réquisitions  et  d^s  soldats  par-tout ,  que 
le  gouvernement  pouvait  faire  arriver  quel- 
que peu  de  farine ,  dont  on  augmentait  le 
volume,  en  y  mêlant  le  produit  de  toutes 
sortes  de  graines  qui  jusqu'alors  n'avaient 
jamais  servi  à  la  confection  du  pain  :  il 
était  détestable  et  ressemblait  à  de  la  colle 
un.peu  sèche;  on  ne  pouvait  avoir  de  cette 
déplorable  nourriture  qu'avec  un  certificat 
sur  lequel  on  avait  recenséi|||j^  nombre  des 
personnes  dont  était  composée  chaque  fa- 
mille ,  et  l'on  appelait  cela  carte  du  pain  y 
on  n'en  délivrait  souvent  qu'une  once  par 
tête ,  encore  se  battait  -  on  à  la.  porte  des 
boulangers  pour  se  la  procurer:  il  y  avait 
aussi  une  carte  pour  la  viande  qui  se  distri- 
buait de  la  même  manière;  mais  comme  la 
viande  était  moins  rare  q^  le  pain,  ceux 
qui  avaient  de  Tarant  ou  des  assignats  en 
abondance ,  poirvaient  s'en  procurer  par  sup- 
plément à  la  mauvaise  et  mesquine  distri- 
bution qui  se  fesait  par  ordre  du  gouverne-  ^ 
ment.  Il  y  avait  dans  chaque  section,  chez 
tous  h$  boulangers  et  chez  toupies  bouchers. 
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AN  2.^^^  commissaires  au  pain  et  des  commis^ 
sairesà  la  viande ,  et  citait  à  qui  pourrait 
être  chargé  de  ces  dangereuses  et  pénibles 
fonctions,  dont  cependant  on  ne  retirait 
aucun  avantage  ,  si  ce  n'est  de  rapporter 
chez  soi  un  peu  plus  de  pain  et  une  por- 
tion de  viande  plus  abondante  et  mieux  chai- 
fiie  que  celle  qui  était  livrée  au  public; 
c'était  le  prix  de  quelques  complaisances 
qu'on  avait  pour  le  boucher  et  le  boulan- 
ger, en  leur  laissant  faire  quelques  petites 
provisions  pour  leur  Compte  particulier/ De 
tels  secours  ne  suffirent  pas,  sur-tcmt  pout 
les  personneljl^upées  à  un  travail  pénible; 
plusieurs  malheureux  n'ajant  point  et  né 
pouvant  avoir  de  ces  cartes  ^  l'on  voyait 
dans  les  rues  des  hommes,  des  femmes^ 
des  petits  «nfans  cherchant  dans  les  ordures 
et  se  nourrissant  des  restes  dégoûtans  IjuMls 
pouvaient  y  découvrir  :  voilà  à  quel  état  les 
discordes  civiles  nous  avaient  réduits* 

En  uhi  perduxit  fftUer^  discordia  ciçes  ! 

.  A  l'extérieur ,  la  France  avait  sur  le  conti* 
nent  un  avantage  décidé  sur  ses  ennemis. 
Après  la  reprise  de  Toulon,  les  armées  fran- 
çaises reprirent  PofFensive  sur  toute  l'étendue 
de  leurs  immenses  frontières.  Toulon ,  rendu 
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à  la  république ,  une  partie  des  troupes  qui  an  fi. 
avaientfait  cette  expédition^  se  portètent  sur 
le«  frontières  d'Espagne,  et  chassèrent  l'en- 
-nfemî  qui  mena^^ait  Perpignan.  CoÙioure  et 
le  Port- Vendre  furent  attaqués  par  terre  et 
par  .mer ,  et  les  Espagnols  forcés  de  se  re- 
tirer sur  leur  territoire  ;  ils  ne  conservèrent 
en  France  que  le  fort  de  Bellegarde ,  qui  leur 
fof -enlevé  au  mois  de  septembre   suivant. 

Dii  côté  de  PItalie,  les  Français  étaient 
maîtres  des  Alpes  «fr  du  comté  de  Nice  ;  ils 
allaient  entr^  en  Italie. 

Sur  leHaut-RMWj  les  Prussiens,  qui  s'é- 
-taient  rendus  maîtres  des  lignés  de  Lauter«» 
bouf^  (i)  et  assiégeai^t  Landau  ,  furent 
forcés  de  lever  le  siège  et  d'abandonner  les 
lignes;  ce  fut  le  général  Pichegrû  qui  entra  le 
premier  à  Landali ,  dont  le  siège  avait  été 
long-temps  une  causé  dé  proscription  contre 
plusieurs  militaires  qu'on  disait  avoir  eu  des 
relations  avec  les  assiégeans.  Le  général  Hoche 
lui-même  fut  puni  pour  les  avantages  qu'a- 
vait remportés  l'armée  du  roi  de  Prusse  dans 


'  -  * **-  - 


(i)  Les  jeunes  ducs  d'Angoulême  et  d*Engliien 
étaient  avec  les  Prussiens ,  lors  de  l'attaque  de  ces 
■lignes,  cl  y  coiiibaltirent ,  dit-on  ,  avcfc  beaucoup  de 
ct)urage«  '    ■  m 
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AN  2.  ^^*^^ ^^"^P^8°®  î  ^^  fut  envojé  à  la  Concîer- 
gerie  où  j'étais  alors  ^  et  faillît  porter  sa 
tête  sur  Téchafaud.  J'y  ai  vu  aussi  plusieurs, 
des  militaires  accusés  d'avoir  eu  des  confé- 
rences criminelles  avec  les  généraux  prus- 
siens. J'ai  lu  leurs  moyens  de  défense  aux 
accusations  dirigées  contre  eux ,  par  un  dé- 
puté nommé  Dentzel  ;  et  je  puis  certifier 
que  rien  ne  m'a  paru  plus  absurde  que  l'ac- 
cusation de  ce  député,  qui  vraisemblable- 
ment n'imagina  cette  aonspiràtion  que  pour 
se  donner  de  l'importance  ^  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  se$  collègues. 
^  Le  général  Hoche,  remis  en  liberté  ,'  re- 
parut à  l'armée  de  la  Moselle  ,  réunie  à%elle 
du  Rbin,  et  attaqua  l'ennemi  sur  toute  cette 
ligne.  Tous  les  postes  qu'il  avait  pris  lui 
furent  enlevés  ;  il  fut  battu  à  Grisberg 
et  à  Klesberg,  et  abandonna  aux  Fran« 
çais ,  en  s'enfuyant ,  Spire ,  Neustad  ,  Keî- 
serlautern  et  Worms.  Au  nord  ,  le  général 
Jourdan ,  après  avoir  pris  Charleroi  le  19 
juin ,  gagna  la  fameuse  bataille  de  Fleurus 
le  26.  Les  forces  des  deux  armées  étaient 
innombrables  ;  la  perte  fut  des  plus  considé- 
râbles  des  deux  côtés  ;  la  quantité  ne  peut 
être  connue.  Jamais  les  gouvcrnemens  d'au- 
cune nation  ;  ne  sont  exsÊs  dans  les  rapports 
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qu'ils  font  sur  les  pertes  de  cette  ï^^ture , 
et  Pon   n^oseraifc  dire  qu'ils  ont  tort.  Une 
colonne  de  dix  mille  Anglais  qui  se  trou- 
vait à  cette  l;)ataille,   périt  presque  toute 
entière.  Trente  mille  Prussiens  qui  étaient 
en  marche  ,    sûrement  eussent  faits  tout- 
ner  à  notre  désavantage  cette  bataille,  long- 
temps incertaine  j  elle  dura  tout  le  jour.  Ils 
arrivèrent  trop  tard ,  et  ne  purent  servir  qu'à 
protéger  la  retraite  des  Autrichiens  y  com- 
mandés par  le  prince  Cobourg ,  qui  avait 
peur  lieutenaps    le    prince  d'Orange  ,    le 
baron  de  Beaulieu  et  le  prince   de  Lam^ 
besc;  celui-ci  commandait  la  cavalerie.  La 
bataille  de  Fleurus  entraîna ,  pour  les  alliés^ 
non-seulement  la  perte  de  toutes  les  con- 
quêtes qu'ils  avaient  faites  em  France,  mais 
celle  de  tous  leurs  pays  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  dont  les   Français  se   rendirent 
maîtres   avec  une  rapidité  et .  une  intrépi- 
dité dont  l'imagination  ne  peut  se  faire  une 
idée.  A  l'exception  des  villes  de  Mayence  et 
de  Luxembourg,  le  Quesnoy,  Landrccies,    * 
Condé ,  Valenciennes ,  qui  étaient  au  pou- 
voir des  Autrichiens ,  et  furent  rendus  aux 
Français    en    moins    de   deux^  mois ,    tont 
le  pays  conquis  fut   évacué.  Alors  le  gé- 
néral Pichegru  entra  dans  la  Belgique  avec 
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là  qualité  de  généralissime  de^  armées  dn 

*  Nord  et    de  la  Moselle ,  grade  qu'il  avait  t 

•  avant  la  bataille  de  Fleurus,  dont, la  gloire^ 
doit  cependant  rester  toute  entière  au  général 
Jourdaja.  A  cette  époque ,  un  décret  abomi- 
nable avait  ordonné  de  ne  point  fai^e  grâce 
aux  Anglais  et  de  les  exterminer  tous ,  même 
ceux  qui  se  rendraient  prisonniers.  Le  gé- 
lierai  Pichegcu  se  refusa  de  faire  exécuter 
cette  loi  de  cannibales  :  proscrit  depuis  dans 
sa  patrie,  et  jeté  en  Angleterre  par  un 
concours  de  circonstances  incroyables  ,  il  j 
xeçut  les  remercîmens  du  peuple  anglais^ 
et  reconnut  dans  son  malheur  la  vérité  de 
Cjet  axiome ,  qu'une  bonne  action  n'est  jamais 
sans  récompense.  Sur  les  mers,  les  Français 
ne  trouvèrent  pas  la  fortune  aussi  favorable; 
leurs  vaisseaux  montés  par  des  hommes  in- 
trépides ,  sans  doute,  mais,  la  plupart  novices 
dans  les  manœuvres  maritimes,  ne  purent 
lutter  contre  les  flottes  anglaises  ^  beaucoup 
plus  nombreuses  ,  et  d'ailleurs  commandées 

•  par  des  officiers  habiles  et  des  matelots  exercés. 
Dans  le  courant  de  Pét^  de  1794,  un  con- 
voi considérable  de  grains  et  defarities,achetés 
à  grands  fraiç  dans  les  Etats-Unis  d'Améri- 
que ,  devait  arriver  dans  les  ports  de  France, 

^où  il  était  attendu,  avec  la  plus  impatiente 
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Gvidîté.  Une  flotte  anglaise  croisait  pour  Fia-  ,  ^,  ^ 
tercepter,  et  uae  flotte  françaisq,  ccJmman- 
dée  par  le  contre-amiral  Viliaret- Jojeus^ , 
était  sortie  de  Brest  pour  en  protéger  l'ar- 
rivage. Le  député  Jean-Bon  Saint- André , 
alors  en  mission  dans.  la  Bretagne ,  cfut  que 
sa  présence  pourrait  déterminer  la  victoire 
en  faveur  des  Français ,  et  il  s'embarqua  sur 
le  vaisseau  amiral  que  les  Jacobins.,  d'après 
la  dénomination  qu'ils  avaient  adoptée ,  ap- 
pelaient la  Montagne.  Les  deux  flottes  se  ren- 
contrèrent eflectivement ,  mais,  malheureu- 
sement, la  présence  du  député  n'eut  point  le 
résultat  qu'il  ei\  avait  attendu;  elle  ne  put 
com-muniquer  subitement  aux  mariqs  frau- 
^ais  l'habileté  dans  les  manœuvres ,  que  l'ex-* 
pérîence  seule  aurait  pu  leur  donner;  lui-, 
même ,  lorsqu'il  se  trouva  au  milieu  des  ondes 
embrasées  par  tous  les  feux  du  tonnerre,  on. 
dit  que  son  courage  l'abandonna ,  et  que , 
vojanjt  les  Anglais  diriger  leurs  bordées  contre 
le  vaisseau  qu'il  montait ,  il  ne  cessa  de  faire 
donner  aux  autres  vaisseaux  français  le  signal 
de  le  secourir,  en  criant  sans  discontinuer, 
aux  gens  de  son  équipage  :  Mes  amis ,  sau" 
çcz  la  Montag^e\  saucez  la  Montagne  !  On 
prétend  que  la  conduite  de  ce  député^  qui, 
pour  se  tirer  d'embarras,  voulait  à  toute 
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force  diriger  les/)pératiàns ,  et  auquel  il  était 
si  dangereux  de  désobéir,  fut,  en  grande  par- 
tie^ cause  de  la  perte  de  la  bataille.  Les  An- 
glais  nous  prirent  sept  vaisseaux  du  premier 
rang  dans  cette  malheureuse  affaire  /  avec 
une  partie  du» convoi;  le  reste  se  sauva  et 
put  arriver  dans  nos  ports  avec  le  vaisseau 
la  Montagne  ,  dont  les  Anglais  ne  purent 
s'emparer.  Ce  que  la  postérité  ne  pourra  ja* 
mais  croire ,  c'est  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic eut  l'inconcevable  impudence  de  faire 
annoncer  à  la  tribune  de  la  convention ,  par , 
Porgane  de  M.  Barrère ,  cette  funeste  catas- 
trophe comme  une  victoire.  (e(!ju*ils  Viennent 
c(  maintenant,  disait  Torateur,  qu'ils  vien- 
((  nent,  les  lâches  Anglais ,  nous  vanter  leurs 
ce  prouesses.  Le  convoi  que  nous  attendions 
(c  est  entré  triomphant  dans  nos  ports,  et  ils 

.  ((  ont  appris,  à  leurs  dépens  ,  que  les  répu- 
ct  blicains  savent,  comme  sur  terre,  les  ex- 
«  terminer  sur  l'élément  quMls  tyrannisent.  » 
Lorsque  M.  Barrère  parlait  ainsi ,  toute  PEu- 
rope  allait  apprendre  que  nous  avions  perdu 
sept  vaisseaux  de  ligne.  Que  ceux  qui  maîn- 

•  tenant  veulent  écrire  l'histoire,  cherchent  la 
vérité  dans  de  pareils^  rapports^  Il  résulta  de 
cette  prétendue  victoire  ,  qui  sera  comptée 
pour  une  de  nos  plus  douloureuses  défaites  j 

quo 
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que  les  Français,  vainqueurs  sur  le  contî- 
rent ,  restèrent  bloqués  dans  leurs  ports  tout       ^' 
le  long  des  côtes  de  la  Manche  ^  et  ne  purent 
en  sortir  que  lorsque  les  vents  ,  contraires 
aux  flottes  anglaises,  ne  leur  permiient  pas 
de  s'y  opposer. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  entre  la  ré-* 
publique  et  les  puissances  coalisées ,  lorsque 
les  Français  de  Pintérieur,  un  peu  dégagés^ 
des  fers  dont  on  les  avait  accablés ,  engagèrent  * 
avec  leurs  persécuteurs  des  combats  moins 
aanglans  y  mais  peut-être  beaucoup  plus  fu«- 
Dcstes  encore. 

.  Qn  avait  bien  entejndu  dire ,  avant  le  9 
thermidor,  que  dans  diverses  parties  de  la 
France,  il  s'était  commis^Jsous  les  jeux  de  l'au- 
torité, et  même  directement  par  ses  ordres,  des 
ac^es  de  violence  inouis  ,  des  crimes  dont  il 
n'était  pa& possible  de  se  faire  une  idée;  mais 
l'espèce  de  ces  crimes  n'était  pas  encore  biea 
connue  ^  on  hésitait  d'ajouter  foi  à  de  telles 
horreurs.;  on  ne  pouvait  pas  croire  que  des 
hommes  qui  se  disaient  ïts  sectateurs^  de  la 
philosophie ,  se  fussent  fait  un  sj^stème  do 
tant  de  cruautés.  Quelque  temps  avant  la 
chute  du  comité  de  salut  public,  on  avait  osé 
dènioncer  la  tyrannie  du  prêtre  apostat  Joseph 
Lebon,  mais  ce  comité  avait  pris  sa  défense, 

VI.  c 
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^  j^  M.  Barrère  avait  bien  voulu  convenir  <5[ue  les 
'  mesures  prises  par  ce  député  contre  les  habi« 
tans  d'Arras,  étaient  effectivement  un  peu 
acerbes  (i)/  mais  il  avait  ajouté  qu^eiles 
avaient  produit  les  plus  salutaires  effets  dans 
l'ame  des  contre -révolutionnaires,  et  que 
Lebon  deyait  être  compté  parmi  les  hommes 
énergicjues  à  qui  la  république  devrait  son 
salut.  Ce  prêtre  avait  continué  ses  opérations 
avec  une  nouvelle  fureur  ;  mais  la  direction 
que  prit  la  révolution  après  la  journée  du  9 
thermidor^  le  déconcerta  de  nouveau.  Des 
pétitionnaires  de  Cambrai,  enhardis  par  quel- 
ques députés,,  vinrent ,  le  1  y  thermidor,  dé- 
noncer à  la  barre  delà  convention  le  misérable 
Lebon  ,  et  y  révélèrent  une  partie  des  actes 
atroces  dont  il  s^était  rendu  coupable.  Le 
moment  était  favorable;  la  politique  d'une 
parLet  l'indignation  de  Tautre,  avaient  en- 
flammé tous  les  esprits  contre  tous  les  agens 
de  Robespierrfe  ^  et  Joseph  Lebon  était  un  de 
«es  plus  enthousiastes  sectateurs  (2).  Il  était 
à  l'assemblée  ;  sommé  de  se  défendre,  il  fut 

-  ■        ■       I  -  I*        .  - 

(l)  C'est  l'expression'd^nt  M.  Barrère  s'était  servi , 
CD  répondant  aux  dénonciateurs  de  Joseph  Lebon. 

(3}  lU  étaient  Van  et  l'autre  d'Ârras. 
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obligé  de  paraître   à  la  tribune  ,  et  y  fut^j^  ^ 
accablé  par  les  apostrophes  les  plus  cruelles. 
Bourdon    de   l'Oise  l'attaqua  le  premier  : 
«  Voilà ,  dit-il ,  le  bourreau  dont  sç  servait 
<c  Robespierre.  » 

«  Vous  venez  d'entendre  des  vérités  dé- 
<(  chinantes,  ajouta  M.  André  Dumont;  la 
<(  justice  fut  long- temps  outragée  dans  les 
K  départemens  du  Fas-de-Calais  et  du  Nord. 
4(  Ce  bourreau,  choisi  par  Robespierre,  y 
M,  fesait  ruisseler  le  sang.  Lebon ,  cet  homme 
<(  sanguinaire  que  nous  avons  le  malheu'r  de 
<(  voir  parmi  nous;  Lebon^  ce  malheureux 
«  pétri  de  crimes ,  enivré  de  sang  ,  couvert 
4(  de  l'exécration  générale,  vous  le  voyez  salir 
a  cette  tribunp  et  y  exhaler  le  venin  de  soa 
fc  ame  infernale.  Il  n'est  pas  une  minute  où  il 
(c  ne  médite  de  nouveaux  crimes ,  où  il  ne 
«  prépare  un  assassinat.  C'est  bien  à  lui 
«  qu'on  peut  dire  :  Monstre ,  va  cui^er  dans 
<c  les  enfers  le  sang  de  tes  victimes  l  » 

ce  II  n'est  pas  étonnant ,  répondait  Joseph 
a  Lebon  ,  que  la  calomnie  s'attache  à  un  re- 

«(  présentant  qui  a  sué 

K  Tu  as  sué  le  sang,  disait  Foultier.  ^-«Ta 
«  dînais  avec  le  bourreau ,  criait  Bourdon  de 
a  l'Oise.  — ^La  convention ,  répliquait  Joseph 
d  Lebon,  fit  nientioo  honorable  d'une  chose 

c  a 


\ 
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AN  q  ^*  semblable,  faite  par  Lequinio,  qui  avait  été 
a  aussi  trompé  sans  doute.  N'est-ce  pas  vous 
^  qui  avez  consacré  ce  qu'a  dit  Saint- Just^ 
ce  que  la  résolution  deuait  enlrainer  tout  es 
a  qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Il  est 
<(  vrai  que  sans  la  sévérité  que  j'ai  déployée  ^ 
«  l'aristocratie  respirerait  encore;  (î) 

M.  Charles  Ljicroix  accusai  Lebon  d'avoir 
fait  tenir  une  de  ses  victimes  sous  le  tran- 
chant de  la  guillotine  pendant  le  temps  qu'oa 
lisait  une  nouvelle  à  la  multitude  assemblée. 
Lebon  convint  de  ce  fait;  il  dit  seulement  y 
ppur  en  justifier  la  barbarie,  qu'il  avait 
agi  ainsi  j^  afin  que  les  ennemis  de  la  républi-» 
que  mourussent  avec  la  douleur  d'avoir  été 
*  les  témoins  de  ses  triomphes.  Cet  aveu  était 
suffisant  pour  faire  arrêter  Joseph  Lebon  ;  il 
le  fut  effectivement ,  ainsi  que  le  peintre  Da- 
vid ,  qui  aima  mieux  faire  ses  excuses  à  la 
convention ,  lui  déclarer  qu'il  avait  été  trompé 
par  la  fausse  vertu  de  Robespierre ,  lui 
dire  que  désormais  il  ne  s'attacherait  plus 
qu'aux  principes ,  que  de  boire  la  ciguë  avec 
Tavocat  d'Arras ,  comme  il  en  avait  fait  la 


(i)  Lebon  avait  trouvé  un  excellent  moyen  de  l'em- 
pêcher de  respirer  ;  il  Cpsak  fusassiner  tous  ceux  qu'il 
supposait  f|tri«toGrates« 


DE      FRA.,NCE.  5j 

promesse.  David  et  Lebon  furent  envoyés  au  ^  jj  ^ 
Luxembcmrg,  où  î^étais  encore.  Ils  .crurent 
pouvoir  se  mêler  aux  autres^  prisonniers,  mais 
se  troQvant  «n  butte  aux  sarcasmes  les  plus 
sanglans ,  ils  furent  obligés  de  suppKer  te 
concierge  de  leur  domier  itn  gîte  à  part ,  et  à 
manger  séparément  y  les  tables  étant  encore 
communes.  Je  me  rappelle  que  David ,  s'i- 
maginant  sans  doute  que  la  république  et 
lui  étaient  choses  inséparables ,  dit  qu^il  voyait 
bien  qu'il  n'y  avait  point  de  républicains  au 
Luxembourg,  puisqu'on  y  fesait  une  récep- 
tion si  peu  fraternelle  à  un  républicain  tel 
que  luL 

Quant  à  Lebon  y  petit  personnage  de  la 
plus  grêle  corpulence ,  il  paraissait  à  peine 
âgé  de  2&  à  26  ans,  et  sa  figure  aurait 
pu  servir  de  modèle  pour  le  portrait  d'uiv 
fieffé  polissba  ;  on  eût  dit  qu'il  était  agité 
par  les  furies  :  il  se  promenait  d'un  pas  pré- 
cipité dans  les  galeries ,  en  jetant  des  regards 
effarés  sur  les  prisonniers  qui  sfarrêtaient  pour 
examiner  si  ce  destructeur  de  l'espèce  hu- 
maine avait  les  formes  et  la  configuration 
d^un  homme. 

Il  y  a,  je  crois^  quelque  chose  de  plus  mons- 
trueux encore  dans  la  conduite  de  Lebon  que 
dans  celle  du  farouche  Collot  Si  Gollot  ex.- 
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.  «  ^  ttjrinine  les  hommes,  détruit  leurs  habita^ 
tioos  ,  traite  sa  patrie  comme  Attila  ses 
conquêtes  )  il  semble  que  c'est  la  fièvre  du 
fanatisme  révolutionnaire  qui  le  m^  en  mou- 
Tement  :  agité  par  toutes  ses  fureurs ,  il  est 
entièrement  hors  de  lui-même  ;  il  est  en  proie 
à  tous  les  excès  de  la  rage*  Lebon  est  aussi 
barbare  que  Collot}  comme  son  collègue,  il 
extermine  tout ,  mais  il  extermine  en  se 
jouant.  Une  des  rues  de  la  ville  qui  fut  sa 
patrie ,  est  entièrement  dépeuplée  par  lui  (i)  ; 
tous  ceux  qui  l'habitent  sont  envoyés  à  l'é- 
chafaud;  il  ne  veut  pas  faire  un  triage  de 
la  population  ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  V épurer  j 
suivant  le  système  d'alors,  il  Veut  Pextir- 
per  jusque  dans  ^e%  racines;  et  il  est  vraisem- 
blable que  s'il  eût  eu  la  mission  de  détruire 
Arras,  comme  Collot  avait  celle  de  détruire 
Lyon ,  Arras  n'existerait  plus, 

Collot  a  le  caractère  de  ces  tyrans  qui , 
honteux  de  leur  existence  y  n'osent  soutenir 
les  regards  et  la  présence  à^%  hommes  ;  il 
veut  vivre  isolé  :  pour  que  la  maison  qu'il 
habite  reste  solitaire ,  il  fait  boule  verser  parle 
canon  les  habitations  qui  l'avoisinent  ;  per- 

^■i— ^—1      IWiiitl^i  iBii  II    ^— 1— ^^— ■■   Il  ■  I   mmmmmmmmmmmmm 

(i)  Joseph  Lebon  était  d' Arras» 
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fonne  ne  l'approche  que  ses  timides  collègues  ^h  % 
et  ses  satellites  ;  mais  Joseph  Ltbon  joint 
rimpudence  à  la  férocité^  il  ne  ëraint  point 
de  paraître  ;  on  le  voit  dan»  les  places,  dans 
les  promenades  publiques  ,  s^abandonner  à 
tous  lesexcès  dont  est  capable  un  jeune  homme 
eSrénè^uand  aucune  crainte^  aucune  considé- 
ration ne  compriment  son  délire.CoUot-d^Her- 
bois  est  le  singe  de  Tibère  y  et  Joseph  Lebon 
celui  de  Néron.  Voici  quelques-uns  de  ses  ex- 
ploits ^  pria  dans  mille  plus  épouvantables  les 
uns  que  les  autres. 

Un  jour  9  la  dame  Desvignes  et  sa  fille 
étaient  asMses  sur  le  rempart  d^Arras  y  oc- 
cupées à  lire  le  roman  intitulé  Clarisse  Har^ 
loue.  Lebcm  s^approche  d'elles  sans  être  aper- 
çu ,  lâche  un  coup  de  pistolet ,  et  sans  leur 
donner  le  temps  de  revenir  de  leur 'firajeûr^ 
il  pousse  la  fille  y  la  renverse,  arrache  le  Gvrê 
des  mains  de  la  mère ,  et  menace  de  Passom- 
mer  avec  le  pomimeau  de  son  sabre  ;  il  or^ 
donne  ensuite  à  la  jeune  personne  d^ôter  le 
voile  qui  couvre  sa  gorge^  j  plongie  sa  main 
et,  un  instant  après 9  la  retire  en  l^égrati- 
gnant.  Il  enlève  ensuite  à  ces  dames  leurs  bou-^^ 
tXes  d'argent,  se  fait  remettre' leur  porte- 
feuille ,  et  y  ayant  trouvé  quelques  gravures» 
grossières  de  je  ne  sai^  quel  ahnanach ,,  il  dé* 
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AN  D. clare  que  ce  sont  des  sigaes  de  royauté,  et 
les  conduî};Juii4nêine  dans  une  maison  d'ar- 
rêt;  il  les.&it  cependant  remettre  le  lende- 
main en  liberté  »  en  conrenant  que  l'ivresse 
Tavait  poussé  un  peu  trop  loin. 

On  a  publié  dans  tous  les  recueils  Phis^ 
toire.  de  cette  infortunée  à  qui ,  pour  prix 
de  son  déshonneur,  Lebon  promit  de  rendre 
son  éppux,  qu'il  avait  destiné  au  supplice* 
Lorsqu'elle  crut  le  revoir,  d'après  la  parole 
qui  lui  avait  été  donnée ,  on  le  conduisait  à 
l'échafaud  :  elle  court  éplprj&e  chez  Lebon , 
oroyaflt  que  cette  exécution  est  une  méprise; 
le  bourreau  ne  lui  répond  rien,  mais  lui 
présente  •.  dédaigneusement  .un  assignat  de 
cent  SQus,  comme  salaire  des  faveurs  qu'il  a 
obtenues  d'elle  et  la  met  à  la  porte.  Les 
agens  de  Lebon,  qu'il  avait  choisis  parmi 
tout  ce  que  le  peuple  renferpiàit  d^hommes 
pervers ,  s'abandonnaient  comme  lui  à  tous 
les  dés.ocdre^  du  cynisme  le  plus  révoltant  : 
une  fbulç, de, Jeunes  femmes  et  de  filles 
innocentes  étaient  renfermées  dans  les  pri-? 
sons  et;  traitées  par  eux,  lorsi  des  perquisi- 
tions qu'ils  y  fesaient  chaque  jour,  avec  une 
indécence,  une  barbarie  dont  la  pudeur  no 
permet  p^s  de  publier  les  détails.  .;  .'>? 

I4çb(^  fit  assassiner   M*  Duvieux -fort > 
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parce  qu'on  trouva  chez  lui  un  perroquet  qui^^  ^i 
disait V/^e  le  roi;  Vest  ce  malheureux  sur 
la  tête  duquel  on  laissa  suspendre  la  nia- 
chine  de  mort  pendant  qu'on  lisait  les  nou^ 
velles  d'une  vwloire  ,  aKn  ,  disait  Lebon  j 
que  cet  ennemi  de  la  république  emportât 
en  mourant  la  douleur  de  ses  triomphes. 

Après  l'exécution  de  M.  Duvieux-  fort ,  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Lebon  voulut 
très-sérieusement  faire  le  procès  du  perro- 
quet ;  mais  la  dame  Lebon  obtint  sa  grâce, 
se  Papprppria»  et  lui  apprit  à  ciïcv.vii^e  là 
montagne. 

Une  malheureuse  villageoise  allaitait  un 
petit  enfant  sur  la  porte  de  sa  chaumière; 
elle  n'avait  point  de  cocarde  :  un  des  agens 
de  Lebôn  lui  en  fait  un  reproche  ,  en  la  me- 
naçant de  la  guillotine,  a  Pour  c^a ,  dit  la 
((  paysanne  dansl  son  patois  picard  !  ]e  re-- 
<(  viens  des  chknips ,  je  vais  y  retourner, 
((  ja  n'ai  besoin  de  CQcarde  pour  travailler. 
«  —  Quoi,  J).  .  .  .  .  tu  réponds,    reprend 
«  l'agent ,  je  vaïs^  à  Àrras  ,  et  je  te  ferai 
à  guillotiner.  —  Eh  bien  ,  va  ,  si  tu  me  fais 
«  guillotiner  pour  c'a,  on  a  bien  raison  de 
et*  dire  qu'on  en  guillotine  à -Arras  qui  sont 
((  aussi  innocens  que  Tinnocent  que  je  tiens 
(c  dans  mes  bras.  »  L'agent  rendit  compte 
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AN  9.^^  ^^  conversation  avec  cette  pauvre  femme; 
elle  fut  incarcérée  et  guillotinée. 

L'histoire  de  la  mission  de  Lebon  four- 
mille d'aventures  aussi  atrobes  ;  il  est  temps 
d^en  arrêter  le  récit  (i).  VoiHrce  que  M.  Bar- 
rère  appelait  des  mesures  un  peu  acerbes^ 
mais  le  comité  de  salut  public  ne  se  con- 
tentait pas  de  faire  excuser  Lebon  à  la  tri-- 
bune  de  la  convention  ,  il  autorisait  sa  con- 
duite ,  îl  la  commandait 

Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivait ,  sous  la 
date  du  26  brumaire  an  z. 

Jjcb  Jieprésentana  du  Peuple  y  memhres  du  comité 
de  salut  public,  au  cît(fyen  J.  Lebon ^  Repré^ 
sentant  du  Peuple,  dans  le  département  du  Pas* 
de-CalaiSé 

ce  Le  comité  de  salut  public ,  citoyen  collègue ,  vous 

i(  observe  qu'investi  de  pouvoiss  illimités  y  vous  de  ce  z^ 

«  prendre  dans  votre  énergie  toutes  les  mesures  corn- 

<i  mandées  par  le  salut  de  la  république, 

'         «  Continuez  votre  attitude  réi^olutionnaire.  L^ani" 


(i)^Les  théâtres  principaux  dés  exécutions,  des  opé- 
rations de  Lebon ,  étaient  Cambrai  et  Arras.  Ce  fut  la 
présence  des  Âutricbiens,  à  peu  de  distance  de  ces 
villes,  quieffraya*le  comité  de  salut  public,  etlui%t 
approuver  tourtes  les  violences  dont  Joseph  Lebon  s# 
rendit  coupable. 


cr-- 
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«  nistie  prononcée  lors  de  la  constitution  captieuse  ^  a  nj  « 
«  invoquée  par  tous  les  scélérats  y  est  un  crime  qui  ne  peut 
«  en  couvrir  d'autres  ;  les  forfaits  ne  se  rachètent  point 
(c  contre  une  république ,  ils  s'expient  sous  le  glaive  ; 
«  le  tyran  l'invoqua,  le  tyran  fat  frappé.  Vous  pou* 
a  irez ,  vous  devez  même  faire  acquitter  à  la  trésorerie 
<(  les  frais  de  voyage  àes  députas  qui  sont  venus  dé- 
c(  noncer  les  projets  des  fédéralistes.  Les  dénonciateurs 
((  ont  bien  mérité  de  la  nation. 

ce  Déjà  les  conspirateurs  s'arment  de  nouveau  con- 
«  tr'elle  ;  le  comité  de  salut  public  est  instruit  que  le 
<(  projet  infernal  de  livrer  les  places  de  première  ligne 
«(  existe;  portez  l'œil  de  la  surveillance  sur  tous  les 
«  points,  depiils  Dunkerque  jusqu'à  Maubeuge.  Le 
<t  centre  de  ces  intelligences  parait  être  à  Douay  -,  diri- 
«  gez  sur  Bouay  l'activité  de  l'observation 5  sonvenons-^ 
«  nous  de  Givef  et  de  ses  trabisons.  (1)    . 

c(  Secouez  sur  les  traîtres  le  flambeau  et  le  glaive, 
«  marchez  toujours,  citoyen  Collègue,  sur  cette  ligne 
<(  révolutionnaire  que  vous  décrivez  avec  courage.  Le 
(c  limité  applaudit  à  vos  travaux. 

c(  Salut  et  Jratemité  f 

«  Signé  ^AXtJLKZy  CaBNOT,  BlLLJLUp-VAftENNES.» 

Par  addition  à  cette  lettre  et  en  réponse  à 
quelques  observations  de  Joseph  hthon  sur 


(1)  Ceci  s'entend  de^la  conduite  de  M.  de  Lafayette,  à 
TépoqiM  da  lonoût.  Voilà  ce  que  le«  membrea  du  comité  de 
•alutpublic  conioadent  avec  des  intelbgences  %yec  l'étranger. 
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AN  Q  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  Billaud-Varennes^ 
lui  écrivait  particulièrement ,  et ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  du  consentemeut  du  comité  de  sa- 
lut public. 

«  Le  comité  de  salut  public  applaudit  anx  mesurât 
«  que  vous  avez  prises  j  il  vous  observe  que  les  antori- 
«  salions  que  vous  demandez  seraient  surabondantes. 

<c  Tontes  ces  mesures  vous  sont  non-seulement  per- 
te mises  ^  mais  commandées  par  votre  mission  ;  rien  ne 
ce  doit  faire  obstacle  à  votre  marche  révolutionnaire  ^ 
a  abandonnez-vo-ns  à  ce  que  vous  jugerez  convenable 
«  au  salut  de  la  république  ^  vous  pouvez ,  vous  devez 
H  le  faire  sur-le-champ. 

«  Nous  vous  adressons  un  arrêté  qui  étend  votre  mis«> 
<c  sion  aux  départemens  voisins }  armé^de  ces  moyens  y 
«  de  votre  énergie^  continuez  à  renverser  sur  eux- 
<f  mêmeç  les  projets  des  ennemis  de  la  république.  » 

Lebon ,  Jeune ,  exalté  par  la  fièVrc  ré|jp^ 
lutionnaire  ,  enhardi,  excité  dans  ses  dispo- 
sitions malfesantes ,  par  l^autorité  elle-même, 
fut  le  plus  pervers  des  hommes  ;  devenu 
athée  après  avoir  été  prêtre,  il  intruisait, 
pendant  sa  mission  ,  lés  enfans  dans  sa  dé- 
testable doctrine;  il  leur  disait  que  tout  ce 
que  leurs  pères  et  mèrae  leur  enseignaient  sur 
la  croyance  divine,  était  des  mensonges j 
que  pour  être  bon  républicain  ,  il  n'y  avait 
pas  besoin  de  religion.  Dociles  à  sa  Voix ,  ces 
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tenfans  n'écoutaient  plus  leurs  parens ,  et  ils 
menaçaient  de  les  dénoncer  au  représentanty  ^ 
s'ils  voulaient  leur  faire  quelque  remon- 
trance. Lebon  pervertit  jusqu'au  bourreau, 
qu'il  fesait  manger  à  sa  table.  Cet  homme 
était  devenu  un  monstre  de  cruauté  ,  depuis 
que  le  commissaire  conventionnel  Tavait 
admis  à  sa  société. 

Toutes  ces  choses  paraîtront  incroyables , 
et  cependant  rien  n'est  plus  exact.  J'ai  honte 

d'être  forcé  de  donner  des  preuves  de  tout 
cela;  mais  c'est  le Jj^leau  des  forfaits  passés 
qui  doitêtrelameili^releçon  pour  les  peuples  « 
à  venir  ;  de  froids  raisonneitiens ,  quelque 
justes  qu'ils  soient ,  ne  nous  touchent  guère  » 
on  en  a  bientôt  perdu  le  souvenir  ;  mais  les 
tableaux  des  grandes  masses  de  crimes ,  pla- 
cés dans  les  distances  des  siècles  ,  sont  des 
monumens  épouvantables  du  dépérissement 
des  mœurs;  ils  apprendront  éternellement 
combien  il  est  important  de  les  conserver. 
Deux  jeunes  gens  ,  dont  Pua  nommé  Vail- 
lan ,  et  l'autre ,  fils  du  maître  de  poste  de 
Lens,  avaient  été  conduits,  à  dix  heures  du 
matin,  sur  la  place  des  exécution^,  et  gar« 
rottés  au  pied  de  l'échafaud.  Ils  restent 
exposés  pendant  deux  heures  aux  injures 
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d'une  populace  en  délire  ;  on  les  couvre  d'or- 
dure ;  on  brûle  leurs  habits. 

L'un  d'eux  perd  connaissance;  le  bour- 
reau lui  jette  un  seau  d'eau  sur  la  figure. 
Sept  individus,  condamnés  à  mort,  arrivent 
et  sont  efécutés  en  leur  présence  ;  ils  sont 
inondés  de  leur'  sang.  Le  bourreau  tenant 
la  tête  du  dernier  supplicié ,  l'approche  des 
lèvres  mourantes  de  ces  infortunés  ;  après 
cela  il  les  exécute.  On  fait  monter ,  de  quinze 
cents  à  deux  mille  ^  le  nombre  des  personnes 
assassinées  à  Arras  et  i^ambrai ,  pendant 
la  mission  de  Joseph  L^ron.  La  présence  de 
ceux  qui  disaient  avoir  pris  les  armes  pour 
délivrer  la  France  de  l'oppression  dont  elle 
était  accablée ,  servit  de  prétexte  et  d'auto« 
risation  à  toutes  ces  barbaries. 

Joseph  Lebon ,  arrêté  quelques  jours  aprèg 
la  révolution  du  9  thermidor ,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  ne  fut  puni  de  ses  crimes 
que  plus  d'une  année  ensuite,  après  qu'on 
eut  employé  toutes  sortes  de  moyens  pour 
le  soustraire  à  la  justice.  Le  jour  de  son  ^up« 
plice  fait  époque  dans  Phistoire  de  notre  ré- 
volution. Il  fut  exécuté  à  Amiens  ,  le  13 
vendémiaire ,  an  a,  correspondant  au  5  oc- 
tobre. 1796- 

£ar  jugement  du  tribunal  criminel  de  cette 
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ville  ,  investi  du  droit  de  le  juger:  par  dé-^j^  ^ 
cret  de  la  convention  nationale  ^  Lebon  fut 
conduit  à  l'échafaud ,  en  chemise  rouge ,  c'est* 
à  dire ,  sous  te  costume  d'un  assassin.  Aprèf 
sa  condamnation ,  il  ne  cessa  de  dire  qu'il 
périssait  pour  avoir  suivi  les  instructions  du 
comité  de^alut  public.  On  a  vu  jusqu^à  quel 
point  cçtte  assertion  est  fondée. 

Après  l'arrestation  de  Lebon ,  la  France 
fut  effrayée  par  la  publication  d'autres  cri- 
mes ,  peut-être  plus  atroces  encore  que  ceux 
commis  par  Joseph  Lebon,  et  c'était  encore 
un  missionnaire  conventionnel  qui  en  était 
coupable.  C'était  encore  le  comité  de  salufi 
public  qui  les  avait  autorisés  /qui  les  avaifr 
impliciterpent  ordonnés.  L'invasion  des  Au- 
trichiens fît  déchaîner  toutes  les  fureurs  de 
Joseph  Lebon  dans  les  départemens  du  Pas- 
de-Calais  ;  et  Finsurrection  des  habitans  de 
la  Vendée  fit  envoyer  Carrier  sur  les  bords 
de  la  Loire  ,  pour  en  fusiller  ,  pour  en  guil"  ' 
Içtiner ,  pour  <  en  noyer  les  habitans  ;  mais 
quelle  fut  la  cause  de  cette  malheureuse  in« 
iurrection  qui  a  fait  exterminer  six  ceht 
mille  Français,  (i) 


■• 


(z)  Le  général  Hoche ,  sous  le  commandement  du- 
guel  eette  guerre  avi^t  paru  terminée  ,  porte  à  cç 
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„  Suivant  l'opinion  qu'on  ,a  le  plus  univer* 
sellement  cherché  à  répandre ,  ce  sont  le» 
prêtres ,  c^est  le  fanatisme  qui  mirent  les 
armes  à  la  main  aux  habitans  de  ces  con- 
trées ,  à  qui  la  simplicité  de  leurs  mœurs  et 
la  nullité  de  leurs  connaissances  ne  permet-' 
taient  pas  de  s'insurger  pour  le  triomphe  de 
quelques  propositions  politiques  absolument 
hors  de  leur  portée* 

Si  Pon  entend  par  fanatisme ,  Tattache* 
ment  des  peuples  pour  les  institutions  reli- 
gieuses qu^ils  tiennent  de  leurs  pères  ,  pour 
desusagç^quisoQt  le  principe  de  leurs  mœurs; 
suivant  nn  philosophe  moderne  (i),  sans 
doute  le  fanatisme  a  été  pour  quelque  chose 
dans  Pinsurrectibn  de  la  Vendée  j  mais  si , 
au  lieu  d^être  un  fanatisme  cruel ,  un  aveu* 
glement  absurde  >  comme  on  voudrait  en- 
core le  faire  croire ,  cet  attachement  des  Ven- 
déens  à  la  religion  était  la  sauve-garde  la  plus 
sûre  de  l'état  social  ;  .  les  Vendéens ,  en  y 
restant  fidèles,  n'ont-ils  pas. mieux  mérité 
de  leurs  concitoyens,  de  ceux  qui  doivent: 


nombre  les  pertes  qne  les  deux  partis  ont  faites  dans 
ce  pays.  # 

(i)  J,-J.  Rousseau. 

naître 
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naître,  que  ceux  qui  ont  fait  tous  leurs  ef- 
forts pour  saper  les  premiers  fo^demens  de        ^"^ 
toute  sociabilité? 

Les  innovations  faites  dans  la  discipline 
ecclésiastique,  par  Pa^semblée  constituante, 
avaient  générialemént  déplu  aux  habitans  de 
la  Vendée. 

Là  ,  plus  qu^ailleurs  ,  messieurs  les  curés 
constitutionnels    étaient    sans     paroissieUvS» 
Dans  les  plus  grands  villages ,  à  peine  sept  à 
huit  personnes  allaient  à  la  messe  dû  prêtre 
ser  mente  .Tous  les  dimanches,  les  autres  vil* 
lageois  faisaient  jusqu'à  deux  ou  trois  lieues, 
pour  assister  à  celle  de  l'ecclésiastique  chassé 
de  son  presbytère  poivr  avoir  refusé  le  ser- 
ment. Le  témoignage    que    3'emprunte  ici 
n'est  pas  suspect  ;  c'est  celui  de  M.  Gen- 
sonné ,  partisan  extrême  de  toutes  les  réfor- 
mes faites  et  à  faire  tanfe  dans  Tordre  civil 
que  religieux. 

Avant  de  venir  siéger  à  l'assemblée  légis- 
lative en  qualité  de  député  par  le  dépar- 
tement  de  la  Gironde ,  M.  Gensonné  avait 
été  envoyé  en  qualité  d'agent  du  gouver- 
nement, dans  les  départemens  de  l'Ouest, 
où  il  s'était  manifesté  quelques  mouvemene 
partiels ,  pour  connaître  quelles  en  étaient 
les  véritables  C£^use$.  £h  bien  !  je  l'ai  enten- 

VI.  D 
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du  dire  à  l'assemblée  législative  exactement 
-^N  3.  ce  que  je  répète  ici,  et  faire  sentir  en  même 
temps  ,  que  jamais  peut-être  on  ne  viendrait 
à  bout  de  faire  triompher  la  constitution  ci- 
vile du  clergé ,  dans  ce  pays  où  la  popula- 
tion toute  entière  la  refusait.  Malgré  cet 
aveu ,  M.  Gensonné  fut  du  nombre  de  ceux 
qui,  tout  en  prêchant  la  liberté  la  plu&illi* 
mitée ,  n'oublièrent  cependant  rien  pour  faire 
triompher  la  plus  insupportable  des  tyran- 
nies ,  celle  qui  veut  asservir  les  consciences. 
Les  prêtres  non  sermentés  avaient  la  plu»- 
ralité  des  Français  pour  eux;  c'est  un  fait 
incontestable.  Cependant,  des  assemblées  for- 
mées par  les  suffrages  de  cette  pluralité,  des 
assemblées  qui  reconnaissaient  la  souverai*^ 
neté  du  peuple  comme  base  fondamentale 
de  leurs  droits ,  et  qui ,  d'après  le  système 
qu^elles  avaient  adopté  ,  ne  pouvaient  efifec-^ 
tivement  en  établir  d'autre,  voulurent  impo« 
ser  à  ce  souverain  un.  culte  religieux  dont 
il  ne  voulait  pas. 

Dans  les  départemens  de  l'Ouest ,  la  ré- 
sistance fut  à-peu-près  universelle ,  parôe 
que  les  peuples  de  ces  contrées  étaient  plus  - 
simples ,  et  par  conséquent  plus  attachés  à 
leurs  usages,  que  ceux  de  beaucoup  d'autres 
d(f  partemens ,  dont  Pïmagination  ,  déjà  rai- 
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sounâDte  outre  mesure,  commençait  à  s'ou- 
vjrir  aux  idées  sophistiques  de  la  moderne 
philosophie  :    mais  cette   résistance   n'était 
point  .ua  ianatisute  stupide,  comme  on  s^est 
efforcé  de  le  faire  croire  ;  elle  dérivait  de 
cette  moralité. saine  qui,  par  un  rapport  né- 
cessaire:^ continu ,.  unit  les  hommes  à  leur 
Créateur,  et  les  familles  entr'elles  dans  la 
masse  générale  des  sociétés  politiques.  Cette 
résistance ,  qu'on  a  regardée  comme  la  cause 
de  tant  de  calamités,  a  cependant  eu  pour 
résultat     d^empêcher   i^a-fiéantissement    du 
culte  catholique  en  France,  c'est-à-dire  ,  la 
dis8olutk>u  totale  du  corps  social ,  qui  en  eût 
été  l'inévitable  suite  ;  car ,  je  le  maintiens, 
cette  jrejigion  sainte,  une  fois  détruite,  il 
eût  été  impossible  d'introduire  parmi  dons 
les  dogmes  religieux  d'un  autre  nature.  Notre 
qrgueilieuse  raison  n^est  pas  faîte  {)onr  re- 
cevoir  àçs  institutions  semblables,  qui  ne 
peuyent  être  utiles  aux  hommes ,  qu^autant 
que  les.prûicipes  qui  les  fondent  sont  en 
dehors  de  cette  prétendue  raison ,  et  dépâs^ 
sent  les  bornes  de  l'intelligence  qui  nous  est 
donnée,  comme  l'Être  incompréhensible  au-* 
quel  nous  adressons"  nos  hommages. 

On  a  traité  comme  des  scélérats,  les  prê-* 
très  qui  se  sont  unis  aux  peuples  ,  pour  s'op«  , 

D  z 
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poser  à  la  destruclion  du  culte  dont  ils  étaient 

AN  ^. 

'  les  ministres  ;  mais  parce  qu'ils  étaient  prê*- 
tres,avaient-ils  cessé  d'être  hommes?  et 
n'était-il  pas  bien  naturel  qu'ils  cherchas- 
sent à  défendre  l'existence  civile  qui  leur 
avait  été  assurée  par  toutes  les  lois  ?  Leur 
état,  les  revenus  qui.j  étaient  attachés  ^ 
étaient  pour  eux  ce  que  les  autres  états  et 
les  avantages  qui  en  résultent ,  sont  pour 
tous  les  citoyens;  et. comme  eux  ils  aivaient 
le  droit  de  s'opposer  aux  actes  violens  de 
ceux  qui  cherchaient  à  tes  en  priver. 

Ce  n'est  pas  tout:  suivant  les  principes 
de  notre  croyance  ,.la  conservation  de  la  reli- 
gion était  un  dépôt  particulièrement  confié 
à  ses  ministres;  et  ils  étaient  tenus ,  autant 
qu'il  était  en  eux ,  d'en  empêcher  la  destruc-f 
tion.  * 

Malgré  cela ,  il  n'çst  pas  exact  de  dire 
que  ce  soit  les  prêtres  qui  aient  provoqué 
l'insurrection  de  la  Vendée  ;  ce  ne  sont  pas 
même  les  nobles  ; -ils  ne  s'en  sont  directement 
mêlés  que  lorsque  toute  la  population  in- 
surgée les  força  d'y  prendre  une  part  ac- 
tive. Il  faut  attribuer  Tinsurrection  générale 
de  ce  pays,  aux  mesures  violentes  prises 
par  la  convention  pour  k^^reârutement  des 
armées. 
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Elle  s'effectua  lorsqu'on  voulut  faire  exé-  ^^  5. 
cuter  le  décret  qui  mettait  tous  les  Français 
en  réquisition ,  et  lever  sur  -  le  -  champ  trois 
cent  mille  hommes  ,  pour  combattre  toute 
l'Europe  à  qui   on   venait  de  déclarer  la 
guerre.   Lorsqu'on  voulut  faire   partir  les 
jeunes  gens  de  la  Vendée ,  la  révolte  se  ma- 
nifesta par- tout;  de  toutes  parts  les  agens^ 
du  gouvernement  furent  chassés  ;  dans  toutes 
les   paroisses  les  Vendéens   coururent   aux 
armes ,  entourèrent  les  châteaux  de  ceux  des 
nobles  qui  n'avaient  pas  émigré ,  et  les  for- 
cèrent de  se  mettre  à  leur  tête.  Jetés  dans 
un  parti  qui  devait  être  d'accord  avec  leurs 
vœux  ^  mais  dont  cependant  ils  ne  pouvaient 
se  dissimuler  la  faiblesse  et  les  ipcalculables 
dangers ,  les  chefs  vendéens  durent  mettre 
tout  en  usage   pour  lui  donner  une  grande 
énergie  ;  et  quel  moyen  plus  efficace,  que 
de   confondre  leur    cause   avec  celle  de  la 
Divinité  même ,  et  de  réprouver  un  gouver- 
nement   sous  l'empire  duquel  c'était    bien 
mériter  de  la  patrie  que  d'injurier  Dieu  lui- 
même.  Ici ,  ce  n'est  point  un  parti  d'incré* 
dules  qui  fait  faire  la  guerre  à  des  hommes 
qui  4>rofessent  le  même  système;  ce. n'est 
point  une  faction  se  disant  républicaine ,  qui 
va  combattre  une  faction  qui  crie  comme 
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,^,  „  elle  :  t^içe  la  répubhque  1  ce  sont  des  honiiiics 
attachés,  par  sentimens,  a  leur  religion; 
déterminés  à  la  défendre  contre  des  légions 
innombrables  qui  ont  résolu  de  la  détruire; 
•  ce  sont  des  peuples  intrépides  et  braves  ,  qui 
courent  aux  armes  ,  en  criant  vive  le  Roiî 
pour  repousser  des  peuples  de  la  même  na- 
tion ,  qui  accourent  pour  les  exterminer  en 
criant  piiitè  la  république  !  ce  sont  les  dra- 
peaux fleurdelisés  qui  vont  se  heurter  avec 
les  bannières  tricolores  ;  c'est  enfin  la  guerre 
civile  avec  tous  les  élémens  qui  peuvent  ali- 
menter ses  fureurs. 

L^nsurrection  commença  par  les  càm]^- 
gties  ;  les  villageois  furent  les  véritables  com- 
bâttans:  au  lieu  de  les  soutenir ,  les  villeir, 
comn^encèreut  par  les  combattre  ;  mais  trop? 
faibles  pour  résister  à  des  hommes  d'une  in- 
trépidité înouie  ^  pour'  qui  les  plus  grands 
dangers  ù^étaient  pas  des  obstacles,  presque 
toutes,  à  L'e^çception  de  Nantes,  furent  forcées 
de  les  recevoir  et  d'arborer  leurs  drapeaux. 

Les  premiers  mouvemens  insurrectionnels 
qjii  euterit  lieu  dans  la  Basse-Vendée  y  tirent 
d^abord  assez  peu  de  sensation,  même  dand 
la  capitale;  mais  lorsqu^on  sut  que  la  révolte 
avait  gagné  le  haut  pays  avec  une  rapidité 
incroyable^  des  ordres  partirent  de  Paris  pour 
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faire  marcher  contre  les  rebelles  les  gardes 
nationales  des  départemens  voisins,  et  toutes 
les  troupes* de  ligne  dont  on  put  disposer. 

La  première  affaire  sérieuse  eut  lieu  à  Bre5« 
suire ,  que  les  Vendéens  attaquèrent  infruc- 
tueusement ;  ils  ne  formaient  encore  que  des 
hordes  confuses  qui  combattaient  sans  plan 
et  sans  méthode  ;  ils  furent  complettement 
défaitsaux  portes  de  cette  ville,  par  les  troupes 
qui  étaient  venues  à  son  secours  ;  une  grande 
partie  de  ces  malheureux  paysans  fut  impi- 
toyablement massacrée  :  là  ,  commencèrent 
ces  horreurs  qui  impriment  au  fond  des  âmes 
ces  haines  profondes  que  le  temps  seul  peut 
détruiref  et  qui  trop  souvent  résistent  à  son 
action  éternelle  ;  malheureux  ressentii;^ens 
qui  se  généralisait  contre  des  nations  entières; 
tandis  que  les  actes  qui  lej  ont  excités  ^  sont 
l'ouvrage  de  quelques  scélérats!  Des  femmes, 
des  enfans  furent  égorgés,  coupés  par  mor- 
ceaux, et  leurs  membres  sanglans  portés  en 
triomphe  au  bout  des  baïonnettes. 

Cette  barbarie  n'épouvanta  pas  les  Ven- 
déens. On  ^frit  à  un  assez  grand  nombre 
d'entr'eux  le  pardon  et  la  vie ,  sous  condition 
de  crier  vwe  la  nation  !  presqu'aucun  d'eux 
ne  s'y  soumit  :  ils  se  mireùt  à  genoux ,  de- 
mandant seulement,  sans  faire  paraître  la 
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j^^  o  moindre  émotion ,  et  comme  grâce  unique , 
qu'on  les  couvrît  d'un  peu  de  terre  pour  les 
mettre  à  Tabri  de  la  voracité  des  chiens  et 
des  loups.  Cette  courageuse  résignation, 
cette  fermeté  inébranlable  dans  des  hommes 
si  simples,  outre  Padmiration  qu'elle  inspire, 
à  quelque  chose  de  touchant  qui  attendrit 
jusqu'aux  larmes. 

C'est  ici  le  lieu  de  démentir  l'assertion  ré- 
pandue par  les  Jacobins  ,  qu'il  faut  unique- 
ment attribuer  au  fanatisme  l'inconcevable 
intrépidité  des  paysans  de  la  Vendée  ,  et  de 
rejeter  ces  contes  qu'ils  ont  fabriqués,  que 
ces  hommes  ne  couraient  au  combat  avec 
tant  d^assurance,  que  parce  qu'ils  «oyaient 
ressusciter,  comme  Jésus-Christ  ^  trois  jours 
après  leur  mort.  Tous  les  gens  du  pays  qui 
existent  aujourd'hui ,  attestent  que  rien  n'est 
plus  faux.  De  pareils  bruits  n'ont  été  accré- 
dités par  les  ennemis  de  cette  portion  de 
Français,  que  parce  qu'ils  étaient  très-utiles 
à  leur  cause;  le  ridicule  sera  toujours  che^ 
nous  Tarme  la  plus  funeste  contre  ceux  qu'on 
parviendra  à  en  rendre  l'objet.  ^ 

L^armée  qui  avait  vaincu  à^ressuire  ne 
sut  pas  tirer  parti  de  ses  avantages  ;  la  plu-, 
part  des  hommes  qui  la  composaient,  voyant 
qu'il  n'avaient  à  faire  qu'à  des  paysans  sans 
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plan  ,  sans  conceptions  ultérieures,  s'imagî-  .  ^ 
naient  qu'une  pareille  leçon  devait  les  avoir 
dégoûtés  de  la  Chance  des  combats ,  et  ren- 
trèrent dans  leurs  foyers  ;  mais  ils  furent 
crnellement  trompés  ;  les  Vendéens  reprirent 
les  armes  avec  une  nouvelle  fureur,  et  Tin- 
cendie  devint  plus  général  et  plus  effrayant 
que  jamais:  aguerris  par  leur  défaite,  ils 
commencèrent  à  se  battre  avec  plus  d'intelli- 
gence, à  unir  la  ruse  à  l'impétuosité.  Ils  suivent 
le  commandement  de  leurs  chefs ,  qui  tous 
ont  la  même  intrépidité  qu'eux;  plusieurs  de 
ces  chefs  sont  instruits  dans  Fart  de  comman- 
der de  grandes  armées;  quelques-uns  sont 
nés  avec  cette  audace  qui  enfante  des  pro- 
diges. Le  premier  qui  se  présente  se  nomme 
Cathcjlin^u;  c'est  un  simple  voiturier,  mais 
qui  semblait  être  (|estiné  à  devenir  un  de 
ces  hommes  extraordinaires  que  la  nature 
produit  rarement  y  mais  qu'elle  choisit  par- 
tout. 

Les  exploits  de  ce  chef  sont  antérieurs  à' 
la  journée  de  Bressuire  ;  ce  sont  les  bords  de 
la  Loire  qui  sont  le  théâtre  de  ses  exploits. 
Voici  ce  qui  y  donna  lieu. 

L'administration  du  district  de  St.-Florent 
avait  convoqué  les  jeunes  gens  de  son  arron- 
dissement, destinés  à  faife  partie  des  trois 
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AN  Q.cent  mille  hommed  que  la  convention  avait 
mis  en  réquisition  :  ils  se  rendent  tous  à  cette 
convocation  le  12  mars  1793;  mais  tarage 
dans  le  cœur  d'être  obligés  d'aller  se  battre 
pour  un  ordre  de  choses  qu'ils  détestent  ^  ils 
se  sont  bientôt  entendus  pour  ne  pas  obéir* 
Les  administrateurs  veulent   leur  faire  en- 
tendre raison  ;  leur  voix  est  étouffée  par  des 
huées  ;  une  pièce  de  canon  est  braquée  contre 
les  mutins ,  mais  ils  n'çn  deviennent  que  plus 
furieux.  Le  coup  part ,  et  en  fait  tomber  quel- 
ques-uns; mais  le  reste ,  loin  d'être  intimidé, 
se  précipite  sur  la  pièce  ,  l'enlève ,  met  en 
fuite  les  administrateurs  et  tous  ceux'qui  leur 
servent  d^escorte;  le  lieu  de  leurs  séances  est 
envahi,  tous  leurs  papiers  déchirés,  dispersés 
et  leurs  assignats  enlevés.  Après  cette  expé- 
dition, les  jeunes  gens  se  répandent  dans  les 
cabarets ,  consomment  les  assignats ,  et  re- 
tournent dans  leurs  villages  respectifs.  Gathe- 
linau  s'imagine  qu'il  peut  tirer  parti  des  dis- 
positions de  ses  camarades  et  de   celles  de 
tous  les  habitans  du  pajs,  pour  soulever  la 
population  toute  entière  ;  il  n'y  a  point  de 
danger  qui  l'épouvante,  et,  sous  ses  habits 
grossiers ,  il  cache  Pâme  et  l'ambition  d'un 
héros.  Il  se  met  à  prêcher  l'insurrection,  ras- 
semble autour  de*  lui  deux  cents  hommes. 
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attaque  on  poste  retranché,  appelé  de  Ja/aî^,  j^^  o, 
défendu  par  une  pièce  de  sixr  Les  soldats ,  au 
nombre  de  quatre-vingts,  qui  étaient  dans  ce 
poste  avantageusement  situé  sur  une  hauteur, 
ne  s'attendaient  pas  à  être  attaqués ,  ils  lâ- 
chent sur  les  assaillans  leur  coup  de  canon  ; 
mais  le  boulet  nîatteint  personne:  alors  Ca- 
thelinau  et  ses  camarades  se  précipitent  siir 
les  républicains,  non  pas  an  pas  de  charge  y 
mais  au  pas  de  course ,  enlèvent  le  poste  , 
font  les  chefs  prisonniers ,   et  dispersent  les 
ioldats,  qui  abandonnent  leur  canon,  leurs 
munitions  et  leurs  armes.  Après  cet  avantage , 
Cathelinau,  dont  la  troupe  se  grossit  tou- 
jours ,  court  à  Chemillé ,  où  deux  cents  hom- 
mes bien  armés  Pattendent  avec  de  Partille- 
rie ,  et  font  sur  lui  un  feu  bien  soutenu  ;  mais 
sa  troupe ,  au  lieu  de  riposter  avec  le  canon 
qu'elle  a  conquis ,  se  précipite  sur  l'ennemi , 
l'attaque  corps  à  corps,  le  culbute,  enlève 
trois  coulevrines,  beaucoup  de  fusils  que  le 
vaincu  lui  abandonne ,  et  une  quantité  assez 
considérable  ^e  munitions. 

Le  1 5  mars ,  Cathelinau  se  porte  sur  Chol- 
let,  où  il  est  joint  par  une  troupe  nombreuse , 
commandée  par  le  garde-de-chasse  Stoflet, 
dont  on  a  tant  parlé  depuis.  Les  républicains 
qui  étaient  aux  portes  de  la  ville  ne  firent 
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N  3.  presque  point  de  résistance  j  les  royalistes  le» 
suivirent,  j  entrèrent  pêle-mêle  avec  eux^ 
et  en  restèrent  les  maîtres.  Cet  événement 
fixa  en  faveur  des  révoltés  l'opinion  jus- 
qu^alors  incertaine  ;  tous  leurs  partisans  se- 
crets levèrent  le  masque,  et  se  déclarèrent 
ouvertement  ;  c'est  de  la  prise  de  GhoUet  que 
date  l'insurrection  effective  des  départemens 
de  la  Vendée,  de  la  Sarthe,  des  Deux-Sèvres 
et  d'une  partie  de  ceux  qui  lesavoisinent.  De 
Cbollet ,  Cathelinau  se  porta  sur  Vihiers, 
dont  il  se  rendit  maître  saqs  coup-férir.  Les 
républicains  qui  s'y  trouvaient  l'àvacuèrent. 
Les  trophées  qu'ils  retirèrent  de  cette  expé- 
dition ne  consistèrent  que  dans  les  papiers  de 
l'administration  du  district;  ils  s'en  servirent 
pour  faire  des  cartouches.  Après  toutes  ces 
expéditions,  les  insurgés  se  retirèrent  dan» 
leurs  paroisses  respectives,  pour  y  célébrer 
le  temps  de  Pâques,  en  ajournant  leurs  ras- 
semblemens  aprè^  le  dimanche  de  Quasi^ 
modv. 

Le  9  avril ,  ils  s'assemblèr^t  à  Q^ollet , 
et  se  portèrent  le  11  sur  Chemillé,  où  les  ré- 
publicains étaient  rentrés;  ils  y  étaient  au 
nombre  de  quatre  mille,  et  s'y  défendirent 
avec  beaucoup  de  courage  ;  mais  enveloppés 
par  des  forces  nombreuses,  il  fallut  céder  ; 
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xnîUe  d'entr'eux  furent  tués,  pris,  ou  mis^jj  q^ 
hors  de  combat ,  le  reste  prit  la  faîte.  Cepen- 
dant toutes  ces  actions  avaient  épuisé  la 
poudre  des  vainqueurs  ,  dont  ils  n'avaient 
point  encore  de  provisions.  Le  général  vendéen 
comte  de  la  Roche -Jâcquelin,  avait  battu, 
dans  la  Haute- Vendée ,  les  troupes  républi- 
caines, au  lieu  appelé  des  aubiers.  Cette 
victoire  lui  avait  procuré  plusieurs  barils  de 
pOudre  ;  il  vint  visiter  Catbelinau  et  lui  fit 
part  de  ses  munitions. 

Alors  une  armée  considérable  de  troupes 
républicaines  marchait  sur  Vihiers,  tandis 
qu'un  autre  corps,  non  moins  nombreux, 
s'avançait  sur  Beaupreau.  L'objet  de  cette 
manœuvre  était  d'attaquer  tout-à-la-fôis  les 
Vendéens  en  tête  et  en  queue ,  et  d'engager 
une  action  qui  pouvait  terminer  la  guerre. 
Catbelinau  prend  sur-le-champ  son  parti; 
sans  être  intimidé  par. le  bel  ordre  de  ba- 
taille que  présente  Parmée  qui  s'avance  sur 
Vihiers ,  il  l'attaque,  le  19 ,  avec  son  intré- 
pidité ordinaire,  et  n'est  pas  reçu  avec  moins 
de  vaillance;  mais  les  royalistes  sont  plus  nom* 
breux,  ils  chargent  l'ennemi  de  toute  part, 
l'attaquent  individuellement ,  plutôt  qu'en 
colonnes ,  en  tête^  à  dos ,  sur  les  flancs ,  le 
mettent  en  désordre ,   en  font  un  carnage 
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j^^  o  affreux ,  et  s'emparent  de  son  artillerie  et  de 
toutes  ses  munitions.  Dans  ces  combats  étran- 
ges, une  grande  partie  des  Vendéens  û'est 
encore  armée  que  de  bâtons;  c'est  avec  de 
telles  armes  qu'elle  se  précipite  sur  les  pièces 
d'artillerie ,  assomme  les  canondiers,  et  gagne 
des  batailles. 

Cependant  l'autre  armée  républicaine  fe- 
sait  de  grands  progrès  et  occupait  déjà  ,  par 
ses  détachemens ,  une  partie  des  postes  dont 
les  royalistes  s'étaient  auparavant  rendus 
maîtres.  Cath'elinaii  marche  contre  elle  et  se 
trouve  en  présence  le  23à^riL  Les  Vendéens, 
;Gers  de  leurs  précédentes  victoires,  atta- 
quèrent leur  ennemi  avecune  audace  inouie. 
Le  courage  des  républicains  fut  inutile  ;  com- 
ment faire  pour  repousser  dés  hommes  que 
rien  n'effraie,  qui  se  pr«5cîpitent  sur  les 
baïonnettes  ,  sur  les  canons ,  'sans  donner 
à  ceux  qu'ils  attaquent,  un- moment  de  re- 
lâche ,  un  instant  de  répi?  les  républicains 
prirent  la  fuite  et  passèrent  la  Loire,  en 
abandonnant  à  Pennemi  six.  pièces  dé  ca- 
non et  plusieurs  caissons  remplis  de  poudra. 
L'effet  de  cette  victoire  fut  de  faire  croire 
aux  Vendéens  qu'ils  étaient  invincibles ,  et 
de  répandre  parmi  les  troupes  républicaines 
^une  telle  consternation ,  que  pendant  quatre 
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mois  elles  n'osèrent  s'avancer  dans  ce  pajs. 
Après  cette  double  victoire  les  royalistes  ^^  3* 
rentrèrent  paisiblement  dans  leurs  fojers, 
pour  s'occuper  des  travaux  de  la  campagne* 
Cette  conduite  a  quelque  chose  d'imposant , 
de  sublime  qui  subjugue  l'imagination.  Le 
nom  de  brigands  ,  donné  à  de  tels  hommes, 
et  que  leur  jcîonserve  encore  une  certaine 
portion  de  la  populace  des  villes  ,  était  bien 
la  dénomination  la  plus  inconvenante  qu'il 
^tâit  possible  d'imaginer. 

Certainement,  cène  sont  pas  des  brigands 
ceux  qui ,  fidèles  à  leur  religion ,  à  leurs  lois , 
n'ont  pris  les  armes  que  pour  défendre  ce 
que  les  hommes  doivent  avoir  de  plus  cher 
au  monde,,  et  qui, après  avoir  éloigné  l'en- 
nemi de  leurs  campagnes,  jadis  heureuses, 
y  reprennent  paisiblement  les  travaux  qui 
honorent  le  plus  les  hommes,  et  sont  la 
sauve-^garde'de  leur  moralité.  Si  les  Vçndéens 
avaient  eu  le  caractère  qu'on  leur  a  si  mal 
à  propos  attribué  ,  ils  seraient  sortis  de 
leur  pays  ,  et  se  seraient  facilement  ren- 
dus maîtres  de  tous  les  départemens  qui 
les  séparent  de  Taris  ,  dont  une  grande 
partie  des  habitans,  fatigués  des  tourmentes 
révolutionnaires  ,  se  serait  infailliblement 
réunie  à  eux.  C'^st  préci36meut  parce  qu'ils 
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s'obstinèrent  à  ne  pas  porter  hors  de  chet 
eux  le  théâtre  de  la  guerre  ,  qu'ils  furefat 
accablés  d'un  3éluge  de  calamités  ,  dont  ils 
ne  sont  pas  les  seuls  à  gémir  aujourd'hui  ; 
c^est  précisément  parce  qu'ils  ne  furent  pas 
brigands ,  qu'ils  sont  devenus  victimes. 

L'intrépide  Cathelinau  obtint ,  pour  prix 
de  ses  exploits  ,  le  titre  de  généralissime 
des  armées  catholiques  et  royales ,  à  qui  il 
ne  manqua ,  pour  faire  la  conquête  de  l'em* 
pire ,  que  la  présence  de  celui  dont  on  por- 
tait la  bannière ,  et  dont  on  invoquait  inuti- 
lement le  nom  dans  les  combats.  Cathelinau 
fut  tué  au  siège  de  Nantes ,  que  les  royaliste» 
attaquèrent  à  plusieurs  reprises  ,  et  furent 
obligés  d'abandonner ,  après  y  avoir  vu  pé- 
rir leurs  plus  intrépides  camarades.  Nantes 
avait  pour  commandant  militaire  le  général 
Ganclauî$: ,  qui  ne  pouvant  tenir  la  cam- 
pagne ,  se  renferma  dans  la  ville  ,  et  pour 
principaux  défenseurs  ,  les  Nantais  eux- 
mêmes  ,  à  qui  Carrier  fit  souffrir  tout  ce 
que  la  perversité  peut  imaginer  d'atroce: 
on  eut  dit  que  dans  sa  barbarie  il  s'était 
chargé  de  les  punir  de  l'intrépidité  qu'ils 
avaient  montrée  pour  la  défense  de  la  ré- 

publique.  ' 
Le  fameux  Charette  ,  lieutenant  de  vais- 
seau 
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seau  ayant  là  révolution,  succéda  à  Cathelînau  an  3. 
dans  le  commandement  des  troupes  royales 
d€  cette  partie  de  la  Vendée;  îl  fut  moins 
heureux  dans  les  comtbats  que  Cathelinau; 
mais  il  eut  Padresse  de  se  soutenir  long- 
temps à  la  teie  d'un  parti  désespéré,  et  de 
r-eparaître  plus  formidable ,  lorsqu^on  le 
çrojait  absolumeût4»anS' ressources;  La  ré' 
putâtion  ^ue  se  fit  le;<}li(pivalier  de  Gharette 
dans  la  guerre  de:  la^y^dée ,  s'est  étendue 
dans  toute  rEuropé,;^j:î}aiçia  vérité  est  que  sa 

gloire  n'efface  pas  celle.. du  vpiturier    Ca- 

•  •  •  • 

tbçlmau  :  celui  -  ci .  ro^t .  toute  la  Vendée 
en  mouvement;  pendantjHout  le  temps  qu'il 
la  comniauda  ,  les  insurgés  ne  cessèreat  pas 
de  vaincre ,  et  Çhârette  est  celui  de  tous 
les  généraux  Vendéens  .qui  fut  le  plus  sou- 
vent battu  dans^  les  affaires  générales,  Excel* 
lent  k  là  tête  dVne  troupe  errante ,  il  ne 
fut  pas  moins  funeste  au  gouvernement  qu'il 
coinbattait,  et  se  conserva  plus  long-temps. 
La  guerre  de  la  Vëiiâëe  commença  par  Tau- 
dace  de' Cathelinau , 'et  allé  ne  put  finir  , que 
par  ïa  mort  de  Gharette ,  que  la  politique  peut 
justifier-peut-êtrev  mais  qui  uq  sera  jamais 
du  domaine  de  l'honneur  et  de  la  gloîf  e. 

Après  la  mort  de  Gathelinau ,  le  titre  de 
généralissime  des  armées  catholiques  et  royales 

VI.  a 
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^  ^  fut  dévolu  à  M.  d^Elbéç;  les  autres  chefs  danà 
la  Haute-Vendée  se  notument  la  Rocfae«- 
Jacquelio,  de  PEscures,  Bonchamps  et  Do^ 
magné ,  tous  nobles  et  militaires  sous  le  gou-» 
vevnen>ent  rojal:  on  trouve  aussi  parmi 
les  officiers  vendéens  df autres  persorïnages 
distingués,  mais  <|i»i  n'y  onft  pas  figuré  en 
première  ligne,  tdls  cpie' le  prince  de  Tal- 
Hiont  ;  tous  Ces  nobles  formèrent  un  état- 
major  et  un  conseil  de  guerre ,  dont  Iç  se- 
crétaire était  M.  fiéifnler;  Ctiré  insermenté 
d^une  paroisse  d'Angers  ',  à  qui  tout  le  monder 
a  donné  beaucoup  db  talens  et  lAême  des 
mojens  politiques:  i!est  évâqùe  aujourd'hui. 
Les  chefs  Vendéens  auraient  voiilii  entraî- 
ner ces  insuirgés  hors  de  teur  pays  :  ils  pré- 
voyaient qu'en  né  sottant  pas  de  leurs  lirdites 
ils  seraièhf  tôt  ou  tard  écrasés  par  les  forces 
inépuisables  que  leurs  ^nn^mis  pouvaient 
renouveler  sans  cesse  ;  tandis  qu'en  s'avan- 
çant  dans  les  départemeas  voisins,  leur  parti 
s'y  grossirait  des  iK)mbreux  mécante93  que 
l'assemblée  multipliait  chaque  jour^p^r  Fex-* 
travagance  de  ses  zaembres  et  la  .tyraupie 
de  ses  décrets  ;  mais  tous  leurs  eSbrt^  furent 
vains ,  jamais  il  ae  leur  fut  possible  de' faire 
entendre  raison  ^  4  ceté^rd^  aux  paysans 
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de  la  Vendée ,  ils  voulurent  absolument  res-  a  ^  o 
ter  chez  eux  ;  il  fallait  bien  y  périr. 

Le  général  Quéti]:iau,  guillotiné  depuis 
comme   un  traître^    pour  n'avoir  pas  été 
vainqueur,  servit  de  marche-pied  à  la  gloire 
de  la  Roche-Jacquelin  ;  il  commandait  sous 
le  général  Ligonnier,  déjà  battu  en  plusieurs 
circonstances  par  les  rebelles.   Quétineau\ 
pour  réjoindre  son  général  avec  le  corps  qu'il 
commandait ,  se  hasarde  de  traverser  le  pays 
insurgé  ;  il  est  assailli  à  Pimproviste  par  la 
Roche-Jacquelin;  se  détend  avec  courage, 
combat  comme  un  simple  soldat ,  mais  son 
armée  n'en  est  pas  moins  taillée  en  pièces: 
cette  affaire  se  passa  au  village  des  Aubiers 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  c'est  avec  la  poudre 
enlevée  aux  républicains  dans  cette  journée 9 
que  Cathelinau  foiidroja  les  deux  corps  de 
troupes  qui  s'avançaient  pour  l'attaquer  à 
Vihiers  et  à  Beaupreau.  Quétinau  rassembla 
le  reste  de  ses  troupes  »  et  voulut  se  retirer 
'  à  Thouars  ^  ville  avantageusement  située  et 
facile  à  défendre.  Les  troupes  vendéennes , 
à  la  tête  desquelles  se  troi^vaient  réunis  les 
principaux  chefs ,  l'y  suivirent  :  on  se  battit  à 
la  porte  de  la  ville.  Quétineau ,  vaincu  après 
un  combat  assez  long- temps  indécis  ,  s'y  jeta 
avec  les  débris  de  sa  troupe }  mais  ils  ne 
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AN  3.  purent  la  défendre  contre  les  vainqueurs  , 
elle  fut  prise  d'assaut  après  une  heure  d'at- 
taque. Cette  victoire  ne  fut  suivie  d'aucune 
violence  contre  les  habitans  ;  les  vainqueurs 
se  contentèrent  de  requérir  les  subsistances 
nécessaires  à  leur  consommation  ;  mais  les 
insurgés  de  la  Basse- Vendée ,  commandés 
par  Charette ,  ne  montrèrent  pas  la  même 
modération  ;  plusieurs  fois  vaincus ,  ils  s^in- 
dignèrent  du  traitement  qu^on  fesait  subir 
à  leurs  camarades  \  s'étant  rendus  maîtres 
de  Machecoul,  ils  égorgèrent  impitoyable- 
ment tous  les  prisonniers ,  barbarie  qui  ne 
déshonora  jamais  les  armes  de  Lescures  ,  de 
Bonchamp  et  de  leurs  camarades. 
,  Il  est  impossible  de  suivre  dans  tous  ses 
détails  une  guerre  de  cette  nature  :  ce  sont 
des  combats ,  tous  les  jours ,  à  chaque  ins-» 
tant  renouvelés.  Tous  les  Vendéens  réunis 
sont  vaincus  a  Fontenay,  une  terreur  pa- 
nique les  met  en  déroute  ;  ils  fuient  de  toute 
part;  mais  les  chefs  reprennent  courage  et 
\e  rendent  à  leurs  soldats  :  ils  reviennent  à 
la  charge,  attaquent  le  vainqueur,  lui  en- 
lèvent son  artillerie ,  ses  munitions ,  et  en 
iont  un  carnage  efirojable;  de  là  ils  avancent 
jusqu'à  deux  lieues  de  Niort.  La  convention, 
itSrayé^  n'ajant  point  de  troupes  disciplinées 
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à  opposer  à  ce  débordement,  envoie  au  se-  ^^  «^ 
coursdes  républicains ,  jusqu^aux  grenadiers 
de  sa  garde;  mais  pendant  que  la.  partie  la 
plus  agissante  des  Vendéens  est  sur  le  point 
de  s'emparer  de  Niort ,  un  général  républi- 
cain, pommé  5a/omo/} ,  menace  plusieurs 
cbefs^lieux  de  cantonnemens  qui  sont  les 
points  de  défense ,  réglés  d'après  le  système 
qui  a  organisé  les  insurgés  j.  ils  abandonnent 
le  projet  de  s'emparer  de  Niort,  délivrent 
leurs  cantonnemens  et  vont  se  mesurer 
avec  une  armée  de  républicains,  commau;- 
dèe  par  le  général  Ligonniër ,  et  le  battre 
complettement  à  Doué  ;  de  là  ^  ils.  marchent 
sur  Saumur^  contre  une  autre  armée  de 
républicains ,  composée  de  Ixitaillons  pari^ 
siens  et  de  troupes  de  ligne  qui  ne  s'étaient 
point  mesurés  avec  eux.  Là  se  trouvait  le 
&meux  Santerre.  hes  Vendéens  attaquent 
cette  armée  avec  leur  intrépidité  accoutu- 
mée ,  et  sont  repoussés  trois  fois  ;  ce  n'est 
qu'a  la  quatrième  charge  qu'ils  viennent  à 
bout  de  disperser  les  républicains  et  de  pé- 
nétrer dans  la  ville.  Un  des  plus  habiles  chefs 
vendéens  ,  nommé  Domagné  y  fut  tué  dans 
cette  sanglante  aflPaire ,  en  combattant  contre 
les  cuirassiers  ;  Lescures  y  fut  blessé.  Lors- 
qu'on combattait  encore  aux  portes  ^  laRoclie- 
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A  N  3.  Jacquelin  ,  emporté  par  son  intrépidité  et 
sabrant  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui , 
se  précipita  dans  la  ville,,  et  arriva  jusque 
sur  la  grande  place ,  accompagné  d^un  seul 
des  siens»  au  milieu  des  ennemis  stupéfaits  de 
tant  d'audace.  En  racontant  de  tels  faits, 
il  semble  qu'on  est  au  temps  fabuleux  décrits 
par  les  poètes. 

Les  vainqueurs  en  voulaient  sur-tout  à 
San  terre  :  en  entrant  dans  la  ville ,  ils  de- 
mandaient à  tout  le  monde  où  il  était,  et 
promettaient  cent  louis  à  celui  qui  le  leur 
ferait  connaître.  Epouvanté  du  sort  qui  le 
mebaçait,  Santcrre  s'enfuit  à  Tours  et  re- 
vint à  Paris;  renonçant  à  des  lauriers  qui 
pouvaient  lui  coûter  si  cher. 

Après  la  prise  de  Saumïir ,  les  chefs  ven=- 
déens  voulurent  encore  engager  leurs  soldats 
à  marcher  en  avant  et  se  porter  sur  Paris  par 
rOrléanais,  dont  les  peuples  étaient  dis- 
posés à  embrasser  leur  cause  ;  mais  ils  ne 
purent  les  déterminer. 

Le  temps  de  la  moisson  approchait  ^  sest 
premiers  travaux  tes  rappelaient  (i),  il  talhit 
les  laisser  retourner  chez  eux. 

La  prise   de    Saumur   répandit  Palarme 


(1)  On  était  alors  au  mois  de  juin  IJ^J^^ 
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cTâKis  la  convention  ,  des  députés  de  Nantes  ah  3. 
représentaient  le  malheureux  état  où  leur 
viile  se  trouvait  déjà,  etque^  bientôt  privée 
de  toute  eommmiicatioQ  avec  les  républi- 
cains, par  le  succès  des  insurgés  devenus  maî- 
tres de  la  Loire  y  die  serait  condamnée  à 
périr,  eu  à  ouvrir  ses  portes  a a>  vakiqueur*' 
Toutes  \t%  troupes  de  ligne  étant  occupée^ 
sur  les  frontières ,.  la  ecmvention  et  ses  co- 
mités ne  savaient  plus  quel  parti  prendre  ; 
ils  imaginèrent  de  faire  sonner  le  tocsin  dans 
tous  les  dëpartemensvoisins  de  ceux  insur- 
gés, Sk  faire  marcher  contre  eux  tous  les^ 
ttommes^  en  état  de  porter  les  armes;  enfin  ^ 
d'écraser  la  masse  des  contre-ré vokitionnaires^ 
par  la  masse  des  révolutionnaires.  Mâi^ 
il  j  avait  bien  dé  la  différence  entre  la 
masse  que  la  convention  voulait  faire  agir  » 
et  celle  qu'elle  devait  combattre;  on  ne 
pouvait  plus  regarder  les  Vendéens  comme 
une  multitude  confuse  sans  organisation,  sans 
directkm  précise  et  sans  courage  ,qu^utirien> 
effraie  ^  met  en  désordre ,  et  fait  oui  buter 
sur  elle-même.  Chacun  d'eux  était  un  vé- 
ritable soldat,  et  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  avait  la  conscience  de  combattre  bien 
réellement  pour  lui-même  :  ce  n'était  poitit 
une  loi  sévète  qui  le  forçait  à  marcher  4:  la 
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volonté  seule  le  précipitait  dans  les  rangs  de 
ses  ennemis.  Il  n'en  était  pas  de  même  des 
masses  formées  par  ordre  de  la  conventioD  ; 
la  terreur  qui  pesait  individuellement  sur 
tout  le  monde  ,  les  avait  seule,  rassem- 
blées. Personne  ne  voulait  ni  ne  savait  se 
battre  ;  aussi  une  de  ces  masses  qui  formait  plus 
de  soixante  mille  hommes ,  iut-eUe  dispersée 
aux  environs  de  Thouars ,  par  moins  de  six 
mille  que  commandait  le  vendéen  Lescures; 
Mais  un  nouvel  orage  fondit  bientôt  «ur  les 
Vendéens  que  leurs  victoires  avaient  rendus 
trop  confians.  On  peut  dire  que  la  conven- 
tion tira  son  salut  de  la  perte  de  Majence. 
L'excellente  garnison  de  cette  place ,  que  le 
roi  de  Prusse  renvoya  en  France  ,  comme 
s^il  eût  voulu  faire  triompher  la  cau^e  de 
ceux  qu'il  combattait,  arriva  dans  la  Basse* 
Vendée  ,  y  battit  Charette  par  -  tout  où 
elle  le  rencontra,  et  rappela  le  courage  parmi 
les  républicains  consternés  par  tant  de  dé- 
faites ;  d'un  autre  côté ,  le  général  Wester- 
mann ,  celui  de  tous  les  généraux  républi<- 
cains  qui  a  le  mieux  su  faire  cette  guerre , 
battait  Lescures  et  Bonchamp  ,  ceux  en  qui 
les  Vendéiens  avaient  le  plus  de  confiance  ,  et 
brûlait  la  ville  de  Châtillon  ,  qu'ils  considé- 
raieut  comme   leur  plus  importante  place 
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mais  là  se  terminèrçnt  ses  succès.  La  Roche-  an  3. 
Jacquelîa  accourut  au  secours  de  Lescqres 
dont  Westermann  avait  incendié  le  château; 
attaque   les   colonnes    victorieuses ,  les  en- 
fonce ;  les  deux  tiers  des  troupes  de  Wester- 
mann restent  sur  la  place,  ou  passent  sous  le 
joug  de  Pennemi  ;  les  Vendéens  sont  encore 
vainqiieurs   à  Vihiers  :  ils  enlèvent  aux  ré- 
publicains dix  pièces  de  canon ,  leurs  ma- 
gasins et  toutes  leurs  subsistances.  Fendant 
ces  sudbès  dans  une  partie  du  pays,  Cha- 
rette  était  battu ,  comme  je  P>ai  dit  plus  haut; 
le  général  Kléber ,  qui  commandait  l^armée 
venue  de  Majctoce  ,  Pavait  forcé  de  quitter 
son  pays  âvec  douze  mille  hommes  désarmés 
et  découragés,  pour  aller  demander  du  se- 
cours aux  généraux  Delbée ,  Lescures ,  Bon- 
champ  et  la  Roche-Jacquelin  ;  ils  se  réu- 
nissent à  lui  ^  et  marchent  à  la  rencontre  de 
Kléber  qui^  de  son  côté,  s^avançaît  contre  eux 
dans  le  plus  bel  ordre.  Le  combat  s^engage 
aux  environs dc/Tor fou:  à  la  première  charge 
des  soldats  de    Kléber ,   les  Vendéens  sont 
mis  en  déroute.  C'gn  était  fait  de  la  Vendée , 
dont  tous  les  solcrata  d'élite  ,  tou&  les  chefs 
combattaient  en  ce  moment;  mais  Lescures 
et  ses  camarades  descendent  de  cheval,  saisis- 
sent les  premiers  fusils  qu'ils  rencontrent  sous 
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A  ,N  3.  ieur  main ,  se  mettent  à  la  tête  de  leur» 
braves  ,  présentent  un  front  redoutable ,  et 
dérobent  a  l'ennemi  le  désordre  qui  s^était 
mis  dans  leurs  rangs  ;  les  Vendéens^  honteax 
de  leur  fuite  ,  reviennent  au  combat  avec 
acharnement  y  et  Tarmée  de  Klébcr  est 
vaincue;  mais  elle  se  retire  sans  désordre, 
et  en  continuant  de  faîre  un  feu  terrible  sur 
ceux  qui  la  poursuivent  i  elle  se  défendît 
ainsi  pendant  une  route  de  six  lieues ,  ex- 
posée à  un  feu  ,  d'autant  plus  meurtrier  ^ 
que  les  Vendéens  ne  se  servaient  point  du 
fusil  comme  les  autres  troupes  ,  ils  tiraient 
à  Pœil ,  en  s'écartant  et  se  cachant  de  côté 
et  d'autre,  et  ne  présentaient  aucun  front 
sur  lequel  pût  porter  le  feu  roulant  de  leur» 
adversaires. 

Le  comb{it  de  Torfou ,  l'un  des  plus  îm» 
portans  de  cette  gufirre,  dura  plus  de  sept 
heures.  De  nouveau  vainqueurs  à  Montaigu,. 
les  Vendéens  se  portèrent  à  St-Fulgent ,  y 
battirent  encore  les  républicains  dans  un 
combat  nocturne^  et  rétablirent  Charette 
sur  les  bords  de  la  Loire  ^  dans  une  posir 
tion  la  plus  redoutable,  rendant  c^  temps, 
Bonchamp  était  ba.ttu  dans  la  Haute- Ven- 
dée ,  n^ayant  pas  assez  de  force  pour  résister 
aux  troupes  qui  l'attaquaient.  Tous  ces  corn* 


/. 
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bâts   se  livraient  au  milieu  des  décombres  .  ^  ^ 
des  d^âteaux  et  des  villes  fumantes  ;  tout  y 
était  détruit ,  brûlé  ,  massacré. 

£n6n  se'livrèrent,  près  de  Mortagne,  les 
25  et  zQ  octobre  1793,  deux  batailles  qui, 
si  elles  ne  détruisirent  pas  entièrement  la 
Vendée,  la  mirent  dans  l'impossibilité  de 
lutter  désormais  avec  avantage  contre  les 
forces  de  la  république.  Les  républicains , 
commandés  par  les  généraux  Léchellé  etBeau- 
pujfTj.et  les  Vendéens,  par  Delbée,  Bon- 
champ  ,    Lescure  et  Laroche  -  Jacquelin , 
commencent  le  combat  à  une  heure  après 
midi.  Il  se  prolonge  avec  un  succès  partagé 
jusqu'à  onze  heures  du  soir\  que  1©  général 
Xéchelle  tesant  faire  un  long  cirtfuit  à  son 
corps  de  réserve ,  veut  tomber  brusquement, 
à  la  faveur  de  Pobscurité ,  sur  Paile  com- 
mandée par  Bonchamp.  Les  Vendéens,  à  cette 
attaque  imprévue ,  plient  de  tous  côtés  et 
sç  retirent  sur  Choltet.  Bonchampse  précipite 
au  milieu  des  fiiyard»^,  les  arrête  et  rétablit 
1«  combat;  mars  il  tombe  atteint  d'une  bles«- 
<6ure  mortelle.  Ses  officiers  le  retirent  sanglant 
de  la-  mêlée ,  «t  l'emportent  à  Beaupreau. 
La  nouvelle  de  la  chute  de  ce  brave  homme 
déconcerte  les  Vendéens  ;  ils  cèdent  la  vie* 
•toire.  h^%  vainqueurs  s'emparent  de  Mor- 
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tagne ,  entrent  dans  GhoUet ,  ville  florissante 
et  manufacturière  9  dont  ils  font  un  théâtre 
de  désolation  et  d'horreur.  Ils  allaient  i^inr- 
cendier  pour  obéir  aux  décrets  de  la  conven- 
tion et  aux  ordres  du  comité  de  salut  public , 
lorsque  le  canon  d'akrnie  les  rappelle  aft 
combat. 

Après  $'é+re  reposée  quelques  jours  à  Beau«- 
preau  ,  Parmée  venait  de  tenter  de  nouveau 
Ja  fortune ,  et  venger  Boncham^.  L'attaque 
commence  à  midi  ;  du  premier  choo  l'aile 
droite  vendéenne  culbute  les  répubhcains; 
ils  reviennent  à  la  charge  ,  mais  ne  peuvent 
reprendre  leur  position.  Stoflet ,  qui  leur  e»t 
opposé ,  reste  inébranlable.  Tandis  que  les 
choses  se  passent  ainsi  à  l'aile  droite,  la  gar- 
nison de  Majence,  qui  combattait  à  gauche-, 
avait  déjà  ébranlé  les  Vendéens  par  troir 
charges  vigoureuses.  Beaupuy  saisit  ce  mo- 
ment, et  fond  sur  ces  colonnes  incertaines 
avec  un  corps  de  cavalerie  ,  les  met  en  dé- 
sordre, les  culbute  sur  tous  les  points,  et 
fixe  la  victoire.  Tout  fuit  du  côté  de  Beaib- 
preau.  Vojant  qu'ils  sont  perdus,  Del  bée  ) 
Lescures  et  Laroche  -  Jactjuelin  rassem- 
blent un  corps  de  cent  cinquante  cavaliers 
€t  se  précipitent  sur  les  vainqueurs ,  pénè^ 
trent  au  milieu  des  républicains,  et  s'en^ 
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lourent  de  morts  ;  raais  il  faut  enfin  céder.  .„  ^ 
Le  général  Beaupuy  vole  au-devant  d'eux 
il  est  obligé  de  reculer  ,  et  a  trois  chevaux 
tués  sous  lui.  Delbée  et  Lescures  tom|bent 
morts  ;  ils  ne  voulaient  plus  vivre.  Laroche- 
Jacquelin  a  ses  habits  criblés  de  ballea.  Un 
corps  d'infanterie  vendéenne  se  dévoue  pour 
le  dégager ,  et  y  parvient.  Les  Vendéens  en- 
lèvent aussi  Delbée  qui  respirait  encore,  et 
survécut  qnelques  mois.  L'aile  droite  ven- 
déenne apprenant  le  désastre  de  la  gauche , 
se  retira  du  combat.  Laroche- Jacquelin,  deve- 
nu Pâme  du  parti ,  fut  nommé  généralissime. 
Dix,heures  après  sa  retraite ,  les  républicains 
pénétrèrent  A'  Beaupreau  à  là  faveur  de  la 
nuit ,  exterminèrent  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vèrent, sans  exception  d'âge  et  de  sexe.  Tout 
iiit  mis  à  feu  et  à  sang. 

Après  cette  défaite,  Laroche  -  Jacquelin 
sentant  qu'illui  est  impossible  de  rester  dans 
son  pa/s ,  se  détermine  à  passer  là  Loire.  Les 
femmes ,  les  enfans  ,  les  vieillards ,  épouvan- 
tés par  les  incendies ,  les  massacres  ,  les  for- 
faits incroyables  auxquels  leur  pays  est 
en  proiç ,  accourent  de  toute  part  et  s'atta- 
chent à  son  sort* 

Avant  d'abandonner  leur  terre  natale ,  les 
Vendéens  voulurent  sacrifier  aux  manos  de 
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leurs  camarades  immolés,  après  la  victaîre/ 
par  les  républicains,  quelques  milliers  de 
prisonniers  faits  à  Saint  -  Florent.  A  cette 
époque,  Bonchamp  n^était  pas  encore  expiré 
de  ses  blessures;  indigné  de  cette  résolution, 
il  se  fait  transporter  au  conseil ,  et  plaide  pour 
les  prisonniers.  En  vain  lui  objecte-t-on  que 
par  leur  conduite,  les  républicains  ont  légitimé 
cette  mesure.  Il  se  fait  porter  à  la  tête  des  ba- 
taillons ,  les  prie ,  les  conjure ,  leur  ordonne  : 

a  Point  de  représailles  de  cette  nature;, 
a  barbares  que  vous  êtes,  s'écria-t-it ,  ne 
((  sont-ce  pas  des  Français  ?  Non ,  messieurs  ^ 
<(  cette  horrible  exécution  n'aura  pas  lieu,^tant 
«  que  )e  conserverai  un  reste  d%xistence.  )i.  ' 

Le  respect  qu'on  avait  pour  '  ce  bravé 
homme ,  détermina  Parmée  à  mettre  les  pri- 
sonniers en  liberté.  '    * 

Les  Vendéens  passèrent  la  Loire,  le  8  oc- 
tobre ,  au  nombre  de  trente  mille  hommea 
de  pied,  et  de  douze  cents  chevaux^  sans 
compter  un  nombre  considérable  de  femmes 
et  d'enfans ,  se  rendirent  maîtres  d'Ancenis  ^ 
de  Varades ,  d'Ingrande ,  de  Ségré  ,  de  Candé , 
de  Laval,  qui  essaya  en  vain  de  faire  résis- 
tance. L'armée  de  Majence  qui  avait  vain- 
cu les  Vendéens  dans  la  dernière  affaire 
se  mit  à  leur  poursuite  ;  mais  ici  la  fortujas 
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cessa  de   favoriser  cette   armée ,  fort  infé- 
rieiire  en  nombre  à  (telle  des  Vendéens ,  mais 
4]ui  avait  pour  elle  la  discipline  et  Pexpé- 
rience.  Le  combat  dura  shc  heures  ;  une  ma«* 
nœuvre  de  Stofiet  en  décida  Pissue.  Il  se 
glisse  derrière  les  colonnes  ennemies,  fait  sa 
décharge  à  quarante  pas ,  et  fond  sur  Pen* 
nemi  la  baïonnette  en  avants  Cette  attaque 
porte  le  trouble  dans  les  rangs  républicains  ; 
poussés  l^un  vers  Pautre ,  les  partis  se  cho- 
quent ;   les  fusils  deviennent  inutiles  ;   la 
baïonnette  peut  &  peine  agir;  les  combat- 
tans  se  prennent  aux  cheveux,  se  déchirent 
avec  leurs  maiit^s.  Les  soldats  de  Ma jence  > 
inégaux  dans  un  combat  de  cette  nature , 
furent  presque  tous  extermîàés  ;  ceux  qui 
échappèrent  se  tetircrent  à  Château-Gon- 
thier.   On  prétend  qu^ils  auraient  pu  être 
fiégag;§s  par  une  colonne  qui  se  trouvait  près 
de  Laval,  mais  que  sa  rivalité  avec  cette 
troupe  ,  fut  cause  tju'elle  la  laissa  sacrifier. 

Les  corps ,  commandés  par  kt  généraux 
Ldchdk  et  Beaupuy  ^  se  présentèrent  à  leur 
tour  pour  attaquer  les  Veodéens*  Deux  com^ 
bats,  se  donnèrent  successivement.  Bonchamp, 
accablé  par  une  blessure  incurable,  se  fit 
porter  au  milieu  des  siens,  et  les  anima  tel*' 
lement  qu^ils  culbutèrent  les  républicains  par- 
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.  tout  (i).  Dans  l'affaire  qui  eut  lieu  le  lende- 
main,  le  général  Beaupuy ,  après  s'être  battu 
avec  la  plus  grande  valeur,  fut  atteint  d'une 
balle  qui  lui  traversa  la  poitrine  ;  il  envoya 
à  ses  grenadiers  sa  chemise  teinte  de  son 
sang,  et  donna ,  par  ce  triste  spTectacle,  un 
nouvel  essor  à  leur  courage,  mais  inutile- 
ment ;  le  reste  de  Tarrnée  était  dispersé',  il  fal- 
lut céder.  Victorieux  par-tout ,  la  Roche- 
Jacquelin  voulait  marchcnr  sur  Paris,  et  dans 
le  cas  où  il  n'aurait  pu  s'en  emparer,  avancer 
sur  l'armée  du  Jîord  et  la  prendre  à  dos ,  tan-' 
dis  qu'elle  aurait  les  Autrichiens  en  tête  ;^  fin 
hardiesse  de  ce  plan  étonna  le  conseil  V6ii« 
déen  ;  on  préféra  d'attaquer  Grandville ,  ja^Bn 
d'avoir  un  port  où  les  Aaglaia,  qui  depuis 
long- temps  leurraient  les  insurgés ,  pussent 
enfin  débarquer.  Grandville  fut  donc  attaqué, 
mais  précisément  du  côté  où  il  était  le  mieuk 
fortifié.  Après  trois  jours  d'inutiles  assauts  ,* 
les  Vendéens  furent  obligés  de  se  retirer  ;  sur 
leur  chemin,  ils  eurent  encore  une  foul&lde 
combats  à  soutenir,  où  la  fortune  leur  fut 
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(t)BonchaiDp  mourut  quelque  temps  après.  Les  Ven- 
déens honorèrent  sa  sépulture  par  tous  les  honneurs 
qui  leur  fut  possible  de  lui  décerner.  Tous  les  Françai» 
doirent  regretter  un  aussi  braye  bomme. 

favorable  ; 
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favorable  ;  elle  ne  les  ^b^pdpnna  eiitièremeiit 
^ue  dans  la  ville  du  Mans,  où  Us  furent at ta-  ^^ ^ 
qués  presque  à  Pimprovi&te  par  le  généraj 
Westermann.  Gorgés  de  vin  et  de  bopue 
cîièrç,  ils  ne  montrèrent  pas  leur  valeur  ^g- 
jcroutuDiée;  cependant  la  Hoche- Jacquelin  ^ 
soutenu,paT ses  plus  bcaves  soldats,  di^put^ 
long-temps  la  aptoire  ;  elle  fut  même  ^ur  h 
point  de  $^  dwlarer  pour  lui.  Jl  combatt£i,î^ 
aux  portes  de  U  ville:  deux  coups  de  canoin 
tuent  deux  chevaux  sous  lui  ;  il  rentre.pour 
doniier  quelques  ordres  :  cette  apparente jce^ 
traite  fait  perdre  oœur  aux  Vendéens ,  ;ils  Ip 
xaroient  vaincu  ;  envain  il  se  reporte  sur  le 
champ  de  bataille ,  sa  voix  n'e&t  ,plus  en- 
tendue au  milieu,  des  clameurs  des  fen3u- 
jnes ,  des  enfans ,  de  toute  la  ville  qui  est  dan^ 
la  désolation.  Croyant  la  bataille  perdue ,  ijl 
Oia masse  quelques  cavaliers  et  fait  sa  retrait^ 
jqr  Laval.  Cependant  les  Vendéens  qui  sani: 
filins  les  auberges  ,  voyant  qu'il  est  temps  dç 
défendre  leur  vie,  marchent  à  Pennemi;  Àp 
combat  se  rétablit  d^ns  les  x^es;  elles  $ç^ 
inondées  de  sang.  Les  républicains  se  pr^cir- 
{litent  ;  maijs  un  feu  d'enfer  les  fait  rétrogra- 
der, une  pièce  d'é^rtillerie  chargée  à  mitr,£(ille9 
en  emporte  des  rangs  entiers.  Les  Vendéj5US 
n'ont  plus  leurs  chefs ,  ils  s'ep  aperçoivent^ 
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et  se  retirent ,  par  pelotons  ,  sur  la  route  dtf 
Laval.  La  Roche- Jacquelin,  honteux  de  M, 
retraite,  était  revenu  sur  ses  pas,  lorsqu'il 
avait  entendu  le  bruit  de  Partillerie*  mais  il 
n^était  plus  temps,  la  bataille  était  perdue. 
^  Dîx-huit  mille  Vendéens,  tant  soldats  qae 
vieillards,  femmes  et  enfans,  furent  extermi- 
nés au  Mans.  Cette  défaite  ^^nî  eut  lieu  sur 
la  fin  de  frimaire ,  ôta  aux  insurgés  leurs 
meilleurs  soldats ,  leur  artiflerie ,  leurs  mu- 
nitions, tout  enfin,  jusqu'à  l'espoir,  lis  vou- 
lurent au  moins  aller  mourir  dans  leur  pays. 
Des  radeaux  sont  fabriqués  à  cet  efiet  pour 
repasser  la  Loire  ;  mais  tissus  à  la  bâte ,  ils  le 
sont  si  mal  que  l'armée  refuse  de  passer  :  la 
Roche- Jacquelin ,  suivi  de  quelques  officieiB, 
s^élance  sur  le  premier  qu'il  trouve  à  saL-pot^ 
tée,  et  parvient,  avec  eux,  à  se  rendre  sur 
l'autre  rive  ;  quelques  centaines  de  soldat^ 
smve^t  leur  général;  mais  le  reste  est  tout>» 
à-coup  attaqué  par  les  républicains,  etn'é^ 
tant  point  en  disposition  de  combattra,  s'en* 
fuît  à  Savenay.  Le  lendemain,  cette  armée, 
privée  de  son  général,  opposa  à  peine  quel^ 
que  résistance ,  tout  fut  exterminé  ou  dis- 
persé. La  population  de  vieillards ,  de  fensi- 
mes ,  d'enfans  qui  avait  suivi  Parmée  à 
GrandvilU,  périt  dans    la  route,  ou  d» 
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maladie  9  ou  par  le  feu  de  Pennemi  j  ceux  qui,  ^^ 
dévorés  par  la  fièyre  et  la  misère  ,  furent  re- 
cueillis dans  les  hôpitaux,  s'y  virent  égor- 
gés par  ordre  du  prêtre  et  conventionnel  La- 
planche  9  qui  osa  instruire  Passemblée  d^une 
pareille  expédition,  et  s^en  faire  uu  titre  de 
gloire. 

La  Roche-Jacquelin,  presque  sefti  dans 
son.  pays ,  livré  à  tous  les  genres  de  destruc- 
tion ,  fut  obligé  de  se  séparer  du  peu  de  sol- 
dats qui  l'avaient  suivi  pour  échapper  aux  re- 
cherches de  l'ennemi  ;  il  s'enfonqa  dans  les 
bois;  pressé  par  la  fatigue  et  la  faim ,  il  eu 
sortit  à  rentrée  de  la  nuit  :  suivi  d'un  seul 
compagnon ,  il  se  présente  à  la  porte  d'une 
ferme  isolée;  l'homme  charitable  qui  l'ha- 
bite les  fait  souper  et  les  conduit  dans  une 
grange  pour  y  passer  la  nuit  ;  à  peine  sont- 
ils  endormis  que  le. fermier  les  réveille  et  les 
avertit  que  les  républicains  sont  dans  sa  mai- 
sou  ,  et  se  proposent  de  coucher  dans  sa  grange. 
— •  (c  Quand  je  devrais  mourir  cette  nuit ,  dit 
la  Roche- Jacquelin,  il  faut  que  je  dorme  au- 
paravant ;  il  en  sera  ce  qu'il  pourra.  »  Il  se 
rejette  sur  la  foin.*  Le  fermier  était  à  peine 
sorti,  que  les  républicains  arrivent  et  se  cou- 
chent à  côté  des  deux  Vendéens  ;  accablés 
de  lasfitudç  ^  tous  ne  font  qu'uo  somme  peu-* 


>  ti 


AN  3 


^4         REVOLUTIOÏT 

clant  toute  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour ,  la 
Hocbe-Jacquelin  éveille  son  camarade;  ils  «e 
saisissent  chacun  d'un  fusil ,  se  retirent  dans 
les  bois ,  et  vivent ,  pendant  quelque  temps , 
tîes  subsistances  qu'ils  peuvent  enlever  aux 
patriotes  qiri  passent  à  portée  de  leurs  ca- 
rabines. Fatigué  d'une  vie  si  misérable,  la 
Roche-Jacquelin  îe  rapproche  de  Chatillon , 
et  envoie  des  émîssalires  dans  les  paroisses , 
pour  tâcher  déformer  de  nouveaux  rassem- 
blemensj  mais  elles  sont  épuisées  d'homme» 
et  de  mojens ,  et  'k  voix  du  gébéral  n'est 
plus  entendue  :  tout  ce  qu'ilipeut  faire,  c'est 
de  réunir  quelques  anciens  soldats  écbàppé$ 
aux  dernières  défaites  ;  avec  ce  léger  Secours^ 
il  fuit,  mais  il  petit  défendre  sa  vie. 

On  a  taisbnde  croire  que,  si  à  cette  époque 
on  eût  employé  la  modération  ,  la  Vendée 
eût  été  pacifiée  j  mais  alors  cette  pruelle 
guerre  ne  pouvait  plus  être  aussi  dange- 
reuse aux  républicains  qu'après  la- dérouté  de 
Saumur  ,  et  elle  devenait  utile  aux  agéns 
de  la  terreur,  en  leur  fournissant  im  prétexte 
poiir  écraser  les'Français  sous  une  domination 
de  fer ,  continuer  ,  par  ce  moyen,  l'exé- 
cution du  système  de  dépopulation  qu'ils 
avaient  imaginé ,  et  pour  constituer ,  comme 
ils  le  disaient,  leur  impraticable  démocratie 
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SUT  les  cendres  elles  codait  res  de  ses  enne*  .  ^, 
mis.  D'autres ,  qui  n'avaient  pour  but  que 
d^arriver  à  la  fortune,  croyaient  voir  dans  la. 
destruction  de    nos  plus  opulens   dçparte^ 
mens,  un  moyen   d'assouvir  leur    avidité» 
Tels  furent  les  horames  qui ,  comme  à  JlJjon^ 
se  trouvèrent  réunis  pour  ravage^ ,  pilleriez 
départemens  de  l'Ouest ,  et  exterminer  Içurs^ 
liabitansv  Heureusement  pour  les  Ff'ançais  , 
qu'après  s'être  observés  de  près  ji  ils  ne  pou-^ 
valent  être  longr temps  d'accord  ,  et  que  de 
leurs  dissentioqs  éppLiyant^bies,  devait;  ressor* 
tir  le  premier  gage^  4^1  l^P^î?^  publique. 

On  se  rappelle  le  décret  de  dévai^tatiofi^ 
que  fit  rendre  M.  Barrère  contre  les  pays 
insurgés  ;  le  comité  de  Salut  public  le  fit 
exécuter  d'unis  ^l^nière  plus  effrayante  en:- 
epre  ,  que  n^  paraissaient  le  prescrire  les 
termes  dans  lesquejs  il  ét^t  rendu  ;  il  fit 
corner  la  Vendée  par  une  fbule  de  mission- 
nair es  conventionnels  ayant  spifs  leurs  ordres^ 
une  bande  de  révolutionnaires  féroces^  ^mbia- 
blés  a  ceux  qui  dépeuplaient  avec  tanr  d'é- 
nergie Lyon ,  Marspille  ,  Toulon,  Praoge 
et  plusieurs  autres  cités.  Sous  la  direction 
de  ces  agens  étaient  une  multitude  de  mi* 
sirabies  ,  en  grande  partie  é.çl^appés  des  ga- 
lères, ou.  ramassés  dans  les  immaudices^  das^ 
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AN  ^  g^^^àes  villes  ,  écume  empestée  des  nations^ 
dont  le  bouillonnement  de  la  révolution 
avait  couvert  notre  territoire.  Tous  ces  in* 
dividus  furent  revêtus  d'un  uniforme  natio* 
nal,  et  formèrent  des  corps  auxquels  on  donna 
le  nom  d'armée.  Le  général  Thureau  eut  le 
commandement  en  chef  d'un  de  ces  corps,  qui 
fut  réparti  en  deux  divisions,  Tune  aux  ordres 
du  général  Grignon,  et  l'autre  conduite  par  le 
général  Huchet.  Ces  deux; divisions  se  parta- 
gèrent en  plusieurs  compagnies,  auxquelles  ou 
donna  le  nom  de  colonnes  infernales,  dénomi- 
nation'quî  ne  fut  jamais  reçue  à  plus  juste  titre» 
Os  colonnes  parcourent  le  pays  dans  tous  les 
sens ,  conformément  au  décret  de  Passemy 
blée,  détruisant  ,  incendiant  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  leur  passage  :  la  Haute- Vendée, 
privée  de  ses  chefs  ,  était  alors  assez  paisî» 
ble ,  le  seul  Charette  paraissait  encore  en 
armes  dans  la  Basse.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté^ 
là  que  Huchet  et  Grignon  dirigent  leurs 
forces  j  la  dépopulation  de  la  Basse-Vendée 
est  échue  en  partage  à  un  missionnaire  qui 
s'acquitte  de  ses  fonctions  avec  non  moins 
d'énergie.  Lès  chefs  de  ces  colonnes  regar- 
dent cette  destruction  ,  ces  incendies ,  non- 
seulement  comme  des  opérations  patrioti- 
ques ,  mais  ils  peasent  que  ce  sont  des  spec- 
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iacles  superbes^  de  majestueuses  horreurs,  ^j^  ^ 
dignes  de  Padmiration  de  ceux  qui  les  font 
•agir.  <(Ne  seriez -vous  pas  biea  aises,  citoyens 
a  représentans ,  disait  un  jour  ELucl^et  auxdé- 
<i  pûtes  Henf  z^  et  Franeastel^.  qui  étaient  ve- 
(t  nus  le  visiter  dans  son  camp  y  ne  seriez-^ 
vouspas^  curieux  de  voir  ma  fricassée  dé 
chair  humaine  ?  Et  d^dprès  leur  consente- 
ment ,  illes  rendit|^oins  du  massacre  d^une 
foule  de  malheureux  qaUl  avait  rassemblés , 
puis  il  ajouta  r 

<c  Comment  trouvez-vous  aussi  le  superbe 
«  coup-d^œil  de  tous  ces  pajs  que  j'ai  fait 
a  incendier  ?  observez  l'effet  de  ces  flammes 
«c  qui  se  confondent  avec  les  nuages  et  rou- 
ie gissent  l'£iorizon«  ^; 

Grignon  et  ses  soldats  rivalisent  avec  ceux 
de^Huchet  :  les  campagnes  qu'ils  parcourent 
ne  sont  bientôt  qu'un  vaste  cimetière  ;'ce  n'est 
pas  la  foudre  qui  frappé  des  têtes  orgueil- 
leuses ,  c'est  la  lâcheté  qui  égorge  la  faible 
innocence  ;  c'est  la  perfidie  qui  assassine  la 
trop  confiante  bonne  foi  ;  et  l'enfant  à  la 
mamelle  est  poignardé  sur.  le  sein  de  sa 
l&ère;  la^  malheureuse  ^  mortellement  bles^ 
sée  y.  le  cherche  d'un  œil  qui  s'éteint  :  elle 
l'aperçoit  à  la  pointe  du  sabre  qui  les  a 
pexcés  Tun  et  l'autre  y  et  le  barbare  y  coa- 
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^^  o  pable  de  cet  attentat,  va  porter  ce  trophées 
dans  les  rangs  de  ses  camarades.  II3  violent 
toutes  les  femmes  qui  ont  le  malheur  d^eicî- 
ter  leurs  désirs  forcenés  , ensuite  ils  lés  assàs* 
sinent.  Le  château  de  Pouzaùges  ,  qui  se 
trouvait  sur  la  route  de  Grignon ,  renfermait 
de  jolies  prisonnières.  Le  général  et  quelques 
membres  de  son  état-major  vont  dîner  avec 
elles ,  et  se  vantent  en  sortant  d'^avoir  joui  de 
quatre  belles  filles,  et  immédiatement  après 
on  en  voit  fusiller  trois.  La  trop  fameuse 
commune  de  Bressuire  devient  leur  proie^ 
ils  y  égorgent  la  populâtiod  entière  ,  et  ne 
l'abandonnent  qu'après  avoir  tout  îneendié^ 
jusqu'aux  subsistancesr 

La  commune  de  Bofi-Pèrc  avait  pris  lé 
parti  de  la  révolution;  ses  habitans  avaient 
toujours  combattu  pour  elle  :  craignant  que 
Grignon  n'ait  effectivement  la  mission  de 
tout  détruire  ,  comme  il  affectait  d^en  faire 
répandre  le  bruit ,  la  municipalité  vient  au- 
devant  de  lui,  accompagnée  d'une  foule  de 
paysans-  Deux  cents  femmes,  quiformentun 
corps  à  part ,  lui  présentent  des  fleurs  ;  les 
municipaux  lui  rendent  compte  de  ce  que 
leurs  concitoyens  ont  fait  pour  la  repu* 
blique.  Grignon  ordonne  qu'on  les  désarme^ 
et  déclare  qu'il  a  ordre  de  tout  incendier» 
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Les  malheureux  réclament  Pinterveation  du  ^^  .. 
général  Barre,  qui  rendra  compte  de  leus 
bonne  conduite.  Grignon ,  dont  la  cohorte 
n'est  pas  encore  entièrement  arrirée  ^  leur 
promet  de  r>e  rien  entreprendre  avant  d'avoir 
TU  l'attestation  qu'on  va  requérir  du  général 
Barre  ;  mais  pendant  ce  temps  les  soldats 
de  Grignon  surviennent  ;  il  n'est  plus  ques- 
tion d^attendre4e  certificat ,  les  torches  sont 
lancées  de  toutes  parts  sur  les  maisons  de 
ce  malheureux  bourg,  et  sej?  h^bitaos  sout 
massacrés. 

Cinquante  habitans  d'une  petite  com- 
mune ,  également  patriote  ,  étaient  venus 
au-devant  d'une  colonne  commandée  par 
un  autre  général ,  avaient  invité  le&  soldats 
à  une  petite  tète  qu'ils  avaient  préparée 
pour  eux  :  la  fête  fut  gaie,  le  banquet  pa- 
rut fraternel  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  ter- 
miné ,  que  les  soldats  entraînèrent  leurs 
hôtes  dans  le  cimetière  et  les  poignardèrent. 
Sans  doute  ces  barbaries  particulières  nVn* 
traient  point  dans  les  instructions  de  ceux 
qui  dirigeaient  en  chef  ;  l'amour  du  pillage 
en  était  la  cause  immédiate  ;  mais  elles  n'é- 
taient pas  moine  la  conséquence  nécessaire 
des  ordres  généraux  qu'ils  avaient  donnés  ; 
elles  étaient  autorisées  par  ces  deux  lettres , 
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Ax\  3.  adressées  par  le  député  Francastel  à  Grigooir^ 
qui,  dans  les  premiers  temps , hésitait  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire. 

^  <c  Tu  feras  trembler  en  même  temps  tou* 
«  les  brigands,  auxquels  il  ne  faut  pas 
a  faire  de  quartier»  »  .  «  •  nos  prisons  en 
<c  regorgent  !  ».  »  Des  prisonniers  dans  la 
a  Vendée  ! .  •  •  i^  faut  donner  la  chasse  à  ce 
'  il  qui  reste  de  rassemblemens  et  de  révol- 
te tés  ;  incendier  les  maisons  écartées  ,  mou« 
n  lins  f  etc.  •  •  •  •  » 

Sig:né  FnAHCASTEJi. 

Et  celle-ci.  •  .  .  .  .  a  L'ordre  général  a 
<t  été  donné  d'incendier  tous  les  fours  et 
«  moulins ,  toutes  les  maisons  isolées  ,  les 
;«  châteaux  sur-tout  ;  enfin  ,  d'achever  la 
«  transfonnatîou  de  ce  pajs  en  désert  , 
((  après  avoir  soutiré  les  richesses  qu'il  ren- 
(C  ferme.  •  . .  .  Pas  de  mollesse  >  ni  de  grâce 
fc  dans  un  pays  qiii  mérite  l'indignation  et  fa 

«c  vengeance  nationale Ces  vues  sont 

ic  celles  de  la  convention.  » 

■ 

Signé  Francastel. 

Le  même  député  écrivait  aux  Jarcobins^ 
le  28  nivôse  an,  4. 
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«  Qu'ils  viennent  dans  la  Vendée  ces  nou-  .^  ^^ 
«  veaux  modérés  qui  abusent  du  beau  nom 
(c  de  morale ,  de  )astice  ,  et  énervent  Pes- 
«  prit  public  par  les  sentimens  d'honni- 
«  teté;  pour  moi,  pénétré  des  devoirs  que 
u  m^impose  k  bonheur  du  peuple  ,  j'agirai 
<c  en  patriote,  la  Vendée  sera  dépeuplée; 
(c  mais  la  république  sera  vengée.  » 

Les  richesses  de  ce  pajs  consistaient  sur- 
tout en  bestiaux  :  il  ne  s'en  sauva  guère  que 
ceux  que  les  Vendéens  purent  chasser  dans 
leurs  forêts ,  où  ces  animaux  étaient  deve- 
nus farouches,  conmie  ils  devaient  l'être 
avant  les  temps  de  la  civilisation.  Les  des- 
tructeurs de  la  Vendée,  pour  en  affamer 
les  habitans ,  fesaient  brûler  les  bœufs  et 
les  vaches  dans  leurs  étable^  ;  on  prétend 
qu'ils  ont  détruit ,  de  cette  manière ,  plus 
de  onze  cent  mille  bœufs:  c'est  de  la  par- 
tie de  la  Vendée  dont  il  est  question  ici ,  que 
la  ville  de  Paris  retirait  une  grande  partie 
^des  bestiaux  nécessaires  à  sa  consommation* 

Les  députés  Francastel  et  Hentz,  que  le 
comité  de  salut  public. employait  en  chef  à 
cette  inconcevable  dévastation,  résidaient 
ordinairement  à  Angers  ;  là  ,  comme  GoUot^ 
d'Herbois  à  Ljon,  comme  Lebon  à  .Arras^ 
ils, avaient  établi  uçç.  CQmmissififl  révolu- 
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AS  otionnaîre/quifesait exterminer  ,  par  les  fu*^ 
sillades  et  le  fer  de  la  guillotine ,  non-8eiil6> 
ment  les  malheureux  Vendéens  qui  avaient 
échappé  à  la  poursuite  des  colonnes  infer- 
nales ,  mais  encore  tous  ceux  qui ,  à  raison 
de  leurs  richesses,  de  leurs  rapports,  ou 
de  leurs  anciens  titres  ,  leur  paraissaient 
dignes  de  faire  partie  de  la  masse  de»  Fran* 
çais  qu'on  avait  résolu  de  détruire. 

Tandis  que  MM.  Hentz  et  Francastel  fe- 
saient  ainsi- dépeupler  tout  le  pajs  qui  avoi» 
sine  la  Loire  du  côté  d'Angers  ^  le  fameux 
Carrier  s'était  posté  à  Nantes^  comme  pour 
intercepter  ce  qui  pouvait  échapper  aux 
recherches  de  ses  collègues ,  et  épouvantait 
Punivers  par  des  crimes  que  Tenfer  n'avait 
pas  encore  appris  à  l'espèce  humaine. 

Il  semble  qu'en  donnant  l'existence  à  un- 
tel  monstre  ,  le  Créateur ,  indigné  des  for* 
faits  des  hommes ,  ait  voulu  déshonorer  la 
nature.  Carrier  appela  autour  de  lui  tous 
les  genres  de  destruction  ;  c'est  Marat  qui 
est  sa  divinité.  Une  bande  de  forcenés ,  à 
qui  il  a  donné  le  nom  de  compagnie  Marat ^ 
est  chargée  de  désoler  Nantes  et  ses  envi- 
rons ;  cette  bande  d'assassins  est  aux  ordres 
d'un  rassemblement  de  bourreaux,  appelé 
comité  réçoiutionnain  y  qui  reçoit  directe* 
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ment  ses  instructions  de  Carrier;  le  terrible 
député  les  a  sans  cesse  autour  de  lui:  c'est 
au  milieu  des  orgies  qu'il  fait  wec  eux  ,  et 
des  flots  de  vin  qu'il  leur  verse  ,  qu'il  dicte 
ges  arrêts  de  sang.  Ivres  de  la  fureur  qu'il 
Jeur  a  inspirée  et  de  la  liqueur  dont  ils  se 
sont  gorgés ,  les  uns  'parcourent  la  ville  et  les 
campagnes    à  la  tête  des  soldats  de  Marat , 
et  enlèvent  ,  dans  le  territoire  de  Nantes, 
tout  ce  qu'ils  peuvent  reconnaître  d'êtres 
portant   figure  humaine  ,  sans  distinction 
d'âge  et  de  sexe,  et  les  dépouillent  de  tout 
ce  qu'ils  possèdent  ;  les  antres  sont  chargés 
du"  travail  particulier  de  la  ville;  c'est-à-dire, 
d'en  ruiner ,  d'en  incarcérer  les.  habitans, 
de  recevoir  les  convois  de  malheureux  que 
leur  expédient  leurs  coopérateurs;  mais  les 
bandes  de  Marat  ne  suflBsent  pas  pour  satu- 
rer l'avidité  révolutionnaire  de  Carrier ,  il 
leur  a  donné  pour  auxiliaires  une  compagnie 
de  nègres ,  dont  la  figure  ajoute  encore  à 
'l^eflfiroi  qu'inspire  leur   mission.    Ces  Afri- 
cains socft   spébiâleiHent  chargés  de  pour- 
suivre  et  d'arrêter  les  enfans   (  i  )  et  les 


(i)  Te  trottve /dans  un  mémoire  publié  sar  ces  hot- 
returs ,  qu'on  massacra  un  jour  dnq  cents  de  ces  pctiU 
infortunés^  dont  les  plus  âgés  n'avaient  pas  quatorze 


AN  3 


94         REVOLUTION 

femmes.  Le  nommé  Pinard  ,  qui  les  com* 
mande  ,  est  l'ennemi  des  femmes  ;  il  n^est 
porté  vers  elles  que  par  un  mouvement  bru- 
tal;, et  du  moment  où  sa  passion  est  assoa^ 
vie ,  il  n'est  plus  que  leur  assassin.  Carrier 
force  encore  les  soldats  de  ligne  d'être  les 
ministres  de  ses  barbaries,  et  ils  ne  sont 
que  trop  souvent  les  rivaux  de  ceux  de  Ma- 
rat  dans  la  carrière  des  persécutions.  Lors- 
qu'au milieu  de  tant  de  monstres,  on  trouve 
quelques  souvenirs  d'humanité  ,  que  la  re- 
connaissance reprend  ses  droits ,  il  semble 
que  du  fond  des  enfers  on  découvre  un  com- 
mencement de  lumière. 

Parmi  les  soldats  de  la  compagnie  Marat 
se  trouvait  un  pauvre  montagnard  d'Au- 
vergne ,  raccommodeur  de  chaudrons  ,  ou 
porteur  d'eau,  à  qui  une  dame  Lefevre , 
qui  a  demeuré  long- temps  à  Paris,    avait 


ans^  ils  se  jetaient  entre  les  jainbes  de  leurs  assassins, 
demandaient  la  vie  à  mains  jointes ,  et  recevaient  la 
mort  Un  enfant  de  treize  ans  ,  qu'on  avait  envoyé  à  la 
gniUotine ,  demandait  au  bourreau^  avec  l'expression  de 

l'innocence,  mejeras-tubien  du  mal  ?  Le  misérable, 

» 

déconcerté,  ajusta  mal  sa  machine,  le  coup  porta  sur 
la  tête,  et  l'intéressante  victime  vécut  encore  quelques 
instiyi«. 
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«iccordé  un   asile  et  quelques  secours  dans  ^j^  ^^ 
sa  maison  de  campagne.  Madame  Lefevrc 
avait  vu  épuiser  sur  sa   famille  toutes  Içs 
horreurs  de  la  guerre  de  la  Vendée  :  son  fil$ 
et  son  mari  avaient  été  tués  par  les  révolu- 
tionnaires ,  qui  avaient  égorgé  sa  fille  après 
-l'ayoir  violée  ;  elle  était  elle-»-même  tombée, 
avec  une  foule  d'autres  ,  dans  les  mains  des 
gens  de  Carrier  ,  qui  aUaient  la  jeter  dans  la 
Loire.  Parmi  les  conducteurs ,  était  le  porteur 
d'eau  :  il  entend  nommer  madame  Lefevre 
par  quelques-uns  des  malheureux  qu'on  al« 
lait  nojer;  il  se  retourne  et  la  fixe.  —  Vous 
vous  appelez  madame  Lefevre?  —  Hélas 9 
ouiJ  —  Qui  demeuriez  à  Paris,  près  Saint- 
Sulpice  î  —  C'est  moi-même.  - —  Citojens , 
la  citoyenne  Lefevre  n'est  pas  une  brigande , 
c'est  une  bonne  patriote.  •  .  •  .  et  aussitôt 
il  coupe  avec  son  sabre  la  corde  qui  l'at^ 
t^che  avec  les  autres  victimes  et  la  prend 
sous  sa  protection.  Madame  Lefevre  implora 
le  portent  d'eau  pour  sa  voisine  ,  qui  n'était 
fMfXwhrigande  qu'elle;  mais l'Auvergbat 
lui  ayant  fait  observer  que  c'était  le  moyen 
de  se  perdre  et  de  le  faire  périr  lui-même  , 
çlle  n'insista  plus*  Madame  Lefevre  exista 
encore*  . 

Ce  iPinard ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ^ 
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AN  Q  ^^^^^  entré  avec  sa  suite  chez  une  femme  , 
nommée  Chauvette  ,  dont  le  mari  avait  pris 
les  armes  pour  les  Vendéens  :  elle  avait  un 
enfant  dans  ses  bras. 

«  Je  m'appelle  Pinard ,  lui  dit-il,  j'ai  f uéau* 
ce  jonrâliui  six  femmes ,  tu  seras  la  septième  ; 
a  mais  y  console-toi ,  ton  enfant  sera  expédié 
a  avant  toi.  )) 

A  ces  mots ,  un  des  hommes  de  Pescorfe, 
nommé  Mariette ,  met  le  sabre  à  la  main^ 
et  déclare  à  Pinard  qu'il  n'arrivera  à  cette 
femme  qu'après  l'avoir  immolé  lui-même  ; 
le  lâche  recule  et  la  femme  est  sauvée. 

Le  même  Mariette  avait  sauvé  un  enfant 
dont  Pinard  avait  assassiné  la  mère.  «  Que 
ce  veux-tu  faire  de  ce  petit  brigand  ,  dit-il  à 
«[  Mariette  ?  ôfee-toi ,  que  je  lui  brûle  la  c?er- 
cc  velle,  J)  Mariette  ,  pour  toute  réponse  ,  le 
coucheenjoue  et  conserve  l'enfant;  il  l'adopte» 
Cependant  ce  Mariette  était  lui-même  un  dé* 
vas tateur.  Quelles  bizarres  contrastes  ne  pré- 
sente pas  k  nature  humaine  l 

Pendant  qu'on  dévaste  tout  aux  environ! 

t 

de  Nantes  ,  tous  les  édifices  publics  y  sont 
métamorphosés  en  prisons ,  et  ne  peuvent 
contenir  tous  ceux  qu'on  y  entasse  au  sein 
de  la  fange  et  de  l'infection  j  et  cependant 
un  tribunal  révolutionnaire  a  înis  la  ma- 
chine 
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chine  de  M.  Guillotia  dans. une  action  conti^  a  m  ^- 
nuelle;  le  bourreau  ,  épuisé  de  fatigue,  dé- 
clare qu'il  n'y  peut  plus  tenir  ;  d'un  autre 
côté ,  les  soldats  fusillent  à  Nantes ,  fusillent 
«ur-les  routes,  jusqu'aux enFans  de  ceux  qu'on 
appelle  contre^réçfolutionnaires ^  et  les  expé- 
ditions sont  trop  lentes  J  Le.  tribunal  révolu- 
tionnaire est  un  ramas  dé.  modérés  qui  ne  sa- 
vent pas  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
déblayer  les  prisons.  Carrier  rêve  à  un  nou- 
veau moyen  de  destruction;  il  jette-les  yeux 
sur  la  Loire,  il  a  trohvé  ce  qu'il  faut;   elle 
sera  le  tomtieau  de  la  population  commer- 
çante que  ses  ondes  hienfesantes  ont  enrichie; 
c'est  ainsi  que,  dans  Qptte  révolution  cruelle, 
on  a  touioura  fait  servir  à  la  destruction  des 
hommes  ce  que-  la  nature  et  les  inventions  so- 
ciales avaient  réuni  pour  leur  prospérité. 

Triomphant  de  cette  découverte,  dont 
l'histoire  du  plus  barbare  des  tyrans  de  Romo 
lui  avait  sans  doute  fourni  Tidée,  il  prend  la 
résolution  de  faire  noyer  ses  concitoyens,, 
comme  Néron  avait  fait  noyer  sa  mère  ;  mais , 
comme  le  parriiiide  qu'il  a  pris  pour  modèle» 
un  reste  de  pudeur  le  retient  encore^  il  ne 
communique  son  projet  qu^à  quelques-uns  de 
ses  familiers;  il  pçnse  que  les  expéditions 
nouvelles  ne  doivent  avoir  lieu  que  la  nuit, 

VI.  *  G 
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AN  î?  ^t^"C»  comme  Agrippine,  ceux  qui  doivent 
être  engloutis  dans  le  fieuve ,  par  le  moyen  de 
bateaux  à  soupape^  ne  doivent  pas  être  ins* 
fruits  auparavant  du  sort  qu^on  leur  destine-. 

Les  membres  du  comité  révolutioonairbde 
Carrier,  aussi  lâches,  aussi  vils  que  les  con- 
fidens  de  Néron ,  ne  manquent  pas  d'applau- 
dir à  la  sublime  invention  de  leur  maître  ;  et 
l'essai  en  est  fait  sur-le-champ  sur  quatre-- 
vingts prêtres  du  département  de  la  Nièvre, 
condamnés  à  la  déportation.  Ils  furent  d^i- 
bord  transférés  à  Angers,  et  de-là  à  Nantes , 
où ,  suivant  ses  expressions ,  le  décret  de  de* 
portaiionfiu  à  leur  égard  exécuté  verticale^ 
ment. 

Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte ,  dît 
un  axiome  triviaL  Cette  première  démarcha 
faite ,  Carrier  ne  balance  plus  ;  fier  de  son 
succès ,'  il  en  instruit  la  convention.  Quel 
torrent  révolutionnaire  que  la  Loire  l  lui 
écrit-il;  et  il  recueille  des  applaudisseméns  , 
sans  qu'il  s'élève  un  seul  improbateur.  M.Hé- 
raud-de-Séchelles  le  félicite  sur  son  énergie 
et  son  talent  dans  l'art  des  révolutions.  Alorg 
il  ne  garde  plus  de  mesure;  les  ombres  dé  !« 
nuit  ne  sont  plus  nécessaires  pour  dérober  de 
pareils  attentats  k  la  connaissance  des  hom-- 
mes»  ils  s'exécutent  en  plein  jour»  et  ceux 
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qui  vont  en  êtrfe  les  victimes  n'îgtiorént  plus^j*  ^ 
«jue  la  Loire  va  lent  servir  de  tombeau.  Lors- 
<ju^ils  cherchent  à  s'enfuir  ou  à^'échapper  des 
Éunestes  gabares ,  leurs  conducteurs  les  ha- 
chent à  coups  de  sabre ,  et  leurs  membres , 
^insi  coupés ,  servent  de  trophées  à  ces  bourr 
reaux;  des  oreilles  d^hom mes  sont  attachées 
à  leurs  chapeaux  en  guise  de  cocarde,  et 
figurent  à  côté  des  couleurs  de  la  répU'^ 
blique. 

Lorsque  des  malheureux  peuvent  s'élever 
à  la  nage  au-dessus  dëir  eaux,  et  tachent  de 
regagner  le  rivage.,  otx  les  fusille ,  on  tes  re- 
çoit à  coups  de  crocs.  '  ^* 

Carrier  va  quelquefois  dîner  à  bord  de^ 
itavirés ,  pour  s^asiu^ér  du  succès  de  son 
opération.  Là,  i{' fait  boire  ses  agens  et 
S^nivre  avec  eux.  jBuptms^  dit-il,  â  lit  santé 
,  rftf5  catotins  (i)  q[ui  ont  bu  à  Idgrandt 
"iûsiti 

m 

Là /il  unit  les  chansons  des  ramoneurs 
de  son  pays  (2) ,  aux  airs  patriotiqnbâi  Là^ 


(1)  Des  prêtres  qu'il  a  fait  noyer.  ^ 

(i)  Carrier  était  procarectf  à  Anrillac ,  ville! princi- 
pale de-  la  Haute- Auvergne^  aujourd'hui  département 
du  Cantal.  «  Petit  B. . . . ,  petit  r^t^oluthnnaire ,  disait- 

G  a 
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quelquefois  aussi,  il  se  fait  amener  les  plus 
jolies  prisonnières  de  la  Vendée,  et  après 
les  avoir  rendues  victimes  de  sa  lubricité  fé- 
roce,  il  les  fait  précipiter  dans  la  Loire. 
Voulant  bouleverser  la  nature  dans  tous  ses 
rapports,  il  fait  attacher  nues  deux  per- 
sonnes de  dijQérens  sexes,  et  étroitement  ac- 
colées Pune  a  Tautre,  il  les  fait  précipiter 
dans  les  flots*  C'est  ce  qii'il  appelle  des 
mariages  républicains. 

La  destruction  par  le  moyen  de  la  peste , 
entre  aussi  dans  ses  conceptions,  ou  au  moins 
ilsemble  tout  faire  pour  que  Nantes  compte 
encore  ce  fléau  au  nombre  des  calamités  dont 
ilTaccable. 

Malgré  les  noyades  ouis^exécutai^t  to)llt 
le  long  de  la  rivière  de  JNïntes ,  et  qui ,  d'après 
Tévaluation  des  noyeurs  eux-mêmes ,  avaient 
enlevé  plus  de  six  mille  personnes ,  \qs  guil- 
lotinades  ordonnées  par  le  comité  révolu- 
tionnaire ,  et  les  fusillades  par  une  commis-^^ 
sion  militaire,  les  prispnniers  étaient  telle* 


il  au  nommé  Robin,  l'an  des  membres  de  son  comité  .- 
chante  la  Gamelle  et  la  Montagne.  »  C'était  dans  ces 
orgies  que  chacun  racontait  ses  exploits  ,  et  s'excitait , 
par  i^ie  rivalité  infernale,   à  en  combattre  tous  le« 
^ours  dp  plus  atroces. 
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meut  entassés  dans  leurs  cachots,  que  les^^  ,^ 
plus  cruelles  maladies  s'y  étaient  manifes- 
tées. Les  détenus  expiraient  par  centaine^  y 
on^  n^>sait  plus  pénétrer  dans  les  prisons  ;  uir 
méphitisrae  destructeur  ,  engendré  par  la 
malpropreté,  le  souffle  des  mourans  et  la 
mort  dont  elles  étaient  devenues  Tempirc^ 
ne  permettait  plus  d'y  aborder. 

Telles  sont  les  horreurs  qui  se  sont  passée^ 
de  nos  jours.   Ce  fut  ^insi  qu'un  mauvais 
procureur  dans  de»  montagnes  arides  ,  '  put 
traiter  long-temps  les  Français  ;  et  peu  s'ea 
fallut  que  ce  ne  fût  impunément.  Tant  da 
barbaries  commises   depuis  'Angers  "Jusqu^à 
Nantes  ,  les  riche»  départemens   de  l'Ouest 
Uvrés  à  la  dévastation,  rendirenfc' le  courage^ 
du  désespoir  aux  malheureux- qu'ils  recelaient; 
encore.  La  Roche-Jacquelin-  put  former  de 
nouveaux  rassemblemens ,  rétablir  la  guerre- 
dans  son  pays ,  et  exterminer  plus  d'une)  fois^ 
à  son  tour ,  les  troupes  qui  lui  étaient  oppo- 
sées; mais  il  a'osait  plus  combattre  comme' 
autrefois  ;  ce  n'étoit  plus  qu'an  fufaiit  ^  ea- 
reparaissant   à  Timproviste,  qu'iL^^  pouvait 
faire  la  guerre ,  se  soutenir^  contré  son  en^ 
nemj^  Bans  toutes  ces  rencontres  il  js'îexposait- 
en  téméraire  ^  et  cherchait  la  mt)rt  afvec  opi^ 
niatreté.  Un  )ouv  il  avait  onia  l'ennemi  en 
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déroute ,  et  s'obstiuait  à  la  poursuite  d'ùiy 
soldat  qui,  pour. ^éviter,  s^était  caché  der- 
rière un  buissorir  Le  militaire  rentendanff 
nommer  par  les  Vendéens ,  le  couche  en 
joue.Ce  mouvement  n'intimide  pas  la  Rocher 
Jacquelin,  il  va  droit  au  soldat;  mais  lors-i^ 
qu'il  est  sqr  le  point  d^être  saisi ,  celui-ci 
lâcbe  son  coup ,  et  fait  sauter  la  cervelle  dii 
trop  téméraire  Vendéen. 

Ainsi  périt  la  Roche^Jacquelin ,  l'un  des 
hommes  ks  plu»  intrépides  qu^ait  produit  la 
France  pendant  ïa  révolution.  Il  était  fait 
pour  jouer  uq  rôle  bien  plus  grand  encore^ 
s^il  eût  ëté  à  la  tête  d'hommes  moins  casa-* 
niers  que  ceux  qu'il  commandait.  Il  fut  obligé 
de  céder ,  et  cette  raison  seule ,  force  de  dé- 
plorer  sa  gloire*  et  ses  sticeës. 

Aprts  U  mort  de  la  Rothe  -  Jacquelin , 
Stoflet  devint  généralissime  des  insurgés^ 
Ce  Vendéea  $e  fesait  aussi  distinguer  par 
la  plus  grande  intrépidité  ;  mais  c'était  un 
b^rb^re  détesté  des  autres  chefs  ,  et  qui ,  en 
général ,  n'inspirait  point  de  confiance»  Il  fit 
fusiller  M«  Bernard  de  Marrgné  ,  l'un  des 
premiers  officiers  de  son  parti,  pour  n'avoir 
pas  asse^  ponctuellement  obéi  à  ses  ord^$ , 
et  révolta  >  par  cette  action,  jusqu'à  .ses 
pToprcs  soldats.  Sa  rivalité  avec  Charette^^^ 
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qui  se  maintenait  encore  avec  quinze  mille  ^j^  ., 
hooimes  dans  la  Basse  -  Vendée  ,  contribua 
beaucoup  à  l^èxtinction'  de  leur  parti,  quij 
au  surplus  »  depuis  Tafiair^  du  Mans ,  n^étak 
plus  eu  état  de  combattre  en  vase  campagne 

* 

les  troupes  de  la  république. 

Si  ta  guerre  se  prolongea  depuis  cette  épo«> 
que ,  il  faut  en  accuser ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  la  conduite  des  bandits  qii'on  avait 
envojrés^  pour  les  combattre  ;  et  un  prétenda 
général^  nommé  Rossignol ,  qui  fut  opposé  à 
la  Roche*  JacqueUn  après  le  premier  p)5issag!B 
de  la  lioire ,  et  qui ,  depuis  la  déjpoute  d& 
Saumur , n^oublia  pas^ie se f ^ûrebattre  toutes- 
lies  fois  qu'il  se  mesura  avec  lui..  Ce  général 
était  entour-é  d'une  foule  de  Jacobins  et  de* 
Cordeliers  accourus  en  foule  de  Pai^^is  pour 
^'enrichir  des  dépouilles  des  Vend'éens^^  et     - 
même  de  celles  de  la  république.  Plus  la 
guerre  se  prolongeait ,.  plus  ils  approchaient 
de  leiK'  but.  Le  député  Fhilippeaux  fût  asseis 
hardi  pour  dénoncer  ces  infâmes  manoeuvres, 
et  les  démontra  effectivement  assez  bieià^ 
mais  toute  la  bande  des  pillards^  et  des  vo- 
leurs se  déchaîna  contre  lui  ^  et  il  ne  put  ré* 
sister  sçul  à  leurs  attaques.  Ils  avaient  pour 
eux  contre  lui  l'attaqhe  du  comité  de  salut 
public^qui^cpmnè  )p  i^ai  dit  aussi-,,  avait  ses 
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vues  en  -  réchauffant  les  cendres  presqu'i-' 
"^  teintes  de  cette  guerre  ;  et  il  fit  guillotiner 
M.  Philîppeaux  avec  Danton ,  pour  avoir 
entravé  la  révolution  par  une  dénonciation: 
qui  devait  nécessairement  entraîner  la  perte 
des  plus  essentiels  soutiens^  du  comité  ,  et 
par  suite  faire  crouler  sa  monstrueuse  puis- 
sance. 

Enfin  le  ^  thermidor  arriva  ;  les  chefs  de 
cette  journée  ne  pouvaient  populariser  leur 
eause  qu'en  sacrifiant  les  plus  remarquables 
des  révolutionnaires  ,  ceux  même  qui  sou- 
vent n'avaient  agi  qu'en  conséquence  de  leurs 
ordres.  Rossigo©!  et  quelques-uns  des  indivi- 
/  tins  de  son  état-major /furent  arrêtés  et  con- 
duits au  Luxembourg,  et  entr'autres  un  gé»- 
néral  d'armée  révolutionnaire  ,  auparavant 
comédien  sur  un  des  petits  théâtres  :  ii 
avait  fait  graver  une  guillotine  sur  les  bou- 
tons et  les  cartouches  de  ses  soldats.  Après 
une  telle  arrestation,  Texamen  de  la  conduite 
de  ceux  qui  avaient  fait  là  guerre  dans  la 
Vendée,  devint  indispensable.  Camille-Deé- 
moulins,  et  sur-tout  Philippéaux,  qui  reçut 
la  dénomination  de  vertueux,  et  qu'on  eut 
soin  de  faire  considérer  comme  les  màrtjrs 
de  la  scélératesse  ,  acfcusèi'ent  dii'fdhd  de 
leur  tombe  les    véritables  brigands^  de   la 
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Vendée  ,  et  cette  accusation  fut  terrible. 
Voici  comme  se  développa  cette  affaire  , 
où  la  réaction  puisa  sans  contredit  sa  prin- 
cipale force. 

Carrier ,  dans  sa  mission  à  Nantes ,  n^é- 
tait  pas  seulement  chargé  de  prendre  des 
mesures  contre  les  révoltés  de  la  Vendée  ;  il 
devait  encore ,  conformément  au  système  gé-  . 
néral  d'extermination,  frapper  les  constitu- 
tionnels de  91 ,  et  les  prétendus  fédéralistes, 
leurs  successeurs  ;    en  conséquence  ,    outre 
ceux  qui  penchaient  pour  le  parti  de'Cha- 
rettjB ,  il  fit  arrêter  et  ces  constitutionnels 
et  ces  fédéralistes,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ceux- 
là  même  qui  avaient  le  plus  vigoureusement 
défendu  ia  ville  contre  les  attaques  des  in- 
surgés. N'osant  encore  les  comprendre  dans' 
ses  baignades  (i)  révolutionnaires ,  il  donna 
l'ordre  officiel  dfen  faire  partir  cent  trente- 
deux  pour  Paris  ;  mais  il  invita  ,  par  unejettre 
particulière,  ses  collègues  Hentz  et  Fran- 
castel  de  les  faire  jeter  dans  la  Loire  à  leur  - 
passage  à  Angers.  Les  deux  énergiques  re- 
présentans  ne  se  trouvèrent  cependant  *pà3 


(1)  Ce  tnot  «st  historique  y  c'est  seàlcment  sons  '«« 
rapport  qne  je  m'en  sers.  •'  > 
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AN  q  c^^^^  fois  à  la  hauteur  où  était  parvenu Car-^ 
lier  ;  ils  n'osèrent  entreprendre  la  tei^ribl^ 
haignade  ^  et  les  Nantais  arrivèrent  à  Paris  » 
où  on  avait  eu  soin  de  les  annoncer  comme 
des  brigands  de  la- Vendée  qu'on  devait  fu- 
siller sur-le-champ  au  Champ^de-Mars.  J'é- 
lais  alors  i  lâ  Conciergerie.  Les  gincbetiers*^ 
qui  étaient,  dans  les  prisons,  Pécho  des  bruits 
qu'on  voulait  accréditer  parmi  la  multi- 
tude, nous  les  annoncèrent  comme  tels.  Quel- 
ques-uns de  ces  Nantais  furent  pkcés  dana 
la  chambre  dite  la  Chapelle ,  où  j'étais  avec 
une  trentaine  d'autres  personnes ,  et  nous^  ne 
fumes  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  çç$^ 
prétendus  brigands  ,  bien  loin  d'avoir  fait 
partie  des  bandes  rojalistes  de  Charett^  ^ 
avaient  au  contraire  été  ses  plus  ardens  ad-* 
versaires  au  siège  de  Nantes  (r).  Instruits  de 
tout  ce  qu'on  publiait  sur  leyr  compte  à  Pa* 
ris ,  ils  nous  supplièrent  de  leur  indiq^uer  lea^ 
moyens  de  se  faire  connaître  dans  le  public 
pour  ce  qu^ils  étaient ,  aiin  que  leurs  enne- 


(l)lly  eu  li  mèlne  qael^nes-àns  dont  la  condaito 
politique  prouve  qu'ils  étaient  peut-être  pliu  près  da 
Bysihme  jacobi te ,  que  celui  de  royauté  ;  témoin  M.Sot- 
tu»  5  depuis  ministre  de  la  police ,  qui  était  du  nombre 
des  cent  trente-  deux  Nantain. 
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mis  ne  pussejifc  pas  profiter  de  Terreur  po-  an  3. 
pulâire  pour  les  faire  assassiner.  Il  me  res* 
tait  des  rapport^  avec  quelques  journalistes , 
et  je  me  rappelle  fort  bien  que  je  leur  indi-' 
quai  les  moyens  d'y  faire  iqsérer  Içurs  récla- 
mations, et  même  la  tournure  qu*elles  de- 
vaient avoir  pour  produire  quelqu'efiet.  Elles 
furent  publiées  de  cette  nianière ,  et  je  ne  sais 
si  elles  n'arrêtèrent  pas  les  comités  de  gou« 
vernemént ,  dont  le  plus  effrayant  cri  de 
guerre  était  alors  contre  les  brigands  de  la 
Vendée.  .  . 

A  cette  époque,  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris  accordait  encore  la  parole  aux  aecu« 
ses,  et  ils  avaient  des  défenseurs  officieux 
qu'il  fallait  bien  entendre.  N'est-il  pas  na- 
turel  de  croire  que  le  peuple  étaqt  instruit 
que  les  Nantais  n'étaient  point  des  hrigand$. 
de  la  Vendée  y  mais  lea  avaient  au  contraire 
combattus  avec  succès ,  les  comités  n'osèrent 
passer  outre  ?  Quoi  qu'il  en  soit/  le  tribunal 
révolutionnaire  eut  ordre  de  rjçnvoyei:  le  ju-^ 
gement  de  cette  affaire  à  un  temps  plus  op- 
portun ;  et  les  Nantais ,  que  les  persécutions 
de  toute  espèce  qu'on  leur  avait  fait  endurer 
avaieiMMpréduits  à  l'état  le  plus  déplorable  1 
qbtinrextt  d'être  recluadans  unç^pi^spa  d^ 
s^nté,  pi)  iU  épient  au  9^ thermidor. 
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j^^  n      Le  tribiniar révolutionnaire  ayant  été  re^ 
composé   d'après  le  système   de  ceux   qui 
avaient  vaincu  dans  cette  journée^  les  Nan- 
tais furent  traduits  devant  ce  tribunal,  où  ils 
déroulèrent  l'incroyable  série  de  Forfaits  dont^ 
le  Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  à  qui 
ils  devaient  leur  arrestation  immédiate,  s^é- 
tait  rendu  coupable.  Quelque  soin  qu'on  eût 
pris  de  familiariser  le»  Parisiens  avec  les  for- 
faits, ils"  ne  pouvaient  croire  à  toutes  les 
atrocités  dont  la  défense  des  Nantais  pré— ^ 
senta  le  tableau.  Ils  furent  tous  acquittés^  et 
les  membres  du  comité  révolutionnaire  de- 
Nantes  9  que  déjà  on  avait  mis  en  arrestation  , 
prirent  leur  place  sur  les  redoutables  gradins. 
Une  foule  de  témoins  furent  appelés  à  dé^ 
poser  dans  cette  affaire,  et  jusqu'au  prési^ 
dent  du  tribunal  révolutionnaire  de  Nantes,, 
nommé  Philippe  Tronjoly,  qui  leur  porta 
les  coups  les   plus  funestes.   Leurs  crimes 
furent  mis  dans  une  telle  évidence ,  qu'il  leur 
fut  impossible  de  les  désavouer;  mais  ils  dé- 
clarèrent que  n'étant  que  les  délégués  de 
Carrier ,  et  n'ayant  agi  que  d'après  ses  ins- 
tructions, ils  n'étaient  pas  les  plus  criminels. 
Ils  demandèrent  à  grands  cris  la  mise  ftf  cause 
de  Carrier  ;  mais  les  anciens  membres  des  co- 
mités de  gouvernement ,  qui  avaient  été  les  ' 
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instigateurs  et  les  approbateurs  de  Carrier,  . 
la  longue  série  des  comités  révolutionnaires 
de  toutes  les  grandes  villes  et  de  leurs  im« 
pitoyables  agens ,  et  sur  -  tout  la  société  des 
Jacobins ,  qui  était  le  centre  de  ce  parti  ter- 
rible, s'opposaient  de  toute  leur  force  à  ce 
jugement,  dont  les  effets ,  par  un  mouvement 
nécessaire ,   devaient  bientôt  les  atteindre. 
C'est  la  société  des  J  acobins^  fort  éloignés  pour 
la  plupart  d'avoir  changé  de  principes  après  la 
Tévolutîon  du  9  thermidor,  qui  était  le  centre 
de  là  résistance.  Les  thermidoriens ,  qui  de- 
puis  cette    époque  avaient  cru    pouvoir  la 
faire  tourner  à  leur  profit ,  y  avaient  été  cons- 
pués et  obligés  de  se  îeter  dans  le  parti  des 
anti  -  révoluiiunnaires  ,  où  un  grand  nombre 
d'fentr'eux  avaient  auparavant  fait  tant  de 
victimes. 

Il  est  de  la  justice  de  le  dire  ;  plusieurs  ther- 
midoriens, même  ceqx  à  qui  l'on  avait  \t% 
.  plus  grands  reproches  à  faire ,  embrassèrent 
le  parti  des  anti-révolutionnaires,  e'est-à-dirè, 
le  parti  des  opprimés,  avec  loyauté,  et  le  dé- 
fendirent avec  courage  ;  de  ce  nombre  furent 
Fréron ,  Tallien ,  Merlin  (  de  Thionvilie), 
André  Dumont ,  Bourdon  (de l'Oise)  et  I1C7 
gendre.  Merlin  (  de  Thionville  )  a  persisté  dé- 
puis dans  son  nouveau  sjstèine ,  et  je  ne  l^ai 
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AN  a  P*^^  ^"  reprendre  depuis  les  opérations  révolu- 
tionnaires. Fréron,  dans  son  journal  intitulé 
VOrateur  du  Peuple ^  et  autres  pamphlets, 
porta  à  ses  anciens  amis  \t%  coups  les  plus 
terribles  ;  et  Tallîen ,  par  ses  discours  à  là 
tribune  de  là  convention  (i).  On  j  enten- 
dait encore  t0s  mêmes  motions  qu'en  1793  j 
Marat  était   toujours  la   divinité  du  jour» 

Xa  convention ,  rendue  à  liberté  qu'elle  pré- 
,  tendait  n'avoir  pas  eue  avant  le  9  thermi-: 
dor ,  venait  de  transporter  au  Panthéon  les 
restes  de  ce  misérable  ;  et  tout  en  criant 
contre  les  bourreaux,  Fréron,  qui  avait  été 
Tami  de  Marat ,    honorait  à  l'égal   d'un 


■Mi**i*ta*ik*M*«*l*H***lk^Mi«hii^ 


(1)  Merlin  (  de  Ttionville)  et  Legendre  ne  savaient 
pas  pérorer  aussi  long-temps  \  mais  ils  savaient  saisir 
l^propos  y  adresser  à'  leurs  adversaires  (Hes  apostro- 
plies  liardies  y  qaelqiaefois  burlesques  ^  maïs  qui  n'en  at- 
teignaient que  plus  sûrement  leur  bnt^  Legendr«  afait 
inMS  éloqaeadb  mstro  ^  désordonnée ,  sans  suite  ^  saQ$ 
dialectique ,  mais  pleine  d'énergie^  d'an4ace  :  oki  i'^ype* 
lait  le  Paysan  du  Danube  ;  enfin  Fuei  et  l'autre  sa- 
vaient payer  de  leur  personne^  et  dans  les  circonstances 
où  l'on  se  trduvdit^  ce  moyen  étsfit ,  sans  contredit ,  le 
plus  efficace;  car  c'était  les  coups  de  citnne  qu'on  se 
distribuait  au  Palais  Royal  y  aux  Tuileries  et  dans  les 
Cfifés,  qui  décidaient  du  sort  do  l'empire. 
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4emi-dieu,  celai  qut  avait  été  le  ^^f  des  .^,  ^ 
«ssassms* 

il  taUut-dûBC  temporiser ,  laisser  quelque 
temps  le  dieu;  Marat  dans  sa  biche,  et  sk 
contenter  d'abord  de  répondre  à  l^appel  de    * 
Fréroja,',  de  Tallien ,  et  ensuite 'de  M;  Louvet , 
^ui  invitaient  en  terme»  positifs,  datis  leurs 
motions  ,  dans  leurs  journaux ,  dans  Teurs 
pifimphlets,  tous  les  jeunes  gens  de  France  à 
courir  sur  ceux  qui  avaient  fait  périr  leurs 
pères,  et  ruiné  leur$^  familles  (i).   J'ai  été 
témoim  asser  attentif  des  efiets^^  qu'bnt  pro- 
duit à  Paris   ces    premières   ifianoKtyres  ^ 
et,  par  im  enchaînement  nécessaire,  sur  le 
reste  de  la  France  ,  pour  pouvoir  certifier 
que  les  perscmnes  que  je  viens  de  Homtner 
furent/  avec  leui^»  amis ,  le^  proV^pcàtenr* 
immédiats  de  cette  terril^e  réaction  ,  qu'ils 
ne  dénoncèrent  comfme  criminelle ,  que  rors>«> 
qa'âs   eratguirent  qu'elle  n^arrivât  jusqu^à 
eufx;  alors  ils  employèrent  ceux  qu^ils  avaient 
fait  persécuter  contre  iceux  dodt  ib  'avment 
ariné'  les  bras  et  provoqué  la  fureur  d^ns  un 
sens  contraire.  De  "-  la ,  ce  système  appelé 


O)  yoyez  le  joarnal  P Orateur  du  Peuple ,  et  la  bro- 
chure iatitalèe  îfôtlee ,  qae  M*  Loaret  (oublia  au  rc' 
tour  de  aa  proféription* 
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de  bascule ,  dont  l'effet  devait  être  de  faire 
exterminer  tous  les  Français  les  uns  par  les 
autres,  pour  conserver  la  puissance  et  faire 
la  fortune  de  quelques  ambitieux ,  de  quel- 
ques obscurs  misérables. 

L'attaque  de  la  jeunesse  de  Fréron,  ainsi 
appelée»  parce  que  c'est  la  jeunesse  qui  se 
porte  toujours  en  avant  dans;  de  telles  circons- 
tances ,  mais ,  en  effet  ,    de  tous  ceux  c^i 
avaient   souffert   des    cruautés   révolution^ 
naires,  fut  dirigée  contre  Carrier  et  la  so- 
ciété des  Jacobins  où  ce  barbare  avait  réuni 
le  danger;eux  faisceau  de  ses  complices  ;  là; 
figuraient  les  membres  des  anciens  comités- 
qui  conservaient  encore  dans  Passemblée  un 
parti  nombreux  et  puissant.  Le  comité^de 
sûreté  générale  qui  était  devenu  entièrement 
thermidorien  ,  au  i^eu  d'arrêter,  en  sa  qualité 
de  chef.de.  la  police ,  les  attroupemen?  * vio» 
lens  qui  avaient  lieu  tous  les  jours  au  Palais^ 
Rojalj  dansle jardin desTuileries,  dans  leaca- 
fés  ^  les  spectacles  et  autres  lieux  publics  » 
au  lieu  d'empêcher  lescoupsde  bâton  qu'on 
y  distribuait  aux  Jacobins  et  qu'ils  rendaieut 
quelquefois^  ^excitait  au  contraire  tous  ces 
désordres,  par  ses  conseils  et  ses  agens  ,  en  se 
mêlant  furtivementaux  réactionnaires, se  met- 
taient à  leur  tête  et  leur  donnaient  Pexemplçv 

Un 
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Xfa  jeune    homme    nommé    M.    Souri- 
guières  (i) ,  publia  par  opposition  aux  chants        '^' 
révolutionnaires ,  des  strophes  dirigées  contre 
les  Jacobins,  qu'il  appela  fe  Réçeil  du  Peuplé^ 
par  allusion  à  oe   qu'avait  dit  Billaud-Va- 
rennei.,  en  menaçant  ses  adversaires  du  Ré^^ 
veil  du  lion.  M.    Gaveaux,    musicien  dis- 
tingué ,  composa  pour  ces  strophes ,  une  mu» 
sique  brillante  ;  et  bientôt  le  Réveil  du  Peu- 
ple Fiit  adopté  parle  gouvernement  lui-même  ; 
la  musique  de  la  garde  eut  ordre  de  le  jouer 
à  la  parade;  on  le  joua,  on  le  chanta  dans  le 
sein  de  la  convention  même.  M.  Bailleul  et 
autres ,  qui  depuis  ne  Pont  plus  appelé  qu,e 
le  chant  homicide  ,  l'appelaient  /^  chant  de 
thermidor  j  il  fut  joué  par  les  musiciens  àe. 
toutes  les  troupes  françaises  ;  on  le  fit  jouer 
au  spectacle;    dans  les  entr'actes!  on  le  fît 
chanter  pat  les  acteurs.  Enfin  on  n^entendait 
plus  dans  toute  la  France  que  le  Réveil  du 
Peuple.  La  Marseillaise  fut  avilie,    comme 
ayant  été  chantée  par  les  assassins  de  sep-* 
tembre ,  de  sorte  que  ces  deux  airs ,  alterna- 


(i)  Auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  et  con-* 
damné  à  la  déportation,  par  suite  des  événemens  du  id 
fructidor  an  v,  comme  l'un  des  rédacteurs  du  jour« 
nal  intitulé  le  Miroir, 


ii4       REVOLUTION 

tivement  entonnés  par  les  deux  partis,  ne 
3*  fijrent  plus  que  le  signal  des  combats,  et  ua 
appel  à  la  persécution.  On  ne  saurait  croire 
combien  le  Réi^eil  du  Peuple  donna  de  force 
à  Popinion.  Les  jeunes  gens  au  nombre  des- 
quels il  se  trouvait  beaucoup  de  personnes 
qui  ne  Tétaient  pas,  marchaient  en  colopnes 
dans  les  rues ,  en  chantant  cet  air  de  toute 
la  force  de  leurs  poumons ,  et  chassaient  les 
Jacobins  de  tous  les  lieux  publics  où  ils  for- 
maient des  rassemblemens. 

Pendant  ce  tem  ps  la  société  des  Jacobins ,  a  p- 
pujée  par  un  grandjnombre  dejconventionnels, 
et  que  pour  cette  raison  on  n^osait  encore  at- 
taquer, défendait  Carrier  avec  beaucoup  d'o- 
piniâtreté; maiselleavait  perdu  son  influence 
dans  les  sections.  Là  commune ,  qui  y  avait 
nourri  l'esprit  jacobite  avant  le  9  thermidor, 
n'existait  plus  ;  privés  de  cet  appui ,  les  an- 
ciens dominateurs  étaient  isolés  et  gardaient 
le  silence.  Ceux  des  prisonniers  qui  avaient 
échappé  au  tribunal  révolutionnaire,  avaient 
reparu  dans  les  assemblées,  et  en  avaient 
entièrement  fait  changer  le  sjstème  ;  les  Jaco- 
bins n'osaient  plus  y  figurer ,  ou  ne  s'y  mon- 
traient que  pour  atténuer  ,  par  leurs  dénéga- 
tions ,  les  accusations  violentes  qu'on  ne  ces- 
sait de  diriger  contre  eux  ;  il  ne  leur  res- 


DE       FRANCK         ii5 


tait    plus    d'asile     que  dans    leur   société ,  ^^  ^ 

tjncore  était-elle  successivement  abandonnée 

» 

par  les  horames  qui ,  n'ayant  agi  qu'en  sous- 
ordre,  se  flattaient  de  pouvoir  disparaître  à 
la  faveur  de  leur  obscurité..  , 

En  vain  les  principaux  chefs ,  à  qui  leur 
célébrité  rendait  toute  espèce  d'évasion  im- 
possible, venaient-ils  essayer  tous  les  jour* 
d'y  réchauflPer  le  patriotisme  languissant  ; 
leur  voix  avait  perau  son  ancien  empire  : 
le  rocher  de  lajnontagne  restait  désert  {i); 


(i)  Je  rae  glissais  quelquefois  clans  les  tribunes  des 
Jacobins  -,  c'était  là  qu*en  observant  leurs  manœuvres , 
il  était  facile  ,  pour  quiconque  connaissait  un  peu  leur 
tactique  y  de  prévoir  quels  seraient  les  événemens;  c'é- 
lait  là  que  se  formait  Tordre  dé  bataille  :  je  les  entendais 
gémir  sur  leur  abandon,  et  ces  gémissemens  étaient  ufi 
aveu  de  leur  faiblesse.  On  ne  saurait  croire  combien  il 
i^y  débitait  d'extravagances  ,  d'inconcevables  absurdi- 
tés. Un  jour  M.  Garnicr  (de Saintes),  membre  de  la 
convention ,  se  promenait  sur  les  hauts  bancs  de  la  salle 
de  la  société ,  dans  l'attitude  de  l'un  d^^s  personnages 
dont  les  poésies  d'Ossian  nous  ont  laissé  l'idée ,  et  là ,  il 
d^'ploi^ait  l'abandon  dans  lequel  les  montagnards  avaient 
laissé  le  rocher  de  la  montagne  sainte  : 

c(  Je  suis  monté  sur  la  montagne ,  disait-il ,  j'ai  vu 
«  ses  habitans  épars;  j'ai  gravi  sur  le,rocber  d'où  na- 
«  guèreslepatriolimse  révolutionnaires  lançait  sa  fou- 
«  dre,  je  l'ai  tfpuvè  désert ,  abandonné.  .  .  » 

H  2 
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j^yj  o  Carrier  ne  manquait  cependant  pas  de  se 
trouver  ^  toutes  les  séances ,  pour  invoquer 
le  patriotisme  des  patriotes  purs  ^  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  les  plus  intrépides  extermi- 
nateurs de  Tespèce  humaine  :  le  nombre  en 
diminuait  tous  les  jours ,  tandis  que  celui 
de  leurs  adversaires  croissait  à  chaque  ins-* 
tant  ;  enfin,  les  Jacobins  avaient  perdu  par- 
tout leur  prépondérance  :  ils  étaient  confinés 
dans  leur  salle ,  et  s'altendaient  à  y  être 
bientôt  assiégés  ;  néanmoins  ils  fesaient  en- 
core bonne  contenance  ,  et  dénonçaient  tou- 
jours avec  leur  véhémence  accoutumée  les 
rojalistes ,  les  aristocrates  ,  les  modérés  ,  les 
perfides  Feuillans ,  et  même  les  infâmes  fé- 
déralistes ,  mais  tout  cela  ne  dépassait  pas 
l'enceinte  de  la  salle.  Les  cent  bras  de  ces 
Briarées ,  n'aguère  appesantis  sur  toute  la 
France ,  étaient  tout-à-coup  devenus  pa- 
ralytiques; on  venait  les  insulter  jusqu'à  la 
porte  de  leur  assemblée  ,  et  une  pareille 
audace  qui  ,li|uelques  mois  auparavant,  eût 
provoqué  mille  morts  contre  ises  auteurs, 
n'excitait  plus  que  des  huées  et  des  éclats 
de  rire  aux  dépens  de  ceux  qu'elle  atta- 
quait ;  on  venait  même  se  moquer  d'eux 
jusque  dans  leurs  tribunes. 

Un  jour,  une  personne  de  ma  connais- 
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tance  s'était  placée  à  l'entrée  de  Tune  de  ^„  ^ 
ces  tribunes  ,  et  écmitait  les  jdécla mations 
d'un  de  leurs  orateurs  ,  dont  voici  l'exorde  r 
Citoyens  ^  les  royalistes  lèvent  la  iête^  les 
aristocrates  lèvent  la  tête  ,  les  Feuillans 
lèt^ent  la  tête  ^  les  fédéralistes    lèvent  la 
tête  y  etc.^  etc.  L'écouteur  prévoyant  com- 
bien de  têtes  l'orateur  avait  encore  à  faire 
lever,  s'impatiente,  et  s'adressant  à  îa  so- 
ciété, et  moi  y  citoyens  ^  je  lève  le  derrière 
et  je  rn^en  f^as.  jPeu  accoutumé»  à  entendre 
impunémenl^e  telles  impertinences,  tous  lest, 
sociétaires ,  tous  les  habitués  des  tribunes 
sont    en  insurrectian  :  des   cris  ,   arrêtez  , 
arrête z\  partent  de  toutes    les   parties  de 
la  salle  \  mais  le  mauvais  plaisant  est  «au 
bas  de  l'escalier,  il  a  gagné  la  rue ,  et  déjà 
le  pouvoir  de^^Ia  société  ne- s'étend  pas  si  loin. 
On  ne  saurait  croire  quel  était  l'effet  de 
toutes    ces    bêtises    sur  Pesprib    du    petit 
peuple  de  Parij ,  l'unique  espoir  des  Jaco- 
bins^ il  faut  connaître  les  bizarreries  de  ce 
peuple ,  pour  s'en  faire  une  idée.  Le  colosse 
étant  ébranlé  de  toutes  parts ,  il  ne  fallait 
plus  qu'une'  légère  impulsion  pour  le  ren- 
verser sur  la  poussière; 

Enfin,  trente  personnes,  au  plus,  réfuniesdans 
un  café  du  Falaia^Ilojal  ^  appelé  de  Chartre^y 
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.     ^  ri  près  avoir  long-temps  péroré  sur  les  afFairfif 


tj 


publiques,  se^discnt  gaîment  :  allons  faire  le 
siège  des  Jacobins. 

Aussitôt  la  troupe  jojeuse,  seulement  munie 
de  quelques  cannes ,  sort  du  café ,  en  criant  : 
aux  Jacobins  I  à  bas  les  Jacobins  !  çive 
la  république  !  çiue  la  convention  !  A  ceg 
cris  toutes  les  personnes  qui  se  promènent 
dans  le  jardin,  sous  les  galeries ,  ou  qui  sont 
dans  les  autres  cafés  ;  tous  les  commis-mar- 
chands  ferment  leurs  boutiques  ,  sWmeût 
de  bâtons ,  et  se  réunissent  à^la  petite  co-» 
lonne.  Le  même  mouvement  s^opère  dans  la 
rue  Saint-Honoré  ;  et  lorqu'on  est  arrivé  à 
la  porte  du  club ,  le  nombre  des  assîégeans 
est  déjà  considérable:  voyant  fondre  Porage^ 
les  Jacobins  Vont  requérir  la  force  armée; 
elle  se  rend  à  leur  réquisition  y  'mais  reste 
spectatrice.  Le  président  se  couvre  de  son 
bonnet  rouge  ^  efi  signe  du  danger  où  se 
trouve  la  patrie  ,  par  le  péril  de  la  société , 
et  il  règne  dans  Tintérienr  un  morne  silence  ; 
mais  les  pie^Tcp  lancées  dansies  croisées,  les 
coups  assenés  contre  la  ;porte^  prouvent  bien* 
tôt  à  la  société  que  le  i)opnet  de  son  prési- 
dent n^en  impose  pas  à  ^es  agresseurs  ;  alor^ 
les  plus  braves  Jacobins  font  une  sortie  et 
se  défendent  à  l'entrée  de  leur  salle  avec  a8>» 
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sez  d'intrépidité  ;  ils  parviennent  niêrae  à 
repousser  les  assaillans  ,  et  de  vigoureux 
coups  de  canne  se  distribuent  de  part  et 
d'autre^  au  milieu  des  cris ,  à  moi ,  Jacobins^ , 
àmoij  muscadins  l  y oilk  de  quelle  noianière 
se  décidait  le  sort  de  la  France  ^  et  même 
de  PËurope;  car  c'était  précisément  de  cela 
dont  i(  était  question... 

Pendant  que  les  Jacobins  et  les  musca- 
dins sont  aux  mains  à  la  principale  porte 
de  la  salle ,  les  femmes ,  connues  sous  la 
dénomination  de  tricoteuses  de  Robespierre^ 
cherchent  à  s'échapper  par  les  portes  laté- 
rales; m^S^les  muscadins  sont  encore  ras- 
semblés  de  ce  côté-là  ;  ils  les  arrêtent  dans 
leur  fuite  et  les  fouettent  impitoyablement; 
en  vain,  pour  se  soustraire  à  cette  infamie, 
Teulent-elles  représenter  qu'elles  ne  sont  pas 
Jacobines  ^  mais  muscadines;  on  les  fouette 
encore  davantage  ,  en-leur  disant  ,  d'un  ton 

grossier,   b si  tu  es  muscadine ^   que 

fesais-iu  là  ,.  au  lieu  de  f  occuper  de  ton  mé^ 
nage  et  de  tes  enfans  ?  Peu  de  ces  femmes 
échappèrent  à  cette  flétrissante  correction  : 
on  fît  mille  contes  saugrenus  sur  cette  aven- 
ture ,  et  particulièrement  sur  l'épouse  d'un 
député  nommé  Crassous  »  qui  eut  le  malheur 
de  tomber  sous  les  mains  des  indécent  réac- 
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AN  3.  tionnaires.  Ainsi  finit  le  pouvoir  de  ces  ter- 
ribles tricoteuses  ,  qui  ^  par  leur  audace  , 
eurent  une  si  grande  part  aux  triomphes 
de  la  révolution ,  et  sur-tout  à  ses  excès  ; 

elles  n^osèrént  plus  se  montrer .  dans  leur 
quartier  ,  et  la  plupart  changèrent  de 
domicile.  Quant  aux  Jacobins  ,  ils  furent 
obligés  de  céder ,  et  on  les  repoussa  dans 
leur  salle.  Sur  ces  entrefaites ,  les  membres 
des  comités  qui  avaient  favorisé  ce  mouve- 
ment ,  mais  qui  ne  voulaient  pas  qu^il  finît 
par  un  massacre  général ,  parurent  à  la  tête 
de  la  force  armée ,  au  milieu  (^jrassçmble- 
ment,qui  les  accueillit  par  kswis  de  vwc 
la  convention  !  vwe  la  république  i  ils  n'en 
voulaient  pas  davantage  ;  on  leur  demanda 
de  faire  sortir  les  Jacobins,  qui,  s^imagi- 
nant  qu'on  allait  pour  le  moins  les  brûler 
dans  leur  salle  ,  $^estimèrent ,  dans  ce  mo- 
ment ,  fort  heureux  d'en  être  quittes  pour 
une  simple  mystification;  on  les  fit  donc 
sortir.  Lorsqu'ils  parurent  dans  la  rue.  Saini- 
Honoré  ,  ils  furent  obligés  de  défiler  au  mi- 
lieu du  ruisseau  ;  les  personnes  du  rassem«- 
blement ,  qui  formaient  une  haie  de  chaque 
côté  ,  les  forcèrent  de  suivre  cette  route , 
et  d'essujer  les  huées  et  les  brocards  qui 
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partaient  de  tous  côtés,  et  quelquefois  même  ^^  o 
des  insultes  plus  sérieuses. 

Voilà  un  membre  du  comité  révolution- 
naire de  ma  section ,  disait  Pun  ,  et  un  souf- 
ilet  ou  un  coup  de  pied  dans  le  derrière  ac- 
compagnait cette  apostrophe.  Voilà  le  chef 
des  sbires  qui  sont  venus  m'arrêter,  disait 
Tautre  :  tiens,  coquin ,  voilà  pour  toij  et  la 
gratification  était  un  coup  de  pied  ou  un 
soufflet.  Voila  le  président  de  la  société,  dit 
un  troisième;  en  même  temps  une  tape  fait 
tomfaUr  son  chapeau  dans  la  boue  ^  et  tandis 
qu'il  se  baisse  pour  le  ramasser ,  un  coup 
de  pied  dans  le  derrière  le  fait  redresser 
aussitôt,  (i) 

Là  se  borna  la  vengeance  qu'on  exerça  à 
Paris  contre  le^  Jacobins,  c'est-à-dire  qu'ils 
en  furent  quittes  pour  des  sarcasmes  et  quel* 
ques  douzaines  de  soufflets  et  de  coups  de 
pied  dans  lé  derrière.  Si  dans  la  suite  ils 
furent  traités  d'une  manière  plus  sévère , 
c'est  à  une  portion  d'entr'cux  qu'ils  en  sont 
redevables.  Ceux  qu'ils  avaient  persécutés 
n'agirent  point  ,  à  Paris ,  immédiatement 

(i)  Celui  qui  prëaidait  ce  jonr-là  était  un  vieux  ra- 
dotenr^  beaucoup  plus  près  de  l'imbécillité  ^ue  de  la 
raison. 


o* 
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AN  î>..  contre  eux  ;  ils  ne  firent  que  suivre  le  mouve» 
ment  qu'un  gouvernement  toujours  révolu- 
tionnaire, continuait  de  leur  imprimer,^ 

C'était  à  l'époque  de  l'expédition  cantte 
les  Jacobins,  que  la  convention,  suivant  à 
l'égard  de  Carrier  une  marche  aussi  lente 
qu'elle  s'était  montrée  brusque  et  expéditive 
dans  ses  précédentes  délibérations ,  discutait 
seuletnent,  comme  question  préalable ,  sUI  y 
avait  lieu  d'examiner  sa  conduite.  L'expul- 
sion des  Jacobins,  seuls  protecteurs  de  ce 
monstre ,  trancha  la  difficulté  ;  on  décréta 
que  sa  conduite  serait  examinée ,  et  il  fut 
mis  en  arrestation ,  mais  seulement  dans  son 
domicile. 

Les  sociétaires,  conduits  par  deux  prêtres , 
MM.  Moneatier,  chanoine  d'une  église  de 
Clermont-Ferrand  y  Gay  vernon,  curé  dans  le 
département  de  la  Creuse ,  et  un  médecin 
nommé  Duhem.,  tous  trois  membres  de  l'as- 
semblée ,  essayèrent  de  recomposer  leur  club; 
mais  un  rassemblement  plus  menaçant  en- 
core que  le  précédent ,  se  forma  ;  les  cri^ 
furieux  de  la  vengeance  s'y  firent  entendre  » 
et  les  comités  saisirent  cette  occasion  pour 
faire  fermer  cette  caverne.  Les  députés  qui 
la  favorisaient  jetèrent ,  le  lendemain  ,  les 
hauts  cris  à  l'assemblée  ;  ils  prétendirent  avoir 
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été  couverts  ^'opprobre  par  une  insolente  ^^  o 
aristocratie.  L'assemblée  ordonna  que,  séance 
tenan1;.e ,  il  lui  serait  fait  un  rapport  sur  cet 
év^ement.  Ce  fut  M.  Rewbell  qui  en  fut 
chargé.  Plusieurs  personnes  s'imaginaient 
qu'il  allait  s'élever  contre  les  insurgés,  et  que 
les  Jacobins  allaient  être  réintégrés  dans 
leur  club;  mais  voici  au  contraire  comme  il 
débuta  : 

a  Où  la  tyrannie  s'est-elle  organisée  ?  Aux 
a  Jacobins.  Où  a-t*etle  eu  ses  suppôts  et  ses 
a  satellites  ?  Aux  Jacobins*  Qui  a  couvert  la 
((  France  de  deuil,  porté  le  désespoir  dans 
«  les  familles,  peuplé  la  république  de  bas-^ 
<(  tilles ,  rendu  le  régime  républicain  si  odieux, 
a  qu'un  esclave  .courbé  sous  le  poids  de  ses 
ce. fers,  eût  refusé  d'y  vivre?  Les  Jaicobins. 
((  Qui  regrette  le  régime  aflPreux  ^ous  lequel 
<i  nous  avons  vécu?  Les  Jacobins.  Si  vous 
H  n'aveiS  pas  le  oou!rage  de  vous  proncmcer  en 
u  ce  motnent ,  vous  n'avez  plus  de  républî- 
c(  'quev  |>arce  que  vous  avez  des  Jacobins*  n    * 

L'orateur  entra  ensuite  dans  quelques  dé- 
tails sur -les  deux  aventures,  et  justifia  les  in- 
surgés, en  bravant  avec  fermeté  Jes  outrages, 
les  injures  que  les  partisans  des  sociétaires 
ne  •cessèrent  de  lui  adresser.  Conformément 
aur  conclusions  du  rapporteur ,  l^assemblée 
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-AN  3»  ordonna  que  la  salle  des  Jacobins  serait  pio- 
visoîrement  fermée;  mais  heureusement  pour 
la  tranquillité  de  l'Europe ,  Pordre  provisoire 
devait  être  bientôt  un  décret  déGnitif.  Il  'rat 
arrêté^  quelque  temps  après,  que  le  bâti* 
ment  entier  des  Jacobins  serait  démoli ,  et 
que  son  sol  servirait  à  un  marché  public.  Ainsi 
l'on  verra  des  poissardes  offrir  le  spectacle  do 
leurs  disputes  burlesques  dans  le  même  lieu 
où  jadis  des  moines  disputaient  sur  la  grâce 
suffisante^  la  grâce  efficace,  le  concours  sï^ 
multané  et  la  prémotiou  physique ,  où  ^ 
depuis ,  des  émissaires  de  prétendus  philo- 
sophes, devenus  maîtres  de  la  France  ,^  s'oo^ 
cupaient  de  désorganiser  le  monde  ^  d'en  ex- 
terminer les  habitans,  en  leur  fesant  accroire 
que  c'était  pour  établir  parmi  eux  la  libertd^ 
Végaîité  et  la  fraternité. 

he^  Jacobins  dispersés ,  Carrier  se  trouva 
à- peu -près  abandonné  de  ses  partisans.  Le 
même  mouvement  qui  les  avait  chassés  du 
lieu  de  leurs  séancea,  avait  aussi  épuré  les 
séditieuses  tribunes  qui  avaient  fait  la  loi  aux 
trpis  assemblées.  Les  Jacobines ,  honteuses 
de  la  correction  qu^elles  avaient  reçue  ^  crai- 
gnaient qu'on  ne  la  réitérât ,  et  se  tenaient  à 
l'écart  ;  alors  l'assemblée  put  discuter  pai- 
siblement •    faire    droit    aux    réclamations 
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des  membres  du  comité  révolutionnaire  de  ^j^  o 
Nantes .  et  à  la  déclaration  du  tribunal  révo*- 
lutionnaire  lui-même ,  qui  ne  pouvait  plus 
aller  en  avant  sans  l'intervention  de  Carrier. 
La  question  fut  solemnellement  discu* 
tée;  l'accusé  eut  toute  la  latitude  possible 
pour  sa  défense.  Il  ne  nia  point  la  masse 
des  faits ,  mais  «U^éclara  qu'il  n'avait  agi 
qu'en  sous  -  ordre  ,  et  que  1^  conventiôa 
elle-même  avait  donné  des  applaudisse- 
mens  à  des  actes  qu'on  voulait  lui  faire  re- 
garder comme  des  forfaits.  II  dit  que  sa 
conduite  avait  arrêté  les  progrès  des  rebelles^ 
qui,  sans  cela,  eussent  détruit  la  république. 
ce  II  j  a  peu  de  temps,  disait-il,  qu'on  couvrait 
«  ma  tête  de  lauriers;  aujourd'hui,  on  veut 
<(  y  substituer  une  couronne  de  cjprè§.  »  Il 
essaya  de  justifier  le  massacre  des  femmes  et 
des  enfans,  exécuté  par  son  ordre,  en  disant 
que  dans  là  Vendée ,  les  femmes  et  les  enfans 
se  battaient  comme  les  hommes  mêmes  ^  que 
ceux  qui  jn'avaient  pas  assez  de  force  pour 
frapper,  servaient  d'espions  aux  chefs.  Au 
surplus ,  il  soutint  que  n'existant  aucun  ordre 
signé  de  lui  pour  faire  noyer  ces  femmes  (i) 

(i)  On  fesait noyer  mêsie  les  femmes  enceintes  \  cetM 
Atrocité.  futx«latée  dans  le  jugement  de  Carrier. 
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AN  ^  ^'  ^^^  enfans  ,  on  ne  pouvait  faire  contre  lui 
un  chef  d^accusation  de  ce  crime.  £n6n  il 
prédit  que  la  convention  ,  dont  les  membres 
s'étaient  plus  ou  moins  abandonnés  à  Té- 
nergie  révolutionnaire  dont  on  lui  fesait  un 
crime,  se  détruirait  elle-même  ,  et  que  bien- 
tôt il  ne  resterait  plus  que  la  sonnette. 

Pour  prouver  la  nécesaîJbft  des  mesures  qu'il 
avait  prises  et  fait  prendre^  il  fit  un  tableau 
épouvantable  des  horreurs  qu^il  prétendait 
avoir  été  commises  par  les  rebelles;  il  sou- 
tint qu'ils  avaient  suspendu  des  républicains 
sur  des  brasiers  ardens,  qu'ils  leur  avaient 
coupé  les  oreilles  et  crevé  les  jeux. 

ce  Lorsque  j'agissais ,  dit-il ,  l'air  semblait 
«  retentir  encore  des  chants  civiques  de  vingt 
<(  mille  martjrs  de  la  liberté  qui  avaient  ré- 
«  pété  f^we  la  république  au  milieu  des  tor- 
<(  tures.  Environ  née  de  ces  tortures,  comment 
«  l'humanité  morte  dans  ces  crises  terribles , 
ce  eût-elle  pu  faire  entendre  sa  voix?  La  froide 
«  raison  pouvait-elle  compasser  exactement 
ce  ses  mesures?  Ceux  qui  s'élèvent  contre  moi , 
et  qu'eussent-ils  fait  à  ma  place?  Etait-il  au 
K  pouvoir  de  l'homme  d'arrêter  le  torrent  de 
a  la  révolution?  Fut-il  au  pouvoir  de  la  con- 
te vention  elle-même  de  prévenir  les  excès 
a  commis  à  Lyon,  à  Toulon? J'ai 
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«  conservé  à  Nantes  la  république.  J'envi- 
K  sa^e  le  brasier  de  Scœvola,  la  ciguë  de  So-  '^* 
fc  crate ,  la  mort  de  Gicéron,  Pépée  de  Caton, 
«  réchâfaud  de  Sydney  ;  j'endurerai  tous  les 
4(  tQurmens,  si  le  salut  de  ma  patrie  Texige. 
ce  Je  n'ai  vécu  que  pour  ma  patrie  ;  je  saurai 
n  mourir  pour  elle.  » 

En  prononçant  ces  mots ,  Carrier  était  dans 
la  plus  grande  agitation ,  et  toutes  ses  démons- 
trations annonçaient  un  homme  qui,  péné- 
tré de  ce  qu'il  disait,  croyait  réellement  avoir 
commis  les  plot  belles  actions  possibles. 

Sur  cinq  cents  votans,  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  raccusèrent.  Deux  députés 
votèrent  conditionneliement ,  dont  un  nègre  , 
nommé  Belley.  Il  répondit  à  la  question  : 
Quiy  s'il  est  coupable. 

Envoyé  au  tribunal  révolutionnaire ,  Car- 
rier s'y  défendit  d'abord  avec  audace ,  nia 
tout,  récusa  tous  les  témoins;  mais  ensuite , 
pressé  par  les  interpellations  de  ses  com- 
plices ,  il  sentit  que  son  système  de  dénégation 
ne  le  sauverait  pas ,  et  s'avoua  coupable  ;  puis 
il  implora  ses  juges  et  le  public,  non  pas  pour 
lui^  mais  pour  ceux  qui  avaient  obéi  à  ses 
ordres ,  et  cette  espèce  de  dévouement  parut 
^  produire  quelqu'effet  ;  ses  complices  se  préci*  . 
pitèrent  à  genoux  en  répandant  des  larmes  p 
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et  conjurèrent  qu'au  moins  on  fît  grâce  à  leur 
mémoire.  M.  Réal ,  leur  défenseur^  prétendit 
que  des  hommes  qui  témoignaient  un  repen- 
tir aussi  sincère ,  n^étaient  pas  des  êtres  es- 
sentiellement corrompus,  et  méritaient  l'in- 
dulgence du  tribunal. 

Outre  la  plupart  des  faits  dont  )^aî  rendu 
compte  ^  il  était  résulté  de  cette  procédure , 
qu'après  une  proclamation  d'amnistie  faite 
par  Carrier  en  faveur  des  Vendéens  qui  vou- 
draient remettre  leurs  armes,  ses  complices  et 
lui  avaient  fait  fusiller  et  noyer,  à  différentes 
fois  ,  près  de  deux  cents  de  ces  malheureux 
qui  étaient  venus  loyalement  remettre  ces 
armes.  Enfin  il  n'est  point  d'horreurs  dont  cette 
procédure  ne  présentât  l'ensemble  ;  cependant 
le  tribunal  ne  prononça  la  peine  de  mort  que 
contre  Carrier  et  les  nommés  Pinard  et  Grand- 
maison  ;  les  autres  furent  acquittés,  non  pas 
comme  innocens  de  tous  les  crimes  dont  on 
les  avait  accusés ,  ils  en  furent  au  contraire 
déclarés  coupables,  mais  sur  le  fondement 
qu'ils  ne  les  avaient  point  commis  at^ec  des 
intentions  contre  -révolutionnaires  (  i  )  j  en 


(i)  Ceci  était  une  application  du  principe  posé  par  lo 
comité  de  salut  public,  que  tout  ce  qui  était Jhit pout 
Iç  triomphe  dç  la  résolution  était  légitime. 

conééquence^ 
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conséquence ,  les  nommés  Goulm ,  ham-  .  „  „ 
bçTtye  y  Chaux  ^  Bachelier  ^  Perrochaux  y 
Mainguet ,  Léuêque  j  Naud  ^  Boll^gniel  \ 
Durassiety  JoJff  ^  CharlieTy  Ducou^  Gorou , 
Bourfy ,  Boulay ,  Gauthier ,  Guillet ,  Cres- 
pin  y  Richard  y  Foucault  y  O-Solii^any  Rà^ 
pin  y  Macé  ,  Héron  ,  JForget  et  Proust , 
tous  membres  du  comité  réççhitionnaire  y 
furent  mis  eo  liberté  ,  tandis  qu'-oU';Condui- 
sait  Carrier  à  Péchafaudj  au  milieu  des  im>- 
précations  générales.  Il  braya ,  I^a  .mort  aveo 
assez  de  courage  j  je  T^i  vu  sauter. ^ur  Pécha-? 
îaud  avec  légèreté  ,  et  mourir  sans  effroi. 

Ce  jugement ,  juste  envers  Garrjiejç ,  .parue 
d'une  absurdité  révoltante  4  i'^gard  de  ceux 
qui  venaient  d'être  acquittés;  on  se.deiiian- 
dait  comment  on  pouvait  rendre  à  la  société 
des  hommes  convaincus  de  tant  d'atrocités. 

Après  le  jugement,,  uq,  des  jurés^  osa  se 
présenter  dans  un  des  cafés  du  Falais-Rojal  ; 
il  fut  honni ,  chassé  et  courut  les  plus  grands 
irisques  \  .des  rassemblemens  se  formèrent  et 
demandèrent  à  graxids  cri^i  la  révision  du  ju-^ 
gement  ;  et  la  conventioiî ,  sur  la  mptioa  de 
MM.,I<ecointreet;Bréardj  fut  forcée  de  dé-  ' 
crétçr  que  les  DiembreS;  du  comité  révo- 
lu tionnaire  de.  Nantes  seraient  de  nouveau 
^  mis  ta  arrestation  ;  ils  furent  dé  tenus  peiiidf\nt 

VI.  I 
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quelque  temps ,  et  remk  ensuite  en  'liberté. 
Carrier  fut  conck^mné  et  mis  à  mort  le  26 
frimaire  an  iii  ;  la  procédure  sous  laquelle  il 
succomba ,  -dura  plus  d^un  mois. 

Après  ce  jugement ,  'le  tribunal  ré  vola- 
tionnaire ,  formé  de  Jacobins  qui  mettaient 
an  liberté  les  Gomplioes  xie  Carrier ,  et  con-^ 
damnaient-à  mort  d^innocens  fédéralistes,  fut 
dissous  et  remplacé  par  un  autre,  composé 
d'hommes  plus'habitués  à  rendre  justice^ 

Après  la  punition  de  Carrier ,  les  réactiott^ 
naires  «attachèrent  à  la  mémoire  de  Marat; 
c^était'un  point  extrêmement  important.;  et 
en  cola ,  ils  ne  se  trouvèrent  pas  d^accord 
avec  quelques  'ihemûdoriens  dont  Majrai 
avait  été  le  mannequin  et  la  divinité  poli- 
tique. Four  attaquer  Marat ,  il  fdllait  en- 
core avoir  recours  à  la  ruse;  on  prouva  gué 
Marat  était  îun  royaliste. 

Un  journaliste  se  rappela  que  dans  un 
temps  où  tout  le  monde  lésait  des  projets  de 
constitution,  Haraten  avait  aussi  publié  un 
où  il  soutenait  que  le  gouvernement  Hiônar- 
chique  était  le  seul  qui  convînt  à  la  France^ 
et  en  donnait  un  modèk.  Le  journaliste  par- 
vint à  déterrer  ce  projet,  et  en  donna  un  ex- 
trait dans  sa  feflitle;  le  lendemain /tous  les 
autres  journaux  le  eopièrent ,  et  tous  les  réac-« 
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tionnaires,  qui  sa\raient  ce  que  cela  voulait  ^j-  ^. 
dire,. crièrent. f'/i^^  la  république!  à  bas  Ma- 
rai  y  c^eat  un  royaUste!  Qientôt  le  mouve- 
ment,  .toq jours  parti  du  oafê  de  Chartres , 
se  prolonge  dans  tous  les  lieuic  publics ,  s^é- 
tend  dans  toutela  France;  le  honteux  buste  qui 
décorait. toutes  les  assemblées ,  tous  les  lieux 
publics ,  tous  les  spectacles  ,  «t  même  its 
maisons  particulières ,  est  brisé  ;  tout  ce  qui 
reste  de  la  divinité  est  mis  en  pièces  ;  des 
jeunes  gens  se  rassemblent  dans  la  cour  des 
Jacobins  ,  y  fabriquent  le  simulacre  de  M^ 
rat ,  et  le  brûlent  au  milieu  des  éclats  de  rire 
d'une  multitude  joyeuse  ;  on'  met  -dans  un 
pot-de-chambpe  les  cendres  qui  résultent  de 
cette  brûlure  ,  «et  on  va  les  yeter  dans  Pégoût 
Montmartre  ;  c'f  st  un  petit  bossu  qui  est  le 
porteur,  des  reliques.  -La  convention  prend 
le  bon  parti  de -souffrir  qu'on  se  moque  de  sotk 
Marat  et  de  «es  impertinentes  images;  elle 
jEak  retirer  du  lieu  de  ses  séances  son  portrait 
peint  par  David  ;  celui  die.M.  lifipelletifir.rac- 
compagne  dans  ce  déménagement  ;  tfus  jcemc 
des  divinitéS:moderiies  dqnt.la  salle, était  en-« 
combrée,  le  suivent;  «afin. elle  ifecçète  qup. 
Ataxs^t  «era  retiré  diiP^mthéon.  (i) 

(i  )  Cependant  txmt  cela  n'eatpas  liea  sans  qaelqa'op* 
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.  ..  -  Ainsi  finit  la  gloire  de  Marat;  sa  chute 
égaya  toute  la  ville  et  toute  la  France;  inno- 
cente vengeance  qui  fit  oublier  un  instant  les 
affreux  malheurs  dont  il  avait  été ,  ou  plutôt 
dont  on  Pavait  fait  la  cause  ! 

Apres  avoir  détruit  tout«s  les  machines 
qui  avaient  servi  à  Télévation  des  comités  ^ 
il  était  naturel  de  croire  que  Pattaque  se 
dirigerait  enfin  directement  contre  eux.  Peu 
de  temps  après  le  9  thermidor ,  M.  Lecointre 
de  Versailles,  tantôt  combattant  parmi  les 
terroristes  ,  tantôt  opposé  aux  mesures  de 
.tette  secte  ^  avait  attaqué  très  -  nettement 
les  comités ,  et  rédigé  contré  la  plupart  des 
hommes  qui  les  composaient  un  acte  d'ac* 
cusation ,  dont  il  ne  lui  avait  pas  été  bien 
difficile  d'administrer  les  preuves.  Cepen- 
dant les  membres  de  ces  comités ,  eJQCore 
très-puissans ,  étaient  parvenus  à  faire.tom-. 
ber  dans  Passembtée  la  dénonciation  .de 
J\f .  Lecointre ,    et .  même  à  faire  déclarer 
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position  /un  nommé  Babauf,  dont  il  sera  parlé  ci-aprës, 
parvint  à  agitei^  quelques  malliéureux  dans  une  speiété 
■populaire  du  faubourg  Saint- Antoine ,  à  y  faire  'cou- 
ronner le  buste  de  Marat  ;  il  osa  demander  à  la  barre 

la  punition  de  ceux  qui  l'avaientbrisédans  l'intéçiçijxLdc 
Paris  ;  mais  tout  cela  produisit  peu  d'efibt 
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eàlomnieux  des  faits   âiisbi  clairement  dé-  .  ^/' ' 
montrés    que  la  lumière     lorsque  le  soleil  ^ 

est  au  milieu  de  sa  course  ;   ils  Pavaient* 
nême  fait  expulser  du  bureau  ,  où  ilfrem*' 
plissait  les  fonctions    de   secrétaire  ;  mais 
depuis  le  jugement  de  Carrier  et  Popprobre 
dont   on   avait  chargé   Mara't ,  les    temps 
avaient  changé ,  les  thermidoriens  et  les  réac- 
tionnaires ,  qui  marchaient  encore  ensemble, 
avaient    conquis    là    plus    grande    prépon- 
dérance ;  d^ailleurs ,  ce  parti  avait  acquis 
une  nouvelle  force  ;  tous  les  députés  pros- 
crits par  suite  de  la  journée  du  31  mai, 
venaient   d'être    rappelés  par    un    décret, 
et  c'était  autant  d'auxiliaires  du  parti  ther- 
midorien ,  au  moins  pour  le   temps    qu'il 
s'agirait  de  combattre   l'ennemi  commun  ; 
mais  cette  force  nouvelle  fît  sentir  encore 
plus  vivement  aux  chefs  des  anciens  comi- 
tés et  à  tous  les  hommes  qui  leur  •  étaient 
attachés    combien   ils  avaient  à    craindfre. 
M.  Lecointre   de  Versailles  était  '  revenu  à 
la  charge    coïitre  lés  anciens  comités  ;  et 
cette  fois  les  thermidoriens  ,  devenus  plus 
forts  dans  rassemblée, avaient  obtetu  qu'une 
commission  de   vingt-un  membres  exapîri'A 
nerâit  là  dénonciation  et  en  ferait^un  i'ap* 
pqrC;  .G'étaié.eejiHapport  qu'il  fallait  êtt!{>ê« 
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An  9.  ^hc^9  ou  plutôt  ses  suites  qu^il  fallait  prë^ 
venir  ;  et  il  n^  avait  pa0  d^autres  moyens 
que  d'agiter  le  peuple  de  Paris,,  qui  man-» 
quait  dé  pain ,  de  travaux^  et  gémissait  80U« 
tous  les  fléaux  de  la  misère.  Les  agens  nom» 
breux  des  anciens  comités  sont  employés  iu 
cette  insurrection  ;  c'est-à-dire  ,  que  tous  les 
Jacobins  sont  en  mouvement;  c'est  spécia-* 
lement  contre  les  jeunes  gens,  qu'ils  ap^ 
pellent  la  jeunesse  de  Fréron ,  qu'ils  cfaer^ 
chent  à  exciter  les  fureurs  populaires;  cdâ 
jeunes  gens  sont  insultés  ,  frappés  par  les 
groupes  jacobites  qui  se  forment  sur  les 
quais,  sur  les  ponts  et  autres  quartiers  de  Pa*** 
ris;  mais  ils  ont  toujours  la  pi'épondéranoe  , 
au  Falais-Rojàl ,  et  les  Jacobins  n'oseM 
s'y  former  ;  c'e«t  au  milicfu  de  cette  osciI« 
iâtion ,  qui  seule  est  la  base  de  son  existence^ 
que  la  ooHvention  entend  le  redôtttâbiei 
rapport. 

Il  fut  fait  par  Mv  Saladin  :  je  ne  lesuivxiai 
pas  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  ce  serait  répé« 
ter  beaucoup  de  faits  dont  j'ai  donné  ooa-^ 
naissance  dans  le  eour»  de*  cet  ouvrage  ;[ 
on  y  voit  lé  projet  formé  pdr  le*  comité  de 
salut  publiai  y  d'exterminer  1*  moitié  de  lèt 
population  française  ^  oelui  de  déblayer  les 
prisons  dans  vingt-qiiatre-heureA,  un  tableaa 
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des  horreurs  commise»  à  Orange ,   à  Be-^.^  j^ 
4ouin  ,.avec  ^approbation  et^s^r.lTiiiatigaûoaL 
des  comités  :  on^^  voit  un  yi^ôUaid^qui,  parlàntr 
sans  cesse  de  ses  soixante  an&die^^^ttifiy  faitar^ 
sassinerson  voisin^  pour  avoir  rfifijràét  sa  fiUeen 
mariage  au  fils  de  ce  vieiU»d;.  oxk  voib  qe 
vieillard  commandant  les  assassinats  à  Fou* 
quier-TainviUe  :  on  y  voit  des  missidnnairea 
conventionnel  métamorphosant  la  jjusticQ 
en  justice  révolutionnair-e ;  c'est-à-dire^  for- 
çant le»  ministres  çle  la  fœtice  à  devenir 
des  assassins^  J?ai  déjà  raconté  trop?  d'infa- 
mies, je  ne  m'étendrai  paii  4^i^ntagie  sur 
les  faits  contenus  dana  ce  rapport.  M.  Sa- 
ladin  conclut  pour  le  décret  d'aocusatiob 
contre  MM&  Baxrère  ^  CoUotrd'&e rbois ,  Bil^ 
laud-Varennes  et  Vadier.  Fendant  qne^  les 
divers  députés  discutaient  cette  importante! 
affaire  y  les^JacobinSj  pour  en  empêcher  Je 
résultat,  essayèrent  une  insurrection;  Elle 
commença  paj;  une  attaque  eonU'e  les^  jeunes 
gens ,.  dont  quelques-uns  furent  '(étéa  dana 
le  bassin  des  Tuileries.  On  se  battit  à  coups 
de  caniie  au  Palais-Royal,  et  la  victoire  pa- 
rut  pencher  un  moment  pour  les  Jacobins  ; 
mais  il  arriva  du  secours  aux  Jeunes  gedsj 
çile.  se  décida  pour  eux  :  les  Jacobins  prirent 
la  fuite;  Du  ?^li4$*^oyaI  le»  vainqueurs  se 
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AN  S.  portèrent  aux  Tuileries  en  chantant  le 
Réveil  du  Peuple  ;  là  ,  les  Jacobins  étaient 
maîtres  du  terrain  ;  c'est-à-dire ,  quSIs  pou- 
vaient bouleverser  la  convention ,  sans  éprou- 
ver de  résistance ,  si  ce  n'est  peut-être  de 
quelques-uns  de  ses  membres.  Sa  garde  lais- 
sait faire  et  paraissait  décidée  à  rester  pas- 
sive au  milieu  du  désordre  ;  j'ai  été  témoin 
de  toute  cette  scène,  et  ]e  puis  le  certifier» 
Le  lieu  des  séances  pouvait  être  à  chaque  ins- 
tant forcé  ;  il  suffisait  que  quelques  hommes 
audacieux  en  fissent  la  proposition^  mais 
lorsque  la  troupe,  partie  du  Palais-Royal,' 
arriva ,  les  choâes  changèrent  de  face  :  les 
chefs  du  rassemblement  furent  vigoureuse- 
ment assaillis  :  la  populace  qu'ils  avaient 
ameutée  se  dispersa  ;  ainsi ,  une  centaine  de' 
personnes  au  plus  qui ,  presque  toutes  avaient 
été  victimes  de  la  tyrannie  conventionnelle ,  ' 
la  délivrèrent  une  première  fois  de  la  fu-' 
teur  de  ceux  qui  naguère  étaient  ses  exclti- 
sifs  soutiens  et  les  aveugles  exécuteurs  de 
ses  volontés,  (i) 


(i)  On  dira  c[ue  ceux  qui  combattaient  alors  pour  la 
convention  agissaient'  aussi  pour  eux-mêmes  ^  et  que 
c'ctait-là  Tunique  motif  de  leur  dàndùite ,  certainement 
oc  n'était  pas  par  amour  pour  cette  assemblée  ^  ils  avaient 
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Cet  événement  eut  lieu  le  i**  germinal.  ^  ^  o 
La  conventidh  en  prçfîta  pour  porter  une  loi 
de  police  contre  les  attroupemens ,  dont 
M.  J'abbé  Siéyes  fut  l'auteur  :  c'est  l'utile 
loi  martiale  qu'elle  aidait  l'apportée  elle- 
même  ,  au  milieu  des  imprécations  popu-. 
laires,  contre  l'événement  du  Champ-de- 
Mars ,  mais  rédigée  avec  un  peu  plus  de 


trop  à  s'en  plaindre;  mais  s'ils  avaient  eu  dans  la  têtela^ 
plus  légère  portion  du  machlayélisme  desbommes  dont 
ils  ont  été  la  fl^e  ^  u'auraient-ils  pas  pu  laisser  agir  la 
populace^  l'exciter  même^  laisser  chasser  la  conven* 
tion,  et  s'emparer  du  mouvement,  ce  qui  n'était  pa» 
tpès-diffîcile  alors  en  distribuant  quèlqu'argcnt  ?  Le  fils 
de  Louis  xvi  vivait  encore ,  et  la  royauté  se  trouvait 
rétablie  par  l'initiative  de  ceux  qui  avaient  le  plus  con-. 
tribué  à  sa  destruction.    Je  fais  cette  remarque ,  pour 
prouver   combien  les  royalistes  entendaient  peu  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  faire  triompher  leur  système. 
On  ne  cessait  de  déclamer  à  la  convention  contre  les 
royalistes ,   et  très  -  certainement  c'est  à  ceux  qu'elle'^ 
appelait  ainsi ^  à  qui,  depuis  le  9 thermidor,  elle  a  dû 
M.  conservation  :  la  vérité  est  que  la  plupart  des  hommes 
qu'on  regardait  à  Paris  comme  des  royalistes,  étaient 
des  amis  de  l'ordre  qui  n'agissaient  que  poU^  le  maintenir. 
Toute  espèce  de  violence  les  épouvantait;  ils  ne  savaient 
qu'obéir  aux  lois^  dans  un  temps  où  il  n'y  en  aVaït  pas, 
c'est-à-dire  qu'ils  devaient  être  éternellement  les  vic- 
times de  lents  «dventtirés.*' 
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AN  q.  sévérité.  Une  chose  remarquable  dans  celte 
loi ,  c'e&t  que  les  provocations  coatre  la  cons* 
titution  de  1793,  y  sont  considérées  comme 
des  actes  de  sédition ,  et  qu'on  verra  bientôt 
repousser  comme  des  séditieux ,  ceux  qui 
viendront  demander  i^établissement  de  cette 
constitution. 

Dans  le  discours  qui  précéda  son  projet 
de  loi ,  M.  Pabbé  Siejes  eut  l'occasion  de 
s'étendre  sur  toutes  les  violences  qu'on  avait 
exercées  contre  là  convention  depuis  qu'elle' 
était  assemblée  ;  il  posa  en  princes  qu'une 
assemblée  représentative  qui  avait  été  pri- 
vée ,  de  cette  manière ,  de  quelques-uns  de 
ses  membres ,  cessait  d^ètre  légale  ;  que  tousv 
les  décrets  qu'elle  portait  eurcet  état ,  étaieiat. 
nuls,  et  que  tous^  le»  actes  faits  en  consé- 
quence ,  ne  pouvaient  être  valables  qu'autïint 
que  l'assemblée ,  rendue  à  ses  droits  et  à  la 
liberté  de  ses  délibérations ,  leur  aurait  ac- 
cordé sa  sanction.  On  trouve  dans  la  loi  de 
M.  Tabbé  Sieyes ,  les  fers ,  la  déportation  ^ 
la  mort  :  c'est  un  petit  code  politique  contre 
la  sédition. 

A  l'abri  de  cette  loi ,  la  convention  dis- 
cuta, jusqu'au  12,  le  projet  de  loi  proposé 
par  M.  Saladin,  sans  opposition  étrangère, 
MM.   Prieur  (  de  la  Côte-d?Or  ) ,  Robert 
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Litidet  et  Carnot ,  qui  avaient  été,  dans  le  a 
comité  de  salut  public  ^  les  coliègues  de» 
membres   dénoncés  ,   avaient  déolbré  dJa^ 
vance  qia^ils  ne  sépararsûent  pM  leup  âause 
de  Celle  de  ces  députés  :  ils  tinrent  pairofe;. 
Je  me  contenterai  de  napporter  ^extrait 
du  discours  prononcé  par  M^-Canldt  ^  conun» 
ce  oonyentionnelÀJDuéun  très^gnand  râle,  eb 
s'est  £sdt  une  batite  réputation ,  ce  peu  de  mots 
pourront  servir  à  fixer  Pbpinion  qu'on  dcâfe 
avoir  de  ses  principes  comme  homiae  d'étato 
«Voyez,  dit^il,  dan»  quel  abyme  on  veut 
a  Vous  entiaîner  !  Eu;  dirigeant  contre  vouslâ^ 
«  double  accusatibnv  lé:  dileumie  de  la  bâir^ 
«barie  ott'de  la  faiblestey  bn  v^ut  vous  ame^ 
ce  ner  à  contenir  que  vous' étiess  tous  les  corn*' 
ce  plices  dé  Robespierre ,  les  uns  par  cruauté; 
ce  les  autres  par  lâcfafeté  ;  mais  ,  citqyenBi , 
H  il  n'y  a  q^ie  les  fauteurs  du  système  d'at^i^ 
%Ussament  ou  de  diséolùiivTuabsûUiedela 
n  représ eniaiion  nationale  r- ^^^  ue^  sachent 
<(  pa^  oii^  ne  veuillent  pasrépoâdréàcerpitoj^ 
(€  bler  raiscmnement.  Je  di9^.mos^.cit63reii9^^â 
«  d^^is- toïites  occasions ,  vous  avez  fait  ce  q  y10 
«  vous  deviez  ftisè;  que  veus  ne  peoiviejl  sui^ 
ce  vreune  ligde' différente,. sans. reiwerser  les 
(c  baltes  de  k  démocratie  que  vous  aviez  jtirée»  ' 
9  Citoyens  ^  il%^0^  icides>praiibipes^ifcs'{i||it 
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An  Q  «de  venger  la  représentation  nationale 

(c  outrages  qu'on  lui  fait  sans  cesse,  sous  prè- 
«  texte  de  Texcuéer. 

<(Vous  êtes  les  mandataires  d'un  peuple 
a  libre  :  il  ne  s'est  point  dépouillé  de  ses  droits 
c(  pour  vous  ;  c'est  au  contraire  pour  les  sou^ 
a  te  nir  qu'il  vous  a  envojés.  Vous  n'êtes  point 
a  ici  pour  lui  donner  des  lois  ,  mais  pour  ré- 
«  diger ,  énoncer  et  promulguer  celles  qui 
a  sont.l'expression  de  sa  volonté  propre.  Vous 
((  avez  un  mandat  tacite ,  mais  impératif^ 
<c  non  pas  de  vos  départemens  respectifs,  noa 
((  pas  d'une  section  quelconque  du  peuple  , 
a  mais  du  peuple  tout  entier  ;  c'est  sa  vo- 
u  lonté  qui  fait  la  loi  et  non  pas  la  vôtrç  t  la 
((  déclaration  des  droits  vous  le  dit  formeU 
ce  lement  :  elle  vous  dit  que  la  loi  est  l'ex^ 
((  pression  de  la  volonté  générale.  Votre  manière 
<(  de  voir  fût-elle  la  meilleure  ,  ne  peut  être 
((substituée  à  celle  du  peuple;  et  ce  n'est 
c(  pas  votre  opinion  propre  que  vous  pouVez 
«  émettre  ici ,  c'est  celle  de  vos  commettans  , 
(C  c'est-à-dire,  celle  que  dans  votre  conscience 
«  vous  croyez  être  ,  non  pas  la  meilleure  en 
((  elle-même  ,  mais  celle  de  la  rnajorité  des 
«  Français.  Si  vous  croyez  qu'elle  se  trompe 
<c  cette  majorité  ,  éclairez-la  ;  mais  si  elle  s'ob-- 
«  stiue  4 -vouloir ,  ce  qui,  iâême  à  vos  yeux^ 
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c<  pourtrait  être  contre  ses  intérêts ,.  vous  devez  .  „  ^ 

1    •  1  AN  3' 

((  OU  lui  remettre  son  mandat,  ou  voter  comme 
<(  elle  l'entend.  Tel  est  le  'principe  irréfragable 
c(  de  la  démocratie  représenta tiv  e  :  autrement, 
c(  citoyens  ,  il  faut  renoncer  au  gouvernement 
«  populaire;  il  faut  déclarer  que  nous  sommet 
ce  sous  le  régime  aristocratique,  quç  nous  pen- 
ce sons  qu'il  serait  mieux  de  substituer^  la  vo- 
ce lonté  de  sept  çent^ .  indivi(]us  choisis  par 
Cl  le  peuple  ,  à  la  volonté  du' peuple  lui- 
«  même. 

«  Le  peuplement  se  trompdF^  mais  jamais  il 
.ce  n'est  coupable;  çaiTiil  le  serait  contre  lui- 
ic  même  y  et  d'ailleurs,  citoyens,  il  né  faut 
ft  pas  croire  que  cette  sorte  d'instinct ,  que  ce 
ce  tact  qu'il  a  re^u,d§.  la  nature  ,  soit  moins 
<e  sûr  que  nos  raisonnemens  ; .  Pe:çp^ience 
ce  n'est  pas  souvent  en  faveur  4es  Y^iÂtés  spé- 
ce  culatives.  -  ; 

(c  Maintenant,^  citoyen^,  ces  décréta  qu'on 
a  semble  vous  reprQcher,  ces  la^jÇQptradic- 
c<  toires  qu'il  a  fallu  rapporter  --^çli- ce  vous 
ce  qui  les  avez  faites  ?!a^lprs  voua  série;;;  coupa- 
ic  blés  ;  ou  bien,  si  voi^s  avez  cé^é^  à^çeque 
ce  VQus  avez  cru  être  la  volotitjà  ^g^^ér^ie  ^ 
(c  lo]Çsque  vous  avez  VQté  la  Ipi  dwjna^imujn , 
ce  par  exemple,  pp  toute  autre,,  la.questipa 
ce  ^'était  pas  .4^  |?avo^  ci  voi^j^ruég^^s , 
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jj  a  ou  VOUS,  philosophes,  trouviez  cette  loi 
c(  mauvaise  ,  mais  si  le  peuple  la  voulait,  oui 
«  ou  DOD.  Vous  avez  cru  qu'il  la  voulait ,  et 
.c(  vous  avez  dû  le  croire ,  d'après  la  miiltî- 
«c  iude  de  pétitions  qui  vous  étaient  faites  à 
«  ce  sujet:  vous  Pavez  décrétée.,  vousav^a 
K  fait  votre  devoir.  Cependant  vous  n^avex 
ce  cessé ,  dai^  vos  discussions ,  d'en  découvrir 
«  les  vices  ;  le  peuple  lui-m:ême  les  a  re« 
ce  connus.  Vous  avez  rapporté  la  loi ,  vous 
a  avez  encore  fait  votre  devoir. 

<i/Vo8  contradictions  appdtentes,  loin  de 
«  vous  donner  des  torts ,  prouvent  aucon* 
ce  traire  votre  imperturbabilité  dans  la  ligne 
«  qui  ;Vou«  est  tracée  par  la  déclaration  des 
<(  droits  et  le  principe  de  la  démocratie  k^ 
«  préseutative. 

fc  Quel  est  donc  cet  aveuglement  où  cette 
<c  fatale  manie  qui  sert  si  parfaitement  l'a«^ 
«  ristocratie  et  le  royalisme ,  de  vouloir  que 
ce  la  convention  s'accuse  et  s'*avilisse  auxyeust 
<c  d'un  peuple  qu'elle  à  représenté  comme 
c<  elle  devait  le  faire,  quVlle  a  servi  constam-* 
«  ment  avec  zèle  et  avec  dignité?  Voulez^ 
«  vous  le jservir  plus  dignement  encore'?  -vou- 
<c  lez-vous  rappeler  ju  recueillir  le  fruit  de 
a  tant  de  sacrifices  qu'il  a  faits  ?  laissez-là 
«  vos  disseutions ;  ajournez  vos  querelles,  et 
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€  donnez-ltii un  gouvernement,  car  vous  n'en  ^^  ^ 
«  avez  pas.  Il  faut  vous  le  dire,  citoyens , 
<fi  Peffroi  d'une  responsabilité  outrée  le  fait 
te  tomber  en-absolution.  D 

Il  peut^tf  e  curieux  de  comparer  cet  étrange 
discours  avecla^réputation  de  son  auteur.  Au 
surplus^  on  y  aperçoit  le  système  sur  lequel 
a  roulé  la  plus  grande  partie  de  la  révolution, 
de  faire  considérer  comme  le  peuple  quel- 
ques-misérables  que'les  Jacobinsfesaient  agir  ^ 
et  à  qui  ils  fesàient'demander  toutes  les  me- 
sures extravagantes -«ti^artrares  dont  la  plus 
grande  partie  du  règne  de  la  convention. a 
présenté  4e  spectacle.  Le  peuple  dont  parle 
ici  >M.  Gamot  ri^est  pas  autre  que  celui  à 
qui  M.  Autonelk,  en  sa  qualité  de  juré  révo- 
lutionnaîre,  ne  pouvait  refuser  lés  têtes  qu'il 
lui  demandait.  -Un  pareil  pefuple  n'appartient 
pas  à  la  France';  d'est  féctimé  et  la  lie  des 
nations  qui  i^'amoncèlent  sur 'les  états  agités 
par  les  tempêtes  révôlutionmiires  ;  ce  sont 
les  oiseaux  ûe  proie  ^  les  animaux  féroces  qui , 
attirés  par  Vbàeat  des  cadavres ,  cherchent 
les  pay^  t)ù'îes  guerres  civiléâ  et  étrangères  se 
disputent  l'ctteririînatioh  de  l'espèce  hu- 
maine. Voilé  ce  que  'M.  Carnôt  appelle  le 
peupleiranigâis  !  et  c'est  tin  homme  à  qui  on  a 
doimé  de-grand»  talens,  qui  a  osé  soutenir  un 
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tel  système.  A  quel  délire  cette  révolution 
n^avaît-elle  pas  livré  les  hommes  qu'on  aurait 
dû  croire  les  plus  sages! 

Les  députés  dénoncés  furent  encore  dé- 
fendus avec  beaucoup  de  dévouement  par 
MM.  Duhem,  Maignet^  Gambon,  Ruamps, 
Goujon  ,  Foussedoire  ^  Hentz  et  quelques 
autres. 

A  Pextérieur ,  une  nouvelle  émeute  s'or- 
ganisa en  leur  faveur  ;  ce  furent  des  femmes 
qui  donnèrent  le  signal  ;  elles  se  réunirent 
dans  le  marché  Saint  -  Martin  ,  au*  nombre 
d'environ  six  cents  ,  se  précipitèrent  dans  le 
chef-lieu  de  la  section  dite  des  Grauilliers;  là^ 
elles  demandèrent  que  le  rappel  fût  battu/ct 
voulurent  forcer  le  président  de  la  section  dese 
mettre  à  leur  tête;  n'ayant  pu  l'entraîner j 
elles  parcourent  les  rues  de  la  section  ,  diri-^ 
gées  par  quelques  Jacobins  qui  ont  le  mot 
d'ordre ,  et  qui,  agitant  une  petite  clochette , 
invitent  le  peuple  à  s'insurger ,  en  répétant  la 
maxime,  imprudemment  énoncée  par  M.  de 
Lafajette ,  que  lorsqu'il  y  a  opprjession ,  1'/;»- 
surrection  est  le  plus  saint  des, devoirs i 
mais  les  autres  section^  prenaent  l^s  armes 
pour  réprimer  cet  attroupenient,  et  ceux  qui 
l'ont  formé  ne  le  voyant  pas  en  état  de  s^ 
défendre^  le  font  dissoudre;  seulement  unç 

vingtaine 
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.Tingtaine  de  ces  femmes  se  présentèrent  à  la        ^ 
barre,  sous  le  prétexte  de  demander  du  pain  • 
elles  furent  renvoyées;  mais  cette  retraite 
n'était  qu'un  ajournement.  Le  1 1 ,  des  indi- 
vidus se  disant  la  section  des  Quinze-Vingts , 
dirigés  par  les  mêmes  manœuvres ,  à  la  de- 
mande de  pain  ajoutèrent  celle  de  la  mise 
en  liberté  de  tous  les  patriotes  incarcérés  de- 
puis le  9  thermidor  ;  ils  se  plaignirent  aussi 
de  la  fermeture  des  sociétés  populaires ,  et 
parlèrent  avec  Taudace  accoutumée.  Leur 
qualité  d'habitans  du  fauboui^  St-Antoine , 
dont  on  s^était  servf  pour  répandre  la  ter«- 
reur  par-tout,  semblait  les  autoriser  à  parler 
ainsi  ;  enfin  ils  ajoutèrent  à  toutes  ces  de-* 
mandes  9  celle  de  la  constitution  de   1793^ 
Tandis  que  les  sectionnaires  s'exprimaient 
avec  cette  hardiesse,  les  partisans  de  la  con- 
vention ,  ou ,  si  l'on  veut ,  les  ennemis  des 
Jacobins ,  avaient  toujours  le  dessus  dans  le 
jardin  et  dans  les  alentours  de  la  3alle;  ainsi 
les  pétitionnaires  n'étaient  point  à  redouter^ 
Le  lendemain  9 12  germinal ,  l'émeute  prit  un 
car^fbtère  plus  sérieux  ;  une  foule  de  femmes 
et  d'hommes  paraissant  arriver  des  faubourgs 
St.- Antoine^  St.-Marceau  et  antres  quartiers 
de  Paris  où  la  populace  abonde ,  parureiCiit  % 
l'assemblée  en  demandant  du  pain. 

VI.  K 


An  3 
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Ici  un  député  nommé  M.  Huguet ,  évèque 
constitutionnel  du  département  de  la  Creuse  ^ 
interp]:éta  à  sa  manière  les  intentions  des 
attroupés ,  en  déclarant  qu'ils  étaient  moins 
avides  de  pain  que  de  la  liberté  de  leurs 
frères  incarcérés.  A  toutes  les  remarques 
qu'il  fit,  Pattroupement  ne  manqua  pas  d'ac- 
corder  son  approbation.  Comme  eux  il  de- 
manda la  liberté  de  ceux  qu'il  appelait  les 
patriotes ,  et  la  constitution  de  1793»  Peuple  y 
ajouta  cet  évêque  ,  n'abandonne  pas  tes 
droits.  Non^  non^  répondit  la  multitude  ,  et 
nous  demandons  que  rassemblée  reste  en 
permanence  jusqu'à  ce  que  nous  ayons-  du 
pain. 

Ceux  qui  conduisaient  cet  attroupement 
voulaient  tenter  une  révolution  pareille  à 
celle  du  31  mai;  on  voyait  à  la  têtse  de;ces 
divers  pétitionnaires  presque  tous  les  indivi- 
dus qui  avaient  figuré  dans  cette  insurrection  ; 
et  c^était  les  mêmes  demandes;  c'était  tou- 
jours les  hommes  du  14  juillet,  du  10  août  et 
du  31  mai ,  qui  déclamaient  contre  ie^  mar- 
chands, les  accapareurs ,  etc.  etc.  Enfin,  c'é- 
tait le  même  prétexte^  mais  ce  n'étaient  pas 
les  mêmes  moyens  ;  ils  n'avaient  plus  de 
commune  pour  leur  servir  de  point  d'appui; 
il  n'y  avait  point  d'Hanriot  avec  le  titre  de 
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commandânjk  de  la  garde  nationale,  pour  en-  ^  jj  o 
tourer  Passemblée  d'borames  armés.  Le  gé- 
néral Fichegru ,  qui  venait  de  faire  la  con- 
quête de. la  Belgique  et  de  la  Hollande,  était 
à  Faris ,  chargé  de  lauriers ,  et  avait  accepté 
le  commandement  des  sections  armées,  pour 
les  dijfiger  contre  les  séditieux.  Il  prenait  des 
mesures  pour  les  dissiper  y  et  toute  la  bour- 
geoisie, tous  Irs  jeunes  gens  que  ces  rassem- 
blemens  proscrivaient,  ne  demandaient  pas 
mieux  que  d'obéir  à  «es  ordres,  -La  majorité 
de  la  convention  ,  présidée  par  M.  André 
Dumont,  qui  savait  ce  qui  se  passait  à  Faris, 
ne  se  laissa  pas  épouvanter  par  les  cris  des 
séditieux  et  les  motions  de  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  les  soutenaient,  ou  plutôt  qui  avaient 
contribué  a  les  mettre  en  mouvenlént.  L^irn^ 
puissante  foule  se  voyant  cernée  et  sur  le 
point  d'être  attaquée  ,  se  sépara  d'après  l'in- 
vitation de  ceux  qui  l'avaient  tassemblée  ; 
alors  la  convention  ugurpant'les^€E>nctionB  ju- 
dieiaires, condamnait  la  déportatimi  MM:  Bâl*« 
rère ,  CoUot-d'Herbcâs ,  Bitlaud-ya^ennes  et 
Vadien 


(i)  Collot  d'Herbois  et  Billaud-Varennca  ont  été  en- 
voyés à  la  Guyaane  -,  Collot-d'lTerbois  y  est  mort  -,  Bil- 
laud-Vareimesy  est  encpre.  Quant  à  Vadicr ,  il  échappa 

K   Z 
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Elle  décréta  d'arrestation ,  le  i6,  et  ensuite 
d'accusation  ,  MM.  Chasle ,  prêtre  dévot  et 
excessivement  royaliste  au  commencement 
de  la  révolution ,  démocrate  outré  et  prê- 
chant l'athéisme  dans  la  suite;  Chofidieu^ 
Ruamps^  Foussedoire  ,  Léonard- Bourdon  , 
Huguet^  Amar  ,  Duhem ,  Thurîot ,  Mojse 
Bajie ,  Granet ,  Hentz ,  Maiguet ,  Crassous , 
CamboUy  Levasseur  (de  la  Sarthe)  et  Le- 
cointre  de  Versailles,  qui,  par  une  contradic- 
tion inouie ,  venait  de  se  )eter  dans  les  rangs 
de  ceux  que  lui-même  avait  dénoncés! 

Le  général  Pichegru  fit  ensuite  cerner  la 
section  dite  des  Grat^illlers  ^  où  les  attroupés 
étaient  en  armes  ;  on  les  leur  ôta.  Le  même  dé- 
sarmement eut  lieu  dans  les  sections,  à  l'égard 
des  membres  des  comités  révolutionnaire  e^ 
de  leurs  principaux  agens,  quelquesi  -  uns 
furent  arrêtés,  et  la  tranquillité  momentané-* 
ment  rétablie. 

Cette  expédition  repoussa  encore  la  coih» 
vention  en  arrière  du  principe  qu'elle  avait 
consacré  par  son  gouvernement  révolution* 


■■ 


à  ses  gardes;  Barrère  se  sauva  en  roate  :  l'un  et  l'autre 
•ont  en  France ,  je  crois  même  à  Paris,  où  ,  en  consé- 
quence des  divers  décrets  d'amnistie,  celui  du  12  ger-» 
minai  est  regax*dè  comme  non-ayenn^ 
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naîre,  qu* en  fait  de  réi^olution  il  ne  faut 
jamais  reculer.  Elle  rapporta  son  décret  da 
27  mars  1793  y  qui  mettait  les  ennemis  die  la 
révolution  hors  la  loi  ^  décret  qui  avait  $erv^ 
de  base  à  la  plupart  des^  jugemens  des  tribu- 
naux révolutionnaires  ^  qui  ne  manquaient^ 
jamais  de  ^invoquer  pour  justifier  leurs  as-^ 
sassînats  ;  elle  rapporta  aussi  celle  du  1*3^ vea* 
tôse  an  ji,  qm  ordonnait  de  punir  comme 
complices  des  conspirateurs ,. ceux  qui  les  au- 
raient recelés^ ou  qui,,  connaissant  leur  re* 
traite ,  ne  les  auraient  pas  dlênoncés.. 

Enfin ,  eHe  décréta  la  restitution  des  biens 
des  condamnés ,  mesure  qu'elle  avait  repous- 
sée jusqu'alors  avec  inflexibilité.  La  France 
tut  particulièrement  redevable  de  cet  acte 
de  justice  à  MM.  Doulcet  de  Pontécoulant 
et  liouvet  y  qui  plaidèrent  cette  honorable 
cause  avec  un  courage  qui  fut  couronné  du 
succès.  On  excepta  la  famille  de  Robespierre 
et  celle  de  Louis  xvi. 

Le  mouvement  du  12  germinal  n'avait  pas^ 
seulement  pour  but  de  soustraire  les  membres 
des  anciens  comités  à  la  vengeance  qui  les 
poursuivait  ;  leur  absolution  devait  nécessai- 
rement entraîner  celle  de  Fouquier-Tainville 
et  des  autres  individus  composant  le  tribunal 
révolutionnaire,  qui  dans  le  fond  n'avaient 
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AN  3.  3gi  4"^  d'après  les  instructions  et  les  ordres 
des  comîtrs;  tout  cela  est  constaté  par  la 
procédure  faite  contre  ce  misérable ,  et  même 
par  le  texte  de  sa  condamnation. 

J'ai  rendu  im  compte  suffisamment  dé- 
taillé des  forfaits  de  ce  tribunal  ;  en  reve- 
nant sur  les  procédures,  je  ne  ferais  que  ré- 
péter la  plus  grande  partie  de  ce  que  j'ai  dit- 
L'instruction  de  ce  procès  dura  environ  ua 
mois ,  et  des  hommes  qui  ne  voulaient  paf 
accorder  à  ceux  qu'ils  condamnaient  la  pa- 
role un  seul  instant ,  pour  répondre  aux  ac* 
cusations  atroces  dirigées  contre  eux,  eurent 
pour  leur  défense  toute  la  latitude  possible , 
et  cependant  le  tribunal  qui  les  jugeait  por- 
tait aussi,  la  dénomination  de  tribunal  révo^ 
lutionnaire. 

J'allais  presque  tous  les  jours  écouter  Içs 
débats  de  cette  monstrueuse  affaire;  Fou- 
quier  et  ses  complices  étaient  trcs-calmes;  il 
soutint  imperturbablement  qu'il  n'était  qu'un 
malheureux  en  sous-ordre  ^  qui  ne  pouvait 
agir  différemment  ,  et  que  s'il  eût  désobéi , 
il  eût  été  exterminé  lui-même.  Les  autres 
adoptèrent  son  système  de  défense ,  et  tinrent 
le  même  langage.  Le  jugement  qui  fut  rendu 
appartient  à  Thistoire }  le'  voici  : 


DE       t'RANCB.        in 

«  Vu ,  par  le  tribunal ,  la  déclaration  du  jury ,  por-  A  N  3« 
«  tant: 

u  1  ^.  Qu'il  a  été  pratiqué  au  tribunal  révolutionnaire 
«  séant  à  Paris ,  dans  le  courant  de  l'an  ii  de  la  repu- 
«  blique  française ,  des  manœuvres  ou  complots  ten- 
te dans  à  favoriser  les  projets  liberticides  dés  ennemis 
«  du  peuple  et  de  la  république ,  à  provoquer  la  disso- 
<c  lution  de  la  représentation  nationale  et  le  renverse-- 
«  ment  du  régime  républicain  ^  et  à  exciter  l'armement 
f(  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres  y 

c(  Notamment  en  fesant  périr  ^  sous  la  forme  déguisée 
<c  de  jugement  9  une  foule  innombrable  de  Français  de 
«  tout  âge  et  de  tout  sexe;  en  imaginant^  à  cet  effet , 
Cl  des  projets  de  conspiration  dans  les  diverses  maisons 
«  d'arrêt  de  Paris  ; 

c(  En  dressant  ou  fesant  dresser ,  dans  ces  différentes 
«  maisons ,  des  listes  de  proscription  ; 

«  En  rédigeant^  de  concert  avec  certains  membres 
a  des  anciens  comités  du  gouvernement ,  des  projets 
«  de  rapport  sur  ces  prétendues  conspirations ,  propres 
<(  à  surprendre  la  religion  de  ces  comités  et  de  la  con  ' 
u  ventiou  nationale  ^  et  à  leur  arracher  des  arrêtés  et 
f(  des  décrets  sanguinaires  ; 

f(  En  amalgamant  dans  le  même  acte  d'accusation  , 
<(  mettant  en  jugement  y  fesant  traduire  à  l'audience  et 
M  au  supplice  plusieurs  personnes  de  tout  âge  y  de  tout 
<f  sexe  y  de  tout  pays^  et  absolument  inconnus  lesims 
«  aux  autres; 

((  En  requérant  et  ordonnant  l'exécution  de  certaines 
«  femmes  qui  s'étaient  dites  enceintes  ^  et  dont  les  gen» 
K  de  l'art  avaient  dit  ne  pouvoir  pas  constater  l'état  àt 
«  grossesse  3 
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c<  £n  jugeant^  dans  deux  y,  trois  ou  quatre  beiiMs  au 
3*  a  plus^  trente  y  quarante  ^  cinquante  et  jusqu'à  scnauuit* 
«  individus  h  la  fois  ; 

u  En  encombrant;  sur  des  charrettes  destinées  pour 
€  l'exécution  du  supplice ^  des  hommes,  des  femmes, 
.«  des  jeunes  gens ,  des  vieillards ^  des  sourds^  des  aven- 
,«  gle8,  des  malades  et  des  infirmes  ; 

fc  En  fesant  préparer  des  charrettes  dès  le  ^atin,  et 
K  long  -  temps  avant  la  traduction  des  accuaén  à  l'au- 
«  dience^ 

((  £n  ne  désignant  pas  dans  les  aetcs  d'accnsatîoii  le» 
;«  qualités  des  accusés  d'une  manière  précise  j  de  sorto 
(c  que  y  par  cette  confusion ,  le  pèref  a  péri  pour  le  fila^ 
.«  et  le  fils  pour  le  père^ 

u  "En  ne  donnant  pas  aux  accusés  connaissance  de  leur 
(c  acte  d'accusation 9  en  la  leur  donnant  an  moment  o& 
«  ils  en  traient  à  ^audience; 

c(  £n  livrant,  avant  la  rédaction  da  jugement ,.la  d^ 
.«  guature  au  greffier ,  sur  des  papiers  blancs,  de  sorte 
<c  qu'il  s'en  trouve  encore  plusieurs  dans  le  préambule 
,«  et  le  vu  desquels  se  trouvent  rappelées  grand  nom- 
;«  bre  de  personnes,  qui  toutes  sont  exécutées,  maîa 
ce  contre  lesquelles  les  jugemensne  renferment  ancnn» 
,«  déposition  '^ 

((  En  n'écrivant  pas ,  on  en  ne  fesant  pas  écrire  la  âà» 

[a  claration  du  jury  au  bas  des  questions  qui  loi  étaSent 

.<(  soumises  ,  lesquelles  deux  prévarications ,  suite  n^ 

«  cessaire  de  la  prévarication  continuelle  des  juges  dans 

ce  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ont  pu  donner  lieu  à 

-<(  cette  foule  d'erreurs  et  de  mépnses ,  dont  une  se 

(C  trouve  constatée  dans  la  personne  de  l'infortuné  Pérès  | 

M  En  refusant  la  parole  aux  accusés ,  à  leurs  défen- 
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^  seurs  ;  en  se  contentant  d'appeler  les  accusés  par  leui*s  a  »  o 

«  noms,  âges  et  qualités;  en  leur  interdisant  toute 

«  défense; 

gto|  En  fesant  rendre  ^  sous  prétexte  d'une  révolte  qui 

€c  n'exista  jamais  y  des  décrets  pour  les  mettre  Iiora  des 

.«(  débats  ;       . 

<f  En  ne  posant  pas  les  questions  soumises  aux  jurés 
'«  en  présence  des  accusés; 

<(  £n  chobissant  les  jurés ^  an  lieu  de  les  prendre  par 
«  la  voie  du  sort  ; 

«  En  substituant  aux  jurés  de  service  d'autres  jurés 
<c  de  choix  ; 

((  En  jugeant  et  condamnant  des  accusés ,  sans  té- 
«  moins  et  sans  pièces  ; 

tt  £n  n'ouvrant  pas  celles  qui  étaient  envoyées  pour 
<(  leur  conviction  ou  leur  justification  ;  eu  rre  voulant 
«(  pas  écouter  les  témoins  qui  étaient  assignés  ; 

«  En  mettant  en  jugement  des  personnes  qui  ont  été 
«  condamnées,  exécutées  avant  la  comparution  des 
«  témoins  et  l'apport  des  pièces  demandées  et  jugées 
«  nécessaires  pour  effectuer  leur  mise  en  jugement; 

<c  En  fesant  conduire  sur  le  lieu  destiné  au  supplice 
te  un  grand  nombre  d'accusés,  et  rester  exposé^  pen- 
a  dant  le  temps  do  leur  exécution  ,  le  cadavre  d'un  de 
«  leurs  co-accusés  ^qni  s'était  poignardé  pendant  lapro- 
4c  nonciation  du  jugement; 

(c  En  donnant  une  seule  déclaration  nur  tons  les  ac- 
<i  cusés  en  masse; 

iT  En  proposant  de  saigner  les  condamnés  pour  af- 
m  faiblir  le  courage  qui  les  accompagnait  jusqu'à  la 
4c  mort; 

«  £n  corrompant  la  morale  publique  par  les  propos 
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.  ((  les  plus  atroces  et  les  discours  les  plus  sangnlntires  ; 

((  £n  entretenant  des  liaisons  ^  des  correspondances  ' 
c(  et  des  intelligences  avec  les  conspirateurs  déjà  firap- 
«  pés  du  glaive  de  la  loi  ;  JÉk 

c(  a^.QueTouquier-Tainville  est  auteur  de  ces  ma- 
c(  nœuvres  et  complots  y  et  qu'il  a  agi  avec  de  mau- 
((  vaises  intentions  ; 

((  3**.  Qu'Etienne  Foucault,  ex-juge -,  Gabriel-Tous- 
cf  saint  Sellier,  ex-président  -,  François-Pierre  Garuier 
«  Delaunay,  ex* juge;  Pierre  Nicolas-Louis Lieroy,  dit 
c(  Dix -Août  y  ex-^juréj  Léopold  Renaudin^  cx-jnré  ; 
«  Joachin  Villatte,  ex-juré  -,  Jean-Louis  Prieur,  ex -juré; 
«  Claude-Louis  Chatelct ,  ex-juré  ;  François  Girard  , 
«  ex-juré',  Pi  erre- Joseph  Boyenval,  tailleur  d'habits 
«  (  mouton  de  prison  )  *,  Pierre-Guillaume  Benoît ,  ci- 
«  devant  agent  du  pouvoir  exécutif(mouton  de  prison); 
4<  ]\jarie- Joseph  Lanne,  adjoint  à  la  commission  des  ad- 
((  ministrations  civiles ,  police  et  tribunaux ,  ex-juge  ; 
«  Joseph  Verney  ,  ci- devant  porte-clefs  au  Lnxem- 
«  bourg  -,  François  Duporamier ,  ex-administrateur  do 
«  police  -,  A.-M.-J.  Hermann ,  commissaire  des  admi- 
«  nistrations  civiles ,  police  et  tribunaux ,  ex-president, 
«  ne  sont  pas  auteurs,  mais  qu'ils  sont  complices  de  ces 
c(  manœuvres  et  complots ,  et  qu'ils  ont  agi  dans  de 
((  mauvaises  intentions  ;  le  tribunal  a  condamné  les  snft- 
«  nommés  à  la  peino  de  mort  -, 

«  4^.  Qu'Antoine  Maire,  ex-juge;  Gabriel  DeliègCy 
«  ex-président-,  Marie-Claude  Naulin ,  substitut  de  l'ac- 
«  cusateur  public;  François-Marie  Delaporte,  ex-juge; 
«  Jean-Baptiste  Lohier,  ex-juge;  François  Trinchard , 
«  ex-juré;  Jean -Etienne  Brochet,  ex-juré;  Pierre- 
u  Nicolas  Chrétien,  ex-juré  ;  Georges  Ganney,  ex -juré» 
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1«  Beuoît  Tiey ,  ex-juré  j   JeanGuyard,   ancien  con- 

«  cierge  du  Luxetaiboarg;  G.  Valagnuse,  peintre  en  ^ 

((  bâtimens ,  ne  sont  pas  auteurs  ,  mais  qu'ils  sont  coni- 

«  plices  de  ces  manœuvres  et   complots ,  mais  qu'ils 

H  n'ont  pas  agi  avec  de  mauvaises  intentions;  le  tri- 

((  bunal  les  a  acquittés  ;  ; 

ce  6**.  Que  Jean-B.-Toussaint  Beausire  f r),  vivant  de 
«  son  bien,  Maurice  Duplay  (2)  ,  ex- juré,  ne  sont  ni 
n  auteurs  ni  complices  de  ces  manœuvres  et  complots; 
<(  le  tribunal  les  a  également  acquittés,  » 

Pendant  le  prononcé  de  ce  jugement ,  les 
condamnés  firent   retentir  la  salle  de  leurs 


(1)  Traduit  au  tribunal ,  comme  l'un  des  moutons  du  Luxem- 
bourg. 

(2)  C'étût  un  menuisier  très  à  son  aise ,   qui  avait  loué  ,  dans 
sa  maison  ,  un  appartement  à  Robespierre.  Ce  malheureux  avait 
tellement  désorganisé  les  tètes  de  toutes  les  personnes  de  cette 
famille  assez  nombreuse ,  ^que  y  si  connues  pour  des  gens  bon- 
nêtes  et  même  respectables  ,  qu'ils  étaient  devenus  révolution- 
naires   jusqu'au  délire.    La   femme    de    Duplay,   auparavant 
humaine   et  bonne,   ne  parlait  plus,  pendant  la  révolution, 
q\|e  d'assassiner.    Son  fils  ,  qui  avait  grandi  avec  cette  révolu  > 
tion ,  et  qui  auparavant  était  on  ne  peut  plus  aimable ,  était 
devenu  spadassin  de  Robespierre;  il  existe  aujourd'hui  *,  mais 
avec  sa  raison ,  il  a  retrouvé  ses  bonnes  qualités  naturelles.  Ses 
sœurs ,  qui  étaient  fort  douces  ,  étaient  devenues  autant  de  mé- 
gères ,  une  seule  exceptée.  La  mère ,  mise  en  prison  après  le  9 
thermidor,  se  pendit  de  désespoir  de  la  chute  de  Robespierre. 
Quant  à  Duplay  père ,  il  était  extrêmement  simple ,  et  ses  con- 
naissances n'allaient  pas   au-delà  de  son  métier  ;  c'était  un 
bomme  de  bien  à  qui  Jlobespierre  eût  fait  croire ,  s'il  eût  voulu» 
qu'il  était  l'envoyé  de  DieU;  et  même  le  Fère  éternel  Jui- 
«Dème. 
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clameurs.  —  Les  jurés  ont  menti  ,  disait  Sel* 
"^^  lier  ;  mais,  coquins  ,  votre  tour  viendra  , 
et  c'a  ne  sera  pas  long.  Je  péris  innocent  , 
disait  Renaudin  ^  mais  pour  ai^oir  trop  aimé 
ma  patrie  f  disait-il  avec  l'air  de  bonne  foû 
Je  lègue  aux  patriotes  y  s^ écriait  Foucauld  ^ 
ma  femme  etmes  six  erifans.  Le  jeuneBoyen- 
val  avouait  sa  scélératesse;  mais  il  suppliait 
qu^on  ne  l'injuriât  pas  lorsqu'il  irait  au  8up<- 
plice;  Villate,  )eune  prêtre ,  ne  pouvait  pas 
comprendre  Yinjustice  qui  le  confondait  avea 
Fouquier-Tainville. 

i(  Après  avoir  fait  une  procédure  ^,  disait 
ic  celui-ci,  dans  laquelle  les  seuls  auteurs  des 
i(  crimes  qu'on  nous  impute  n'ont  pas  para  ^ 
«  on  prononce  contre  nous  la  mort^  quoique 
ic  les  vrais  coupables  n'aient  été  que  déportés- 
K  Où  est  la  justice  ?  mais  la  postérité  nous  ju* 
«  géra ,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire,  je  dè- 
«  mande  qu'on  mefaSse  mourir  sur-le-champ^ 
«et  que  vous  montriez  autant  de  courage  que 
(C  j'en  ai.  » 

Hermann  garda  le  silence ,  mais  dans  sa 
rage  concentrée  ,  il  chiffonnait  un  livre  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  le  lança  tout- à -coup 
à  la  tête  du  président  Cet  Hermann  était 
ami  particulier  de  Robespierre. 

£n  allant  au  supplice,  tous  ces  malheureux 
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Furent  chargés  d'imprécations  ;  Fouquier-  j^^  ^^ 
T^ûivilie  conserva  de  la  fermeté  ,  il  se  mo- 
quait du  peuple  et  de  sa  versatilité  ,  et  lui 
disait  d'aller  chercher  du  pain  ;  il  fut  mis  à 
mort  le  dernier ,  on  voulut  qu'il  fût  specta« 
teur  du  supplice  des  misérables  qu'il  avait 
dirigés. 

L'exéeution  de  Fouquier-Tainville  n?arrêtli 
point  les  projets  des  terroristes,  que  la  jour^ 
née  du  12  germinal  n'avait  que  dispersés; 
les  plus  audacieux  qu'on  n'avait  qu'incarcérés^ 
tramaient  de  nouveaux  complots  jusque  dans 
ces  tristes  retraites,  qui,  dans  le  Midi^devaîent 
être,  dans  un  système  opposé,  lethéâtre  d'hor» 
areurs  semblables  à  celles  qui  déjà  s'y  étaient 
commises.  / 

Ou  sait  que  Iiyon  ,  Marseille  et  quelques 
autres  villes  de  la  Pi*ôvènce,  avaient  été 
.^vant  le  9  therolidor  livrés  à  tous  les  genres 
d^extermination  ;  les  députés-  en  mission  de- 
pids  cette  époque,  avaient  fait  arrêter  ceux 
qui  s'étaient  fait  le  plus.remarquer  dati& ces 
massacres;  mais,  comme  à  Paris ^  ils  mon^ 
traient  la  même  audace  dans  leurs  '  prisôns^, 
et  ceux  qui  étaient  libres ,  ne  rabattaient  riea 
de  la  hardiesse  et  du  ton  dominateur  auquel 
ils  s'étaient  habitués.  Cependant  ceuic  qu'ils 
avaient  ruinés ,  dont  ils  avaient   égorgé  les 
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parens ,  étaient  libres;  toute  cette  jeunesse 
exaspérée  ^  se  coalisait  comme  à  Paris  ;  mais 
lesipdividus  dont  elle  était  composée,  86' cod- 
naissant  mieux  que  ceux  de  Paris ,  devaient 
former  des  associations  plus  intimes,  et  porter 
des  coups  plus  terribles.  Je  ne  peux  mieux  in- 
diquer la  cause  ,  et  faire  connaître  Phisbori- 
que  des  massacres  commis  dans  lél  prisons 
de  Lyon  ,  qu'en  rapportant  un  extrait  de 
dépêches  du  député  Boisset  alors  en  mission 
dans  cette  ville:  c'est  à  la  convention  qu^il 
écrit: 

((Je  vous  prévenais  ^  par  ma 

<(  lettre  du  5  de  ce  mois  (de  floréal)  de  l'état 
((  de.Lyon,  du  peu  de  forces  qui  était  en  nôtre 
ce  disposition,  des  rassemblemens  qui  se  for*» 
ce  màient  autour  des  prisons  ^  de  l'impuis- 
ïK  sance  où  je  serais  d'arrêter  ces  tnalheufs  s'il 
<(  y  avait  un  mouvement.  Je  vous  deman- 
<(  dais  aussi  des  forcesou  des  mesures  répres« 
((  sives  contre  les  hammes  de  sâhg^'mes 
«  lettres ,  qui  ont  succédé  à  celle  du  5*^  an- 
<(  nonçaient  et  le  calme  et  mes  craintes  : 
.((  déjà  sévissant  ^ntre  les  émigrés ,  j'étais 
ce  parvenu  à  lès  faire  rétrograder;  tout  m^an^ 
<(  nonçait  la  tranquillité,    v^^^. 

((  Hier  on  jugeait  un  nommé  Bonnard  , 
(c  dénonciateur  connu;  le  peuple  s^eat  porté 
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«(  en. foule  pour  être  témoia  de  son  jugement;  an  3. 
«  le  président  voulut  faire  évacuer  le  par- 
ce quet;  les  esprits  étaient  échauffés;  un  ser- 
«  gent  donna,  dans  le  tumulte^  Pordre  de 
ce  porter  les  armes;  on  ^rut  entendre  celui 
((  de  charger  les  armes;  plusieurs  soldats, 
«  dit-on,  cjbargèrent.  Ce mal-fentei^du  pensa 
a  faire  naître  aiii  massacre  horjpible  :  les  ras- 
ce  semblemens  'se  portèrent  à  la  prison   de 
«Roanne ,  qui  est  située  à  côté  de  la  «aile  da 
((  tribunal.  A  sept  heures  et  demie ,  je  fus.  in- 
u  formé,  par  un  officier  municipal,  de  ce$ 
<^  mouvemens;  uq  momeit  après,  le  général 
,«  de  brigade,  G ésdr,  m'envoya  un  hussard  pour 
^  m'annoncer  que  toute  4â  garnison  Sjepor- 
«  tait  à  cette  prison  y  mais  quelle  seraiÉ  îii- 
«  suffisante.  Je  fis  aussi-t&t^ëtiét' un  chetràls 
<i  et  seul,  accompagné  de  tijon  secrétaire,  je 
«  me  transportai  à  cette  prison  :  il  n'était 
a  plus  temps  ;  les  victimes  désignées  n'exis- 
M  taientjdéja  plus. 
.  a  Je  parlai  au  peuple  ;  |e  parvins  à  le  cal- 
ci  mer;  des  cris  de  vii^e  là  honçention  se  font 
'4i  entendre  («)  ;  une  foule  innortibrable  m*fen- 


(1)  Ce  cri  s  ponssé  à  Paris  par  les  rcactenrs  ,*  éfait  de- 
-rena  commun  à  toos  ceux  des  autres  parties  de  U 

«  • 
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a  toure  et  saisit  la  bride  de  mon  cheval.  Je 
(c  ne  sus,  dans  le  premier  instant^  ce  que  cela 
a  deviendrait  ;  mais  des  torrens  de  larmes 
a  inondèrent  mes  mains  ;  tout  le  peuple  criait  : 
(c  Les  monstres  ont  fait  assassiner  mon 
«  père;  celui-ci  a  fait  égorger  mon  frère  $ 
((  celui-là  m^a  privé  de  toute  ma  famille , 
«  et  la  conçpntion  se  tait  sur  ces  scélé" 
a  rats.  (  I  )•  Je  parlai  jusqu'à  extinction  de 
K  voix;  le  tumulte  se  prolongeait  dans  les 
ce  ténèbres;  le  peuple  était  furieux  contre  1* 
a  bataillon  de  Plsère  ,  un  combat  allait  s'en- 
«  gager;  j'ouvre  les  yeux  au  peuple;  tout 
<c  s^appaisa,  et  je  me  rendis  à  la  commune 
a  pour  donner  des  ordres  pour  que  les  autres 
(€  prisons  fussent  investies  par  une  force  res-* 
a  pectable.  Un  rappel  fut  battu  dans  tous  les 
(C  quartiers  ;  les  citoyens  se  rassemblèrent  ; 
ce  dix  mille  hommes  ,  mais  la  majeure  partie 
<c  sans  armes,  se  portèrent  aux  autres  pn« 
<(  sons  pour  en  défendre  l'entrée.  Les  magis- 
<(  trats  se  rendirent  par  «tout;  la  forcer  et 
ce  leur  voix  furent  inipuissantes  ;  les  détenus 
((  mirent  le  feu  à  la  prison  dite  des  Recluses: 


(i)  On  a  assez  vu  quelle  était  la  cause  de  son  silence ^ 
il  n'est  que  trop  vrai  que  tout  ce»  malheurs  étaient  1^ 
résultat  de  ses  décrets. 


n 
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•jif  il  fit  des  progrès,  et  malgré  tous  les  efiForts,  j^^i  o 
«  le  feu  et  les  mouvemens  ne  furent  appaisés 
.  t£  qu'au  bout  de  quatre  heures.  Des  rapports 
<c  qui  me  furent  faits  par  Pétat-major  de  la 
a  placé,  m^apprèndient  que  plusieurs  prison- 
u  Dîers  étaient  armés. 

<c  Plusieurs  causes  ont  fait  naître  cette  san^  ' 
«  glante  catastrophe;  le  silence  de  la  conven* 
<c  tion,  l'audace  des  partisans  du  système  de  la 
«  terreur ,  les  derniers  événemens  qui  ont  eu 
ic  lieu  à  Paris  (i),  et  l'arrivée  des  journaux , 
a  qui  apprirent ,  «t  les  dangers  que  la  cou^ 
a  vention  courait  sans  cesse,  et  les  nouvelles 
c(  tentatives  de  la  section  de  Montreuil.  (2) 

«  Je  vous  ai  dit  toujours  la  vérité.  ;  si  vous  ne 
«  prenez  pas  des  mesures  générales  pour  puni  r 
K  les  oppresseurs ,  si  vous  ne  vous  occupe? 
jcc  du  sort  de  ceux  qui  furent  opprimés ,  il 
«  naîtra  des  maux  incalculables,  n 

C'est  ainsi  que  la  plUs  honorable  proscrip- 

r 

(i)  Le  13  germinal. 

(si)  Section  du  faubourg  Saint- Antoine.  C'était  le 
nommé  Parreîn ,  président  de  la  com milieu  révolu*» 
iionnaire  de  Lyon ,  retiré  dans  ce  faubourg,  qui  en  di- 
rigeait  la  populace  à  l'époque  dont  il  est  ici  question  ^ 
«t  plusienrsLyonnais  savaient  cette  particularité. 
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j^^  o  tion  fut  flétrie  par  la  plus  honteuse  ven- 
geance.. Assassiner  des  hommes  désarmés , 
était,  avant  la  révolution,  une  monstruosité 
étrangère  au  caractère  français  ;  c^était  une 
barbarie   qui    n'appartexait   qu'à  quelques 
monstres.  Pendant  la  révolution,  tous  les 
partis  se  familiarisèrent  avec  cette  lâcheté , 
et  des  hommesjqui  se  disaient  nos  représen- 
tans ,  n'ont  pas  craint  d'en  faire  des  lois,  (i) 
Le  député  Boisset  portait  de  soixante  k. 
soixante-dix  le  nombre  des  personnes  victimçi 
du  massacre  dont  il  est  ^i  question;  mais 
cette  expédition  ne  devait  pas  être  la  seule  ; 
elle  fut  suivie  [d'un  système  d'assassinats  qui 
dura  pendant  tout  le  reste  de  la  révolution. 
Des  compagnies  de  jeunes  gens,  à  qui  les  ré- 
volutionnaires ont  donné  le  nom  de  Com^ 
pagnies  de  /(?Vi/5 ,  d'abord  poussées  par  la 
vengeance,  et  ensuite  soldées  pour  faire  le 
métier  de  bourreaux,  poursuivaient  publi- 
quement tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la 
révolution  de  Lyon,  et  les  jetaient  en  plein 
midi  dans  le  Rhône.  Les  Lyonnais  étaient  si 
accoutumés  à  ces  expéditions  ,  quMls  n'y  te- 
saient  pas  même  attention.  Lorsqu'on  arrêtâîC 


^1  II* 


(i)  Contre  le*  Vendéens  et  contre  les  Anglais, 
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un  terroriste ,  il  suffisait  de  dire:  c'est  un  ma^ 

An  q  ' 
thewon  qu'on  va  jeter  dans   la  rivière,  et      , 

chacun  passait  paisiblement  son  chemin.  Les 
malheureux  terroristes  eux  -  mêmes  parais** 
paient  s'être  résignés  à  cette  expéditire  jus- 
tice.  Lorsque  les  agens  de  la  compagnie  les 
rencontraient  ,  ils  se  contentaient  de  leur 
dire  ;  Tu  te  notnmes  un  tel.  —  Ouï.  —  Eh 
bien,  suis-moi.  Il  obéissait,  et  on  allait  la 
précipiter  dans  le  fleuve. 

Les  mêmes  événemens  eurent  lieu  à  Mar- 
seille ,  à  Aix  ;  mais  là  ,  les  égof  gemens  dans 
les  prisons  furent  plus  nombreux  ,  ils  avaient 
cela  de  plus  atroce,  qu'ils  ne  portaient  que 
sur  des  misérables  en  sous-ordre  ,  et  que  les 
assassins  en  chef  furent  épargnés.  On  a  re- 
proché aux  députés  Isnard  et  Cadroi  d'avoir 
échaufifé  l'esprit  de  vengeance  dans  ce  pays, 

dont  les  habitans,  extrêmement  emportés, 
sont  incapables  de  garder  aucune  mesure.  A 

l'époque  où  M.  Isnard  fut  envoyé  à  Mar- 
seille ,  les  terroristes  avaient  encore  le  dessus. 
Il  f anima  le  courage  de  leurs  victimes,  qui 
disaient  n'avoir  point  d'armes  pour  se  dé- 
fendre contre  leurs  persécuteurs.  «  Vous  n'a- 
tt  vez  point  d'armes,  leur  dit-il  :  eh  bien, 
«  fouillez  la  terre,  allez -y  chercher  les  og- 

h  a 


AN  3 
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il  semens  de  vos  pères ,.  et  marchez  contre 
a  leurs  assassins.  » 

On  prétend  que  ces  expressions,  qui  ont 
quelque  chose  de  subfinje,  électrisèrent  toute 
Ipt  jeunes4»e  provençale,  et  furent  le  signal  de 
toutes  les  furc|urs  auxquelles  ils  s'abandon- 
nèrent, et  que  sans  doute  M,  Isnard  n'avait 
pas  voulu  provoquer.  Il  enaploja  tout  son 
pouvoir  pour  les  empêcher.  A  Tarascon,  on. 
suivit  l'affreux  système  de  Carrier;  les  pri- 
sonniers furent  p;:écipités  dans  le  Rhône  au 
inilieu  de  la  auit.  Toutes  ces  barbaries  ,  qui 
n'étaient  que  des  représailles,  ne  pouvaient 
sans  doute  justifier  celles  comrnises  par  les 
terroristes,  qu'aucun  motif  de  vengeance  ne 
fesait  agir;  mais  elles  ôtèrent  à  ceux  qui  s'en 

m 

rendirent  coupables ,  le  droit  de  les  accuser  ; 
car  les  terroristes  purent  leur  dire ,  et  nb 
manquèrent  pas  de  leur  dire  effectivement, 
qu'ils  les  avaient  égalés  en  barbarie. 

Pendant  qu'on  s'égorgeait  dans  le  Midi , 
des  commissaires  pacificateui's  ,  envoyés  par 
la  convention,  parcouraient  les  pays  insur- 
gés, éteignaient  les  flammes,  fesaient  cesser 
les  massacres.  Jjes  dépmtés  chargés  de  cette' 
lionorable  m-ission ,  furent  MM.  Jari ,  Gre- 
not,  Bollet ,  Cbaillon  ,  Lanjuinais,  Defer- 
mont,  Ruelle  et  Guesno..  Ce  ne  fut  point 


4» 
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une  amnistie  que  reçurent  alors  les  Ven-AN3*^ 
déens;  ils  trail;èrent  avec  la  répdblique  ,  qui 
leur  adcorda  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
e'est-à-dire  qu^ils  ne  furent  point  obligés  de 
se  conformer  aux  lois  relatives  à  ta  cônstitu- 
lion  civile  du  clergé.  Elfe  admit  dans  ses  ar- 
^rnées  (  I  )  ceux  des  chouans  qui  sont  sans^ 


(i)  La  guerre  des  chouans  ne  doit  poiat  être  con- 
fondue   avec    celle    de    la  Vendée;   la  première  fut 
plutôt ,   sous   beaucoup   de  rapports ,  un  brigandage 
qu'une  guerre  :  des  fripons,  dés  bandrts  de  tonte  espèce 
«'en  emparèrent  pour  se  livrer  avec  plus  de  facilité  et 
plus  fructueusement  à  leurs  penchans  pervers;  celle  de 
la  Vendée  fut,  au  contraire,  toujours  honorable.  Au- 
lieu  d'introduire  parmi  eu;c  tes  vices  que  toutes  les 
guerres  entraînent  àleur^uite,  elle  a  maintenu  dan» 
ce  pays  la  moralité,  ou  plutôt  lui  a  donné  une  nouvelle 
éAcrgie;  on  n'y  trouve  aujourd'hui  aucun,  malfaiteur. 
Depuis  sa  soumission  au  gouvernement  actuel ,  le  tri-  . 
bûnal  criminel  n'a  presque  pas  eu  lieu  de  se  rassembler 
Tous  les  malheureux^  tous  les  blessés  qui  appartien- 
nent an  pays,  sont  soulages  par  ses  habitans.  Au  nti» 
lieu  de  leurs  décomVres ,  Igi  Vendéens  y  qui  n'ont  pa» 
voulu  de  rlj^énération,  prouvent  à  la  philosophie  mo- 
dfK|Mpie  c'est  cependant  dans  la  Vendée  que  la  régéné- 
rant est  effective.  Que  diront  à  cela  les  modernes  phi- 
losophes? Ilsferaientblen  de  répondre  comme  un  grand 
hoaime  j  qu'ils  veulent  absolument  placer  dans^  leur» 
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j^^  ^  moyens  d'existence;  elle  s'engagea  à  rem bofur- 
ser  pour  un  million  cinq  cent  mille  livres 
de  bons  signés  et  mis  en  circulation  dans  le 
pays  par  les  chefti  des  Vendéens  ;  elle  accorda 
enfin  la  main-levée  des  séquestres  qui  pour- 
raient avoir  été  mis  sur  les  biens  des  insurgés^ 
comme  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés. 

A  la  suite  de  ce  traité  ,  les  chefs  des  Ven- 
déens et  des  chouans,  ayant  à  leur  tête  le 
fameux  Charette ,  se  présentèrent  à  Nantes, 
et  même  au  spectacle,  avec  leurs  cocardes' 
blanches  et  leurs  uniformes  royaux  ;  il  semblait 
que,  dans  le  même  état,  la  royauté  et  le  gou- 
vernement républicain  voulaient  s'entendre  et . 
marcher  sur  la  même  ligne  ;  mais  un  pareil 
amalgame  était  impossible  ;  la  cocarde  blan- 
che de  Charette  devait  faire  disparaître  la 
cocarde  tricolore ,  ou  la  cocarde  tricolore  de- 
vait l'emporter  ^ur  la  cocarde  blanche.  On 
fit  pressentir  à  Charette  qu'il  ne  pouvait  con- 
tinuer de  porter  un  tel  signe  ,  et  il  paraît 
qu'il  éluda  de  se  conformer  à  cette  invita- 
tion ;  il  se  relira  dans  son  pays,' en  apparence 
— "^ i ' 

«  rangs  ,  «  Que  rappeler  les  hommes  corromja^  atUD 
«  anciennes  lois^  c'est  ordinairement  les  rap^kr  à 
«  la  vertu,  » 

La  guerre  des  chouans  n'a  fini  qu'après  le  1 8  bru- 
maire )  j'en  parlerai  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
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paisiblement  ;  mais  le  gouvernement  se  méfia  ^^^  ^^ 
de  lui.  On  verra  bientôt  quelle  fat  sa  fin. 

Telle  était  la  situation  de  la  France  rela- 
tivement à  elle-mêroe  ;  quant  à  ce  qui  re- 
gardera position  vis»à-vi«  de  l^étranger,  elle 
était  dans  l^tat  le  plus  brillant  :  du  côté  de^ 
Pyréiv&es ,  ies  Français  avaient  pénétré  en 
Espagne  ;  la  cour  de  Madrid  était  dans  hs 
pliis  vives  alarmes. 

Les  Anglais  ,  battus ,  abandonnaient  Te 
continent.  Le  duc  d'Yorck  prévoyant  qu'il 
n'y  avaif  rien  à  gagner  pour  sa  gloire  en  com- 
battant contre  les  Français,  était  retourné  à 
Londres,  et  avait  laissé  le  commandement 
de  son  armée  à  un  de  ses  tieutenans.  Le  gé- 
Béral  Pichegru  avait  ch^sié  les  troupes  alliées 
jusque  dans  ks  marais  de  Hollande%ù  les  An- 
glais, pour  l'arrêter  ,  avaient  en  vain  inondé 
tout  le  pays;  un  froid  extrêmement  rigou- 
reux avait  congelé  toute  cette  masse  d'eau > 
et  lui  avait  donné  totite  la  solidité  de  la  terre 
iern^e;  l'audacieux  général  avait  tait  adapter 
des  crampons  de  fer  à  la  chaussure  de  ses 
soldats,  et  poursuivi  les  troupes  coalisées  sur 
la  glace  v  une  bataille  générale  s'était  don- 
née sur  ce  terrain  ,  jusqu?âlors  étranger  à  de 
pareils  exercices  ;  les  ennemis  avaient,  lâché 
pied  par-tout  dans  une  étendue  de  douze 
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^^  «lieues,  et  Pichegru  leur  avait  cnlèVé  leur  ar-* 
tillerie  ;  toutes  les  villes  de  Hollande ,  par-» 
lie  par  la  terreur  des  Français ,  et  en  partie 
révolutionnées  par  la  faction  anti-statboudé*^ 
rienne ,  enhardie  par  la  présence  des  Fran-- 
eais  s'étaient  soulevées.  Le  stathouder  lui-* 
même ,  pour  éviter  d'être  victime  d'une  révo- 
lution ,  avait  renoncé  à  son  titre,  en  appa- 
rence volontairement,  et  était  sorti  du  pajs^ 
Enfin  ,  par  un  nouveau  gouvernement  créé  en 
Hollande  par  Pinfluence  et  Pautbrité  de  se» 
armées,  la  France  était  maîtresse  absolue  de 
cette  république ,  *  et  en  avait  chassé  ses  en-* 
nemis« 

On  a  dit  qu'aune  conquête  véritable  qu'elle 
pouvait  faire  très -facilement,  eût  été  plu» 
Avantageftse  à  la  France  que  cette  jon- 
glerie révolutionnaire;  car  alors,  suivant  le 
droit  légitime  de  la  guerre,  elle  se  fut  era^ 
parée  de  toute  la  marine  hollandaise,  qui 
depuis  est  devenue  la  proie  des  Anglais  ;  et 
foute  la  richesse  du  gouvernement  eût  suivi 
la  conquête,  ce  qu'elle  ne  put  pas  faire  du 
moment  où  elle  eût  recomm  le  nouveau  gou<- 
vernement  batave.  —  Reprenons  maintenant 
la  suite  des  événemens  a  Paris. 

Les  mouvemens  réactionnaires  des  dépar- 
terriens  méridionaux  avaient  changé  les  dis- 
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positions  des  hommes  qui  nous  gouvernaient  ;  .  ^ 
plusieurs  d'entr'eux  ,  même  ceux  -  là  qui 
avaient  poussé  à  cette  réaction  avec  le  plus 
de  violence ,  se  mirent  à  crier  avec  plus  de 
force  encore  cotitre  les  réacteurs.  Sans  doute 
ceux  du  Midi  s'étaient  souillés  de  crimes  qu'il 
n'était  pas  possible  d'approuver  :  on  a  vu 
quelle  -en  était  la  cause  ;  mais  &llait-il  per« 
jBecuter  les  bénins  réactionnaires  de  Paris, 
coupables  seulement  de  quelques  espiègle- 
ries ?  car  c'est  ainsi  qu'il  convient  d'appeler 
tout  ce  qu'ils  firent  j  ou  plutôt  ce  qu'on  leur 
lit  faire. 

C'était  sans  contredit  à  tout  ce  que  les 
Journaux  publièrent ,  à  tout  ce  que  firent 
les  jeunes  gens  en  sa  faveur  y  que  M.  Louvet 
dut  sa  rentrée  à  la  convention;  et  à  peine 
a-t-il  pris  sa  place  au  sénat ,  qu'il  se  fait 
journaliste  gagé  pour  crier  contre  les  jour- 
nalistes h  qui  il  adressait  auparavant  chaque 
jour  des  lettres  dictées  par  la  reconnais- 
sance (i),  et  qu'il  salit  les  murs  de  placards 
pour  exciter  les  militaires  contre  les  jeunes 
gens.  (2) 

*■ 

(1)  J'en  ai  roçn,  pour  ma  part^  au  moins  émq  à  six^ 
que  )e  n'ai  pas  cru  devoir  conserver. 

(3)  CJcnx  de  nos  lecteurs  qui  étaient  à  Paris  l'étà 
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AN  Q.  M*  Marie -Joseph  Chénier,  qui  avait  été 
aussi  très- réactionnaire,  fit  décréter  la  peine 
du  bannissement  et  de  la  mort  contre  les  àvi^ 
lisseurs  de  la  représentation  nationale  et  les 
proi^ocateurs  à  ta  royauté ,  décret  inintelli- 
gible ,  susceptible  de  là  même  extension  que 
la  loi  des  suspects  ;  et  ce  décret  était  dirigé 
contre  les  réactionnaires,  par  les  premiers  chefs 
des  réactionnaires.  On  appelle  cela  de  la  po- 
litique. Je  ne  crois  pas  que  ee  soit  la  déno^ 
mination  qui  convienne  f  la  politique  ne  pent 
consister  dans  cette  étrange  versatilité  qui  . 
se  fait  un  jeu  de  tous  les  sentimens  d'hon- 
neur ,  de  reconnaissance  et  de  loyauté  ;  une 
pareille  politique  finirait  par  détruire  tous 
les  liens  qui  unissent  les  hommes  entr^eux , 
et  la  véritable  est  faite  pour  les  conserver? 
l'autre  est  celle  de  leurs  plus  cruels  ennemis. 
Cependant  la  convention ,  réduite  aux  plus 
extrêmes  dangers,  eut  encore  besoin  de  ces 
prétendus  réactionnaires^  qu^elle  commençait 


cle  1793^  se  rappellent  sans  doute  d'avoir  vu  sur  tous 
les  murs  une  affiche  portant  pour  titre,  Frond  ^  défen-^ 
senrde  la  patrie  y  qui  n'était  autre  cLose  qu'un  appel 
aux  soldats  pour  exterminer  la  jeunesse  de  Paris.  Elle 
était  de  M.  Douvei^  et  produisit  passablement  bien- son 
effet. 
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à  attaquer  ;  les  partisans  des  anciens  comités,  ^^  ^^ 
à' peine  dispersés,  ne  tardèrent  pas  à  reve- 
nir à  la  charge.  Les  Jacobins ,  chassés  de  leur 
local,  formèrent  ailleurs  de  nouveaux  clubs , 
dont  le  principal  était  dans  une  salle  du  vieux 
Louvre.  La,  comme  aux  Jacobins  ,  tout  le 
monde  était  admis  à  entendre  leurs  déclama- 
tions:  le  peuple,  ou  plutôt  la  populace,  agitée 
par  ces  manœuvres  dont  elle  connaissait  le. 
but,  forma  de  nouveaux  groupes,  dont  les 
agens  du  parti  jacobin  avaient  soin  d'entre- 
tenir l'incandescence  révolutionnaire.  De  ces 
jTiouvemens  partiels  se  forma  bientôt  une  in- 
surrection générale  de  la  populace  des  fau- 
bourgs, ou  présumée  en  arriver. 

Le  i«'  prairial,  on  vit  affichée  dans  les 
rues  la  pièce  suivante,  portant  pour  exergue  : 
Respect  aux  propriétés. 

Insurrection  du  Peuple  pour  obtenir  du  pain 
et  reconquérir  ses  droits. 

4(  I^e  Peuple ,  considérant  que  le  gouvernement  le 
((  fait  mourir  inhumainement  <lc  faim^  que  les  pro- 
«  messes  qu'il  ne  cesse  de  répéter  sont  trompeuses  et 
«  mensongères^ 

«  Considérant  que  cliaqne  citoyen  se  trouve  réduit  à 
«  envier  le  sort  infortuné  à^  ceux  que  la  famine  en^ 
a  tusse  journellemeitt  dau^ leiS  tombeaux; 
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AN  Q.  •  Considérant  que  le  Peuple  se  rend  coupable  en^erm 
c(  lui-même ,  envers  la  ^nération  future  y  s'il  ne  se  hât« 
u  d'assurer  sa  subsistance  et  de  ressaisir  ses  droits  *, 

((  Considérant  que  le  gouvernement  est  usurpateur  ^ 
«  injuste  et  tyrannîqae,  quand  il  fait  arrêter  arbitrai- 
tf  rement,  transférer  de  cacbots  en  cacbots,  de  com- 
«  munes  en  communes,  et  massacrer  dans  les  prisons- 
ce  ceux  qui  ont  assez  de  courage  et  de  vertu  pour  récla- 
«  mer  du  pain  et  ses  droits  communs; 

«  Considérant  que  ce  gouvernement  usurpateur  etjLy- 
«  rannique  ne  fonde  ses  espérances  criminelles  et  sa 
«  force  que  sur  la  faiblesse ,  l'ignorance  et  la  misère  du 
«  Peuple; 

<(  Considérant  que  ce  gouvernement  atroce  ne  peut 
c(  subsister  qn'aataut  qu'on  a  la  faiblesse  de  le  craindre 
ft  et  de  lui  obéir; 

«  Considérant  que  la  cavalerie  que  le  gouvernement 
«  a  tirée  de  nos  armées^  pour  les  affaiblir^  n'a  pas 
«  voulu  prêter  serment  à  la  tyrannie ,  mais  au  Peuple, 
«  qu'elle  a  juré  de  df'fendre; 

c(  Considérant  que  les  r<'*publicains  ëca  département 
tt  et  des  armées  ont  les  yeux  fixés  sur  Paris,  qui  de- 
«  viendrait ,  devant  eux ,  responsable  de  tout  retard  ; 

<(  Considérant  qu'il  appartient  à  la  partie  du  peuple 
*  «f  la  plus  voisine  des  oppresseurs  de  les  rappeler  à  leur» 
((  devoirs ,  et  que ,  par  sa  position  j  elle  connaît  mieux 
nr  la  source  du  mal  ;    * 

«  Le  Peuple  arrête  ce  qui  suit  ir 

A  Article PREMiEii.  Aujourd'hui,  sans  plus  tai'der^ 
(t  les  citoyens  et  les  citoyennfp  se  porteront  en  massx  à 
((  la  convention  nationale,  p^iii^ui demander, 

«  1^.  Du  pain;  ,4 
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«  2^.  L'abolition  du  goavernemetit  révolutionnaire^  AN  3^ 
«  dont  cliaque  faction  abusa  à  son  tour  pour  ruiner^ 
«  pour  affamer  et  pour  asservir  le  Peuple  ; 

((  3^.  Pour  demander  à  la  convention  nationale  la 
«  proclamation  ,  l'établissement  sur-le-champ  de  la 
«  constitution  démocratique  de  179.3; 

(x  4^.  La  destitution  du  gouvernement  actuel^  soii 
«  remplacement  instantané  par  d'autres  membres  pris 
((  dans  le  sein  de  la  convention  nationale,  et  l'arresta- 
«  tion  de  chacun  des  membres  qui  composent  les  co-^ 
«  mités  actuels  du  gouvernement ,  comme  coupable^i 
«  du  crime  de  lèse-hatiou  et  de  tyrannie  envers  le 
«  Peuple  ; 

«  6®. La  mise  en  liberté,  à  l'instant ,  des  citoyens  dé- 
«  tenus  pour  avoir  demandé  du  pain  et  émis  leur  opî» 
«  nion  avec  franchise  : 

w  6^.  La  convocation  des  assemblées  primaires  pour, 
«  au  u5  prairial  prochain  ,  le  renouvellement  de  toute9 
M  les  autorités  qui,  jusqu'à  cette  époque*  seront  tenues 
n  do  se  comporter  et  d'agir  constitntionnellement-, 

u  j^.  La  convocation  fie  l'assemblée  nationale  légjs- 
«  lative  ,  qui  remplacera-  la  coavention  lé  u5  œessi- 
«  dor  prochain. 

((  Art  II.  Pour  l'exécution  du  présent  article  et  des 
a  suivans,  il  sera  conservé  envers  la  représentation  na- 
4(  tionale,  le  respect  dû  à  la  majesté  du  Peuple  fran- 
«  çais  ;  il  sera  pris  les  mesures  nécessaires  pour  que  la 
<c  malveillance  ne  puisse  enlever ,  outi'ager,ni  engager 
c  datiè  dé  mauvaise»  démarches  ïes  rcpsésentàiis  àa 
a  peuple  *,  en  conséquence  les  barrières  seront  à  l'iiis*- 
^  tant  fermées  à  cet  effet. 
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«  Les  personnes  et  les  propriétés  sont  mises  sou»  la 
^'  <(  saaye-garde  du  Peuple. 

«  Art.  iTi.  Ceux  des  rcpréscntans  qui  se  trouveraient 
<(  entraînés  hors  de  leur  poste  ,  soit  en  costume  on  de 
«  toute  autre  manière^  seront  sur-le-champ  remis  au 
<(  sein  de  l'assemblée,  et  mis  sous  la  sauve-garde  du 
«  Peuple. 

¥.  Art  IV.  Le  Peuple  s'emparera  des  barrières,  de  la 
«  rivière ,  du  télégraphe ,  du  canon  d'alarme ,  des  clo- 
«  ches  destinées  pour  le  tocsin,  et  des  tambours  de  la 
c(  garde  nationale ,  afin  qu'il  n'en  puisse  être  fait  aucuu 
«  usage  (i).  Des  citoyens  chargés  de  l'approvisionuLC- 
cc  ment  de  Paris,  auront  seuls  la  permission  de  sortir 
«  de  Paris ,  et  d'y  entrer  tant  que  durera  l'insurrection, 
u  Les  certificats  leur  seront  délivrés  par  un  comité  for- 
ce mé  d'un  commissaire  de  chaque  section  ;  ce  comité 
<(  sera  responsable  des  certicats  qu'il  expédiera.  Tout 
«  approvisionneur  externe  se  fera  reconnaître  aux  bar- 
«  rièrcs  en  entrant  et  en  sortant. 

c(  Les  couriérs  entreront,  mais  ils  ne  sortii'ont  pas 
«  jusqu'à  nouvel  ordre. 

«  Art.v.  Les  canonniers,la  gendarmerie,  les  troupes 
«  à  pied  et  à  cheval  qui  sont  à  Paris  et  aux  environs  ^ 
«  sont  invités  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  Peuple  , 
«  et  à  s'unir  avec  lui  par  les  liens  de  la  fraternité,  pour 
«  reconquérir  des  droits  communs. 

«  Art  VI.  Tout  agent  du  gouvernement ,  tout  fonc- 

(i)  On  voit  que  l'intention  du  PeupU,  qu'on  supposait  aroht 
fait  ce  règlement  insurrectionnel ,  était  qu'on  fît  une  révo- 
lution à  bas  bruit ,  lans  qu'on  autre  peuple ,  qu'on  redoutait  > 
C^t  s'en  apercevoir. 
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\l  tionnaire  civil  ou  militaire,  tout  particulier  qui  teu- 
«  teraient  de  s'opposer  aux  mesures  indiquées  dans  le 
«'  présent  arrêté^  seront  regardés'  comme  ennemis  du 
^  Peuple,  et  punis  comme  tels. (i) 

<(  Tout  pouvoir  non  émané  du  Peuple  est  suspendu; 
ce  tout  agent  ou  fonctionnaire  du  gouvernement  qui 
((  n'abdiquer»  pas  sur-le-champ  ses  fonctions,  sera  con- 
«  sidéré  comme  participant  à  la  tyrannie  y  et  puni 
«  comme  tyran.  * 

u  Art.  VII.  Quiconque  proposerait  de  marcber  contre 
K  le  Peuple,  de  l'outrager  d'une  manière  quelconque , 
((  soit  en  i;na8àe,soit  dans  un  seul  de  ses  membres,  sera 
«  regardé  comme  ennemi  de  sa  liberté^  et  traité  comm9 
«  tel.  ' 

«  Art.  vifi.  Les  citoyeus  et  les  citoyennes  de  toutes 
c(  les  sections  indistinctement  ^  partiront  de  tous  les 
«  points  fians  un  désordre  fraternel ,  et  sans  attendre  1© 
«  mouvement  des  sections  voisines ,  qu'ils  feront  mar* 
«  cher  avec  eux,  afin  que  le  gouvernement,  astucienx 
«  et  perfide ,   ne    puisse  plus  emmuseler  le   Peuple 

r 

^  comme  à  son  ordinaire ,  et  le  faire  conduire^  comme 
a  un  troupeau^  par  des  chefs  qui  lui  sont  vendus  et 
(c  qui  nous  trompent. 

<(  Art.  IX.  Le  Peuple  ne  se  rasseoira  pas  qu'il  n'ait  la 
€c  subsistance ,  le  bonheur ,  le  repos  et  la  liberté  de  tou4 
a  les  Français. 

«  Art.  X.  Le  mot  de  ralliepient  du  Peuple  est  du  pain 
«  et  la  constitution  démocratique  de  ty^^. 

«  Quiconque,  durant  l'insurreotiou ,  ne  portera  point 


mim 


(i)  C'e|t-à-dire  «oxiformé]a«nt  à  la  loi  du  aa  prairial. 


AN  3. 
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(( .  ce  mot  de  ralliement  cci^it  à  la  craie  sur  son  cliapeau, 
«  sera  regardé  comme  afiTamear  public  et  coaiino  eii» 
«  nemi  de  la  liberté. 

«  Tout  drapeau ,  guidon  ou  enseigne  qui  paraîtra ^ 
«  devra  porter  également  le  même  niof.  de  ralliement. 

((  Tout  autre  signe  de  ralliement  est  absolument'  d^ 
«  fendu  et  proscrit. 

((  Art.  XI,  Il  sera  fait  une  adresse  à  no§  frères  des 
((  départemens  et  des  armées  ,  pour  Iba  instroire  des 
<c  motifs  et  du  succès  de  la  révolution  ,  ainsi  que  dtM 
t(  moyeiis  pris  pour  assurer  le  bonlieur  nationaL 

«  Nota,  On  ne  doute  pas  que  le  gouvernement  n'es- 
«  saye  d'empêcher  l'effet  des  mesures  ci-dessus  ;  mais  il 
((  ne  le  pourra  pas,  il  ne  viendra  point  à  bout  d'arrêter 
«  l'indignation  duPeupls  et  son  j uste  châtiment ,  quand 
«  même  il  ferait  sortir  de  ses  magasins  les  subsistances 
«  qu'il  y  tient  enfermées,  et  qu'il  renferme  pour  acB 
<(  infâmes  projets.  »  (1) 

Cette  pièce  m'a  paru  curieuse  ;  elle  mettra 
le  lecteur  au  fait  des  manœuvres  employées 
par  les  révolutionnaires  pour  opérer  leurg 
insurrections.  Celle  dont  il  est  question  ici 
fut  une  des  plus  violentes  que  nous  ayons 


(i)  La  yérité  est  qu'il  n'y  ayait  absolument  rien  dans  ses  ma* 
gasins  ;  à  mesure  que  les  grains  arrivaient ,  et  il  n'en  arrivait 
presque  point ,  ils  étaient  envoyés  à  la  mouture  ,  et  Ton  était 
à  chaque  instant  à  tourmenter  les  meunier»  pour  qu'ils  eussent  4 
fournir  sur-le-champ ,  et  même  au  milieu  de  la  nuit ,  le  peu  df 
iàrines  qui  en  étaient  résultées. 

essuyées 
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essuyées  pendant  nos  longues  crises  politi-  a  ^j  3^ 
ques.  Depuis  long-temps  ce  mouvement  était 
annoncé*  M.  Rôvère  ,  membre  du  comité  de 
sûreté  générale ,  qui,  depuis  le  9  thermidor, 
s'était  irrévocablement  détaché  du  parti  ]sl^ 
cobin ,  en  avait  prévenu  l'assemblée  ;  mais 
il  avait  mêlé  à  son  rapport  je  né  sais  quelle 
histoire  d^œufs  rouges  qui ,  un  certain  jour , 
remis  aux  Jacobins  prisonniers  ,  devaient 
être  le  signal  de  Pinsurrection ,  et  Ton  se 
moqua  du  complot ,  qui  fut  regardé  comme 
chimérique  ;*  on  l'appela,  par  dérision,  Id 
conspiration  des  œufs  rouges. 

Cependant,  le  i«  prairial,  les- effets  s'ecj 
développèrent  avec  une  effrafyante  rapijjité; 
la  convention  et  ceux  de  ses  nvembres  qui 
composaient  le  gouvernement',  en-  étaient  ins*' 
truits;  mais  clès-lors  ils  craignaient  de  se 
mettre  sous  la  sauve-garde  de  ceux  qu^ils  ap^ 
pelaient  les  réactionnaires  ^  eVst-à-dice  la 
généralité  de  la4»ourgeoisîe  de  Paris;  ils  crai-* 
gnaîeiit  qu^une  victoire  remportée  par  cette 
ville  ne  les  mît  entièrement  dan»  sa  dépen^ 
dance,  et-ne  les -conduisît  beaucoup  plus  loin 
qu'ils  ne  desiraiexft  aller.  On  ne  peut  pas  ex- 
pliquer (Ufféremment  Tétat  de  passibilité  oik 
la  convention  se  réduisit  elle-même  dans  la 
journée  du  x^'  prairial,  à  Papproche  d^un 

VI.  M 
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.  j,  ^  danger  qui  devait  entraîner  sa  destruction , 
tandis  qu^elle  pouvait  disposer  de  toutes  les 
sections  dé  ^intérieur,  dont  les  seuls  canons 
braqués  à  Pentrée  des  rues  aboutissantes 
au  lieu  de  ses  séances ,  auraient  facilement 
contenu  la  troupe  qui  venait  Pa^saillir  dans^ 
un  désordre  fraternel.  Mais,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  la  peur  des  royalistes  l'avait  rejetée 
dans  le  parti  des  Jacobins.  Au  moment  oii 
ces  Jacobins  se  préparaient  à  faire  enfoncer 
ses  portes,  M.  Bourdon  de  l'Oise,  jusqu'alori 
thermidorien  des  plus  déterminés,  attribuait 
l'insurrection  à  la  rage  des  royalistes  et  dea 
prêtres  insermentés.  Réduite  aux  abois ,  elle 
arrêta  d'inutiles  mesures  i  ou  au  moins  qui  ^ 
prises  trop  tard,  ne  doivent  produire  aucnii 
efiët.  Ce  fut  une  proclamation  au  peuple 
français,  un  décret  qui  rendit  Paris  respoa« 
sable  envers  la  république,  de  toute  atteinte 
qui  pourrait  être  portée  jà  la  représentation 
nationale;  une  réquisition Â tous  les  citoyens^ 
de  se  porter  en  armes  au  chef-lieu  de  leuf 
section  ;  un  décret  de  miÉe  hors  la  loi  contre 
les  chefs  de  l'attroupement  ;  un  autre  pan 
lequel  elle  se  déclara  en  permanence ,  et  enfini» 
un  ordre  à  toutes  les  autorites,  de  faire  exéi^ 
cutêr  la  loi  du  i^'  germinal. 
Fjçesq^u^au  moment  où  tous  ces  décrets  sor 


\ 
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TCtidênt,  des  coups  redoublés  annoncent  que  ^j,,  ^ 
la  porte  de  la  salie  va  être  enfoncée;  les  ais 
dtient',  la  maçonnerie  tombe  y  et  les  femmes 
répandue  dans  les  tribunes ,  répondent  par 
leurs  vociférations ,  aux  cris  des  assiègeans  ; 
•cependant  on  vient  à  bout  de*cha$ser  ces  fu- 
ries ;  elles  vident  les  tribunes  et*  vont  se  réu- 
nir à  l'attroupement;  pendant  ce  temps-là , 
une  autre  porte  est  assiégée ,  enfoncée  ;  les 
députés  se  retirent  dans  les  hauts  bancs^  une 
portion  de  la  gendarmerie  se  forme  en  haie 
dans  le  bas  de  la  salle  pour  les  défendre  des 
insurgés,  et  une  multitude  de  femmes  et 
d'hommes  inonde  le  parquet^  cependaQt  un 
parti  opposé  accourt  pour  les  combattrç; 
des  hommes  armés,  appartenant  à  la  section 
de  la  Fontaine,  s^élancent  par  la  barre  et, 
disputent  le  passage  ;  les  femmes  s'enfuient , 
les  hommes  se  retirent  ^  et  l'avantage  reste 
im  moment  aux  défenseurs  de  la  convention; 
mais  leurs  adversaires  reviennent  bientôt  à 
la  charge  ;  les  conventionneb  cèdent  à  leur 
tour,  puis  sont  encoxe'. vainqueurs: une  se« 

coude  fois  ;  le  député  Aiiguis  est  à  leur  tête 

« 

le  sabre  à  la  main;  ils  parviennent  même^ 
à  saisir  quelques-uns  de  ces  insurgés  qui 
criaient  le  plus  haut  :  Du  pain  [  du  pjsinf: 
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ils  les  fouillent,  et  trouvent  que  leurs  pocliet 
en  sont  remplies. 

Ici  on  entend  le  bruit  de  la  générale  et  la 
pas-de -charge;  le  député Féraud  paraît;  pour- 
suivi par  les  insurgés ,  il  vient  se  réfugier 
dans  la  salle  ;  ses  vêtemens  sont  déchirés  » 
il   tombe  sans  connaissance  ;  Içs  cris  aux 
armes  !  aux  armes  !  retentissent  dans  la  salla 
voisine  ;  un  fort  détachement  de  là  garde 
traverse  l^àssemblée  pour  se  rendre  au  lieu  dû 
tùnmfue;  un  combat  s'engage  à  la  porté  ,  et 
des  coups  de  fusil  sont  tirés  stir  la  convén- 
tioi).  Eàfin ,  après  'divers  mouvemens  où  ce- 
pendant personne  nVst  tué,  les  insurgés  i^ 
tent  maîtres  de  rassemblée  et  s^emparetit  du 
lieu  de  ses  iséances.  Ici  M.  Féràud,  reVenli'dè' 
son  évanouissement ,  se  précipite  aii-dévmt  . 
de  la  foule,  et  la  supplie  de  reispectér  làïè^ 
présentation  nationale;  des  bourrades  le  re- 
poussent ,  il  est  renversé ,  foulé  aux  pieds.  Un 
îeune  homme,  ndmmé  Afailljr,  ose  résîMer; 
il  arrache  te  chapeau  d^un  des  factieux,  sur - 
lequel  étaient  écrits  les  mots  de  ralliement^. 
du  pain  et  la  constitution  de  tj^^;  il  est- 
frappé  dfe  vingt  coups  de  sabre,  et  traîné 
hors  de  la  salle;  .au  nlême  instant ^  les  fao* 
tieux  couchent  en  joue  le  président  Boissj^. 

dTAnglas^  q^ui  reste  immobile. et  montre  \%^ 
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pliiô  imperturbable  fermeté.  Féraud  veut  «s-  ^^  « 
calader  la  tribune  et  le  couvrir  de  son  corps  i 
tm  officier  Paide  à  monter ,  un  des  factieux 
le  retient  par  son  babit ,  l^ôfficier  ie  repousse 
par  un  coup  de  poing  ,  celui*ci  riposte  par 
un  coup  de  pistolet  qui  atteint  le  malheureux 
Féraud,  il  tombe  dangereusement  blessé  ;  les 
factieux  s^en  emparent,  l'accablent  de  coups, 
l'entraînent  hors  de  la  salle  et  lui  coupent 

la  tête  (1}  ;  mais  on  l'ignore  ê^icore  dansPîn^ 

«•     ■  •       •  * 

térieur  de  la  salle. 

Au  milieu  de  cette  terrible  egîtatîon ,  près* 
que  tous  les  députés  s^étaient  enfbis  ;  il  n'é- 
tait guères  resté  que  ceux  qui  appartenaient, 
au  parii  des  anciens  comités ,  c'est  •  à  «  dire 
ceux  dont  les  manœuvres  avaient  provoqué 
l'insurrection.  Ea  convention  était  dissoute  ^ 
le  président  seul ,  couvert  et  paraissant  insen- 
sible ^u  danger  qui  le  menaçait^  lui  conser- 
vait encore  un  reste  d'existence  ;  mais  $a  po^ 
sition  était  absolument  passive  :  s'il  voulait 

(j)  Il  parait  ^ue  M.  Fqrao^  ne  fut  ass^ssiiié  que 
farce  qu'on  le  piit  pour  Fréron ,  à  qui  J^  Jacobiaa 
d'alors  en  voulaient  beaucoup  coin  me  chef  dca  réac- 
teurs, l'ai  observé  toute  cette  bagarre .  et  en  entendant 
nommer  Féraud ,  la  populace  qui  le  poursiûvait  cro  jajl 
exterminer  Frévon. 
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ouvrir  la  bouche,  il  était  à  l'instant  întei> 
^^  rompu  par  mille  cris.  — Du  pain!  du  paiwt 
Coquin ,  qu*  as-tu  fait  de  notre  .argents  La 
constitution  de  i7S3^ 

Ce  n'étaient  plus  les  députés  qui  dëlibé-^ 
raient;  un  des  factieux  lisait  le  plan  d^inaur* 
rection  »  croyant  lui  donner  les  forme»  légaU» 
en  le  fesant  approuver  dans  Uasscnabléc;.dM' 
applaudissemens  inouis,  des  hurlemens ,.  det 
tambours  l'interrompaient  à  ehAque  iastaiit. 

Ici  la  scène  prend  un  caractère  atroce;  de 
nouveaux  hurkmens  se  font  eiltendre  ;  us 
homme  paraît  portant  une  tête:  au  bout  d^nt 
pique  ^  c'est  celle  du  malbeureuz  Févaud; 
il  la  présente  au  président  ^  qui  s'inclin»  avee 
respect  ;  la  foule  rit  »  et  des  applaudissemens 
partent  du  lieu  où  siègent  les  députés  ja* 
Gobins  ^  alors  mêlés  avec  la  populace.  Le  pré» 
sident  veut  leur  imposer  silence  ^  tes  rappel» 
à  la  pudeur  ;  il  est  interrompu  par  oer  pa* 
rôles  : 

(c  Du  pain  »  ta  permanence  des  seetions  ^ 
(c  des  visites  domiciliaires  pour  les  sub^a^ 
ce  tances  j  ^arrestation  de  tous  les  éintgrëft  ^ 
H  la  liberté  de  tous  les  patriotes ,  Pactivii^ 
a  d&  la  constitution  de  1793 ,  une  municipal 
c(  lité  à  Paris ,  la  rentrée  des  députés  pa?:. 
((  triotes  j  l'arrestation  de  tous  les  député» 
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le  qui  ne  sont  pas  à  leur  poste  ,  l'an  estai  iotr^^ 
«  des  lâches  et  des  coqutns;  vice  la  monta^ 
il  gne  i  vwtnt  les  Jacobins  !  yy 

£nGu  le  désordre  s'organise  ;  lés  députés 
qui  Pavaient  fait  naître  s'emparent  du  bureau 
pour  transformer  en  déérets  les  volontés  de 
cette  muhitude  quHls  appellent  h  peuple; 
Gomme  il  est  impossible  de  délibérer  de  la 
Hianière  accoutumée  an  milieu  d'un  tel  tu-^ 
multe  ^  on  ocmvient  que-  les  décrets  seront 
censés  rendus  par  l'agitation  des  chapeaux.  - 

Le  député  {lomme  deniandie  la  liberté  des 
patriotes  ^  la  suspension  de  toutes  les  prbcê^ 
dures  commencées  contre  eux^la  permanence 
des  sections ,  que  la  convention  s^ûccupe  de 
la  subsistance  dupeupW^et  qu'il  soit  défendu 
de  faire  des  pâtés  et  des  brioches^ 

Garnier  de  Saintes  veut  qu'il  soit  fiait  des 
visites  domiciliaires  ;  Bdurbotte ,  que  tous  les 
fonctionnaires  nûs  en  place  depuis  le  9.ther« 
midor ,  soient  destitués ,  et  qu'on  arrête  tous 
les  journalistes;  Durojr^  que  les  Jacobins 
soient  réarmés^  et  les  membres  des  anciené 
comités  rein tégrésdaiDsleurs  fonctions.  Toutes 
ces  choses ,  et  plusieujps  autres  semblables-^ 
transformées  en  décrets ,  on  désigne.  M.  Sou^- 
brany  pour  commander  la  force  armée  ;  où 
dwine  des  saeeesseurs  aux  membres  des^  ce^ 
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mitts  alors  eu  exercice,  et  il»  partent  pour 
*  aller  remplir  leurs  fonctioas.  Mais  tandis  que 
la  prétendue  convention ,  ou  plutôt  la  foule , 
passe  son  temps  aux  impertinentes  délibéra- 
tions dont  je  viens  de  rendre  compte ,  les  co-r 
znités  ont  appelé  à  leur  secours  les  batail- 
lons des  sections  Lepelletier ,  la  Butte-»des- 
Moulins,  Fontaine  -  de -Grenelle  et  autres; 
elles  occupent  le  Carrousel ,  les  autres  ave-*. 
nues ,  et  cernent  à  leur  tour  les  insurgés  dans 
le  sein  de  l'assemblée. 

Les  missionnaires  montagnards  ne  trou- 
vant pas  leurs  collègues  disposés  à  Içur  obéir  ^ 
rentrent  dans  la  salle  sous  la  sauve-garde  de 
la  populace ,  dont  une  partie  s'est  déjà  re^-. 
tirée,  et  ne  tardent  pas  à  j  être  attaquéSvLeg 
sections,  ayant  les  membres  des  comités  à 
leur  tête,  parmi  lesquels  on  compte  MM.  An- 
guis  ,  Bergoeng  ,  Kervélégan  ,  Legendre  , 
chargent  la  multitude ,  qui  fait  d^abord  quel* 
que  résistance  aux  environs  de  la  salle;  maià 
enfin  elle  laisse  le  passage  libre  ;  un  batail- 
lon de  la  section  de  là  Butte-des-Moulins , 
conduit  par  les  députés  Legendre,  Delmas 
et  Delcloi],  y  pénètre  au  pas  de  charge  et 
la  baïonnette  en  avant  ;  à  ce  mouvement,  les 
insurgés  s'enfuient  en  se  culbutant  les  un» 
sur  les  autres;  la  salle  et  les- tribunes  sonfc 
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dans  un  instant  évacuées;  les  députés  qui 
étaient  en  fuite  rentrent ,  et  l'assemblée  re<^ 
prend  sa  séance;  elle  remercie  ses  libérateurs, 
et  décrète  d'accusation  les  députés  dont  Toici 
les'  noms  : 

..  Romme,  Soubrany,  Duqu^snoy  ^  Maure, 
Goujon, Bourbotte,  Iteroy ,  Peyssard,  Prieur 
de  la  Marne,  Finet  aîné ,- Lecarpentier  de  1$, 
Manche,  Borie ,  Fayau,  Rbul ,  Forestier,  La- 
vaUée,  Pautrii^el  )  Sergent ,  Beaudot,  La-^ 
coste,  Allard ,  Le^eune ,  Javogues ,  Daitigoite  ^r 
Mallarmé,  Ëscudier,  Monestier  et  Laignelot. 
Il  était  environ  miniut  lorsque  la  conveution 
fut  délivrée  ;  cette  insurrection ,  qui  avait  déjà 
obtenu  son  but ,  ne  réussit  pas ,  parce  que 
ceux  qui  la  firent  n^avaient  réellement  point 
de  plan,  point  de  chef  unique  qui  leur  servît 
de  point  d'appui;  que  les  hommes  qui  la  di^ 
rigeaient  étaient  chargés  de  la  malédiction 
publique  9  et  n'avaipnt  pour  eux  qu'une  po*- 
pulace  affamée  qui  les  eût  peut-être  égorgés 
le  lendemain ,  parce  que  M.  Romme ,  qui 
n'avait  d'autres  moyens  de  faire  cesser  la  di- 
sette que  d^empêchèr  les  pâtissiers  de  faire 
des  pâtés  et  des  brioches  ,  eût,  par  son  inep- 
tie ,  porté  la  famine  à  ^ou  comble,  (i } 

(i)  )'ai  connu  M. Romme;  j'ai  même  étodié  areelnî^ 
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j^j^  o  L^  lendemain  y  l^insurrection  recoinraénçff  ^ 
mais  avec  uxi  caractère  bien  pins  e&rayaiit 
que  la  veille  :  cette  fois ,  les  nombreuses  sec- 
tions des  faubourgs  St.-Antoine  %t  St.^Mar- 
eeau ,  et  celle  dite  des  GraçiUiers ,  s'avancent 
dans  rintérienr  de  Paris  avec  des  canons  et 
des  armes  de  toute  espèce  ;  un  bataillon  do 
grosse  cavalerie  qu'on  avait  envoyé  pour  leur 
disputer  le  passage,  se  débande  et  se  joint  à 
eux.  D'un  autre  côté ,  les  autres  section^  se 
préparent  à  défendre  la  convention  ;  toutes 
les  rues  sont  remplies  de  canons ,  cou- 
vertes d^hommes  armés  :  Paris  a  Pair  d'an 
camp.  Les  sections  insurgées  ont  pointé 
leurs  canons  contre  la  convention  ,  défendue 


^t  Tai  fréquente  depuis  à  Paris  lorsqu'il  était  institatogv 
du  jeune  comte  russe  Strogonowf.  M.  Rom  me  était  sani 
doute  très-bon  matHématicîen  ;  maïs  cette,étnde  l'avait 
rendn  étranger /inx  autres  connaissances  qu'il  ne  fULiraît 
«aisir  que  sous  de  faux  rapporta  :  c'était  nn  de  ces  esr 
prits  qui  veident  tout  analyser ,  tout,  décomposer ,  et 
qui  finissent  par  se  perdre  dans  leurs  abstractions.  Cetto 
espèce  d'hommes  a  été  une  des  principales  causes  de  noa 
calamités;  en  poussant  les  gens  simples  dans  nn  dédale- 
d'erreurs,  dont  ensuite  ils  n'ont  pu  les  faire  ^sortir'. 
M.Rommeest,  quant  an  calcul^  l'auteur  du  nonrean  *, 
calendrier  \  c'est  Fabre-d'Eglantines  qui  a  imagmé  ii 
liom  des  mois. 


DE       F    R    A    N  t    E.         i»7 

ée  la  même  manière  par  d'autres  sections  eè  an  3. 
quelques  ^mpagnies  de  cavalerie  rêpandiiesi 
dans  les  cours;  ei^efFet^  c'est  la  scène  du  10 
août  ^  mais  avec  un  appareil  encore  plus  for- 
midable. Les  canonniers  de  chaque  parti  sont 
prêts  de  mettre  le  feu  à  leurs  pièces  ;  les  fu- 
sils sont  vmés ,  les  armes  étincellent ,  Paris 
va  être  inondé  de  sang.  Dans  cet  instant  ter- 
rible,  de  malheureuses  femmes  appellent  le 
massacre. 

<(  Ce  soir,  disent  -  elles ,  les  cravates  des 
«  mulscadins  seront  à  bon  marché  ;  nous  au- 
«  rôns  de  belles  chemises  ;  nous  verrons 
«  comme  ils  ont  le  corps  fait  ;  leurs  têtes 
a  feront  un  bel  effet  au  bout  des  piques.  » 

Mais  la  convention  craignant  que  la  vic- 
toire ne  reste  pas  à  ceux  qui  la  défendent  ^ 
ou  plutôt  redoutant  pour  elle  Peffet  de  cette 
victoire ,  décrète  qu'elle  va  s'occuper  à  l'ing- 
tant  même  des  subsistances, et  que,  te  25  prat« 
rial  au  plus  tard ,  ses  comités  lui  présenter 
ront  lès  lois  organiques  de  la  constitution 
àe  ij^y  (i),  et  nomme  des  commissaires 
pour  aller  fraterniser  avec  les  sections  révol- 


(1)  Ce  fat  Legendre  qui  donna  cette  idée  de  lois  0]>- 
fEmiques  dt  Ui  constitution. 
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AN  q,  tées.  Ceux-ci  reviennent  bientôt,  ramenant 
avec  eux  une  vingtaine  de  sans-flottes  qui 
réitèrent  les  demandes  qs^ils  avaient  faites 
la  veille  ;  l'assemblée  leur  fait  part  des  dé« 
crets  qu^elle  vient  de  rendre,  et,  sur  la  pro*> 
position  de  M.  Gossuin,  le  président  leur 
lionne  l'accolade  fraternelle.  La  réconcilia-^ 
tion  ainsi  faite,  les  commissaires  sans-culotteai 
vont  rendre  compte  à  leurs  commettans  da 
résultat, de  leurs  conférences ,  et  chacun  s'en 
retourne  dans  son  quartier. 

Le  lendemain,  Fassassin  de  Féraud  qu'anrait 
arrêté  la  section  de  la  Butte-des-Moulins  ' 
fut  condamné  à  mort  ;.  un  attroupement 
l'enleva  lorsqu'il  allait  à  Péchafaud,  et 
l'emmena  dans  le  faubourg  Saint- Antoine* 
On  assure  que  ce  furent  les  comités  qui  com->i 
mandèrent  ce  mouvement ,  pour  avoir  le 
prétexte  d'attaquer  les  dangereux  babitan» 
du  faubourg  Saint- Antoine,  auxquels  lacoa« 
yention  avait  honteuseipent  cédé  la  veille. 
Je  me  suis  informé  de  ce  fait  auprès  de 
de  plusieurs  personnes  qui  devaient  en  avoir 
connaissance ,  et  toutes  m'ont  attesté  le  con-« 
traire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  comités  surent 
tirer  parti  de  cette  aventure  ;  le.soir ,  tous  les 
jeunes  gens  et  les  autres  personnes  de  bonne 
volonté  p  qui  avaient  coutume  d^agir  dans  lea 


l 


DE       FRANCE.         189 

crises  politiques  ,  furent  appelés  aux  Tui-        ^ 
leries ,   on  les   arma   pendant  la  nuijk  ;  ils     ' 
partirent  à  la  pointe  du  jour ,  commandéi^ 
par  le  général  Kilmaine ,  et  s'avancèrent    eu 
boa  ordre  dans  le  faubonrg ,  fouillèrent  la 
maison  du    fameux    Santerre  et  quelques 
autres,  et  enlevèrent,  sans  beaucoup  d'op^ 
position  ,  les  canons  de   sa    section;  maisr 
comme  Us  s^taient  avancés  un  peu^trop  in« 
cOilsidérément ,  les  habitans  des  rues  qu'ils 
avaient  dépassées,  barricadèrent  ces  rues  pout 
leurintercepter  le  retour.  Maîtres  des  canons^ 
let  formés  en  colonnes  assez  nombreuses,  les 
jeunes  gens;  pouvaient  ,sans  doute,  continuait 
leur  route  dans  la  grande  rue ,  et  foudroyer 
tout  ce  qui  se  serait  opposé  à  leur  passage  | 
mais  la  iOesure  .des  -barricades  les  décon*^ 
eerta ,  et  pour  obtenir  la  liberté  au  retour  , 
ils  rendirent  les  canons  et  revinrent  dans  Pin*- 
térieur  de  Faris  ,  après  avoir  essuyé  toutes 
Sortes  d^otîtrages  dans  leur  pénible  route, 
la  plupart  mourant  de  faim  )  car  ils  n'avaient 
pus  soupe  la  veille. 

On  a  reproché  k  la  convention  de  n'avoir 
pas  fait  soutenir  cette  troupe  parla  cavalerie 
qui  était  à  sa  disposition  ,  et  de  l'avoir  ainsi 
laissée  enfermer  dans  un  piège  où  elle  pou-^ 
Tait  être  ei^terminée*  On  ajouta  que  la  ccainta 
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^  qu'avaient  les  comités  de  ceux  qu'ils  appe* 
"^^  iaient  les  royalistes  ^  fut  cause  du  peu  de 
^n  qu'ils  prirent  d'assurer  le  succès  de  l'ex* 
péditioi  qu'ils  leur  avaient  confiée^  Quoiqu'il 
eu  soit ,  les  conventionnels  sentirent  qu'après 
la  démarche  qu'ils  avaient  faite  ^  il  tCj  avait 
plus  de  ménagement  à  garder.  En  consé-- 
quence  toutes  les  sections  de  l'intérieui'ont 
ordre  de  prendre  les  armes  ;  trente  mille 
hojsimes  sont  formés  en  bataillons  ;  on  les  fait 
précéder  de  quelques  détachemens  de  cava^ 
lerie,  et  tout  cela  marche,  sous  les  ordres  du 
général  Menou ,  contre  le  fauboui^  Saint- 
Antoine  ;  des  canons,  prêts  à  vomilr  la  mort  » 
à  incendier  les  maisons ,  sont  braqués  à  l'en--, 
trée  des  principales  rues.  Les  députés  Fré-' 
ron^  Delmas,  Lapbrte  et  Barras  qfti  remplis-^ 
sent  les  fomctions  de  représentons  du  peuple 
auprès  de  cette  armée ,  choisissent  la  belle 
maison  de  M.  Beaumarchais  pour  lépr  ijuar-» 
tier  général ,  et  délibèrent  réelleiâent  de 
mettre  le  feu  au  faubourg,  pour  éteindre  , 
dans  son  principe ,  un  foyer  d'insuriectiona 
qui  se  renouvelaient  à  chaque  instant  ;  mais 
le  général  Menou  ne  veut  pas  se  charger  d'or* 
donner  une  mesure  aussi  atroce  ,  et  leur 
déclare  que  de  pareilles  choses  ne  peuvent  se 
&ire  sans  im  décret  de  la  convention*  Ce  fait 
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ix^a,  été  rapporté  par  quelqu^un  qui  devait  j^^  .. 
va  être  iostrait  Cette  réponse  sauva  le  fau- 
bourg; les  insurgés  9  effrayés  par  les  forces 
redoutables  dont  ils  étaient  environnés  ,  se 
soundrent,  laissèrent  saisir   leurs    armes , 
et  enlever  ceux  d'entr'eux  qu'on  considérait 
comme  les  plus  mutins.  De  ce  nombre-  était 
un  mulâtre^  capitaine  de  canonniers,  nommé 
Delorme^  de  la  plus  vigoureuse  constitution  ; 
on  ramena  à  Paris  avec   plusieurs   autres  ; 
une  commission  spéciale ,  moitié  militaire , 
moitié  civile,  fut  à  l'instant  formée  pour  pra« 
noncer  slir  leur  sort.  Trente-uq^  pour  laplù« 
part  gendarmes ,  etqûi/ivaient  déserté  leura 
compagnies  pour  se  JQiadre  aux  insurgés ,  fu« 
rent  condamnés  à  mort  ;  cinq  à  une  année 
de  fers;  six  à  la  déportation,  et  dix-^neuf  à 
la  détention.  Le  plus  grand  nombre  des  dé- 
putés accusés  se  sauvèrent;  il  n'y  en  eut  que 
six  de  livrés  à  la  commission ,  dont  MM.  Lan* 
Ruinais  etFréron  avaient  auparavant  demandé 
la  supression  ;  savoir ,  MM.  Rommei ,  Duroy, 
Goujon,  Duquesnoy,  Soubrany  et  Bdtirbôtte, 
qui  se  poignardèrent  après  leur  condarmnà« 
tion.. 

MM,  Soiîbrany,  Bourbotte  et  Duroy  n'ayant 
pu  parvenir  à  s'arracher  la  vie,  furent  traî* 
nés  tout  saugUns  à  TéchafEtudy  et  exécutés. 
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M.  Soubranjr  était  j  avant  la  révolution  ^  an 
homme  aimable ,  fortuné  et  généreux  ,  l6 
plaisir  était  à-peu-près  sa  seule  occupationl 
hes  leçons  de  M.  Romme,avec  qui  il  était 
lié  d'amitié ,  lui  tournèrent  la  tète  et  le  per« 
dirent  ;  ceux  qui  Pont  connu ,  et  )e  suis  do 
ce  nombre,  ne  peuvent  pas  comprendre  par 
quelle  fatalité  il  se  trouva  engagé  dans  la 
carrière  politique  ,  à  laquelle  ses  connais- 
sances et  ses  goûts  le  rendaient  absolument 
étranger.  Au  surplus,  M.  Soubranj  est  ro^ 
grettédans  son  pays,  par  ceux-là  même  dont 
les  principes  sont  le  plus  opposés  à  ceux  qu'il 
avait  adopfés.  Quand  je  me  rappelle  la  jen« 
nèsse  de  cet  infortuné ,  je  ne  puis  m^mpê-^ 
cher  de  donner  des  larmes  à  sa  mémoire*  Il 
n'eût  pas  été  compris  dans  la  conspiration  dit 
i^^  prairial ,  si  on  ne  l'avait  désigné  pour  être 
le  commandant  de  la  foroe  armée  jacobite  ; 
et  c'est  encore  à  M.  Romme  qu'il  fut  rede^ 
vable  de  cette  désignation ,  pour  laquelle  il 
n'avait  d'autre  titre  que  d^avoir  été  pendant 
quelque  temps  officier  dans  le  régiment  dé 
Royal-Dragons. 

Après  la  victoîredu  4  prairial, un]décretcbar« 
gea  les  sections  de  désarmer  tous  les  terroristes: 
c'était  jeter  au  milieu  de  nous  tous  les  bran* 
dons  de  la  vengeance  et  de  TiiEijustice  ;  c'était 

donnée 
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^v^nner  à  cl)aqu€|  citoyen,  dans  ^n  momiant 
dçi  fermentation  et  de  souvenirs  déchiras ., 
la  fecilît^  d'assQimr  sa  vengeance;  c'était 
i^us  précipiter  hors  des  mesures  de  toute 
raison,  pour  avoir  ensuite  le  droit  dUmprou-. 
Tter  Jiûtre  conduite,  et  d'armer  contre  nous 
«ceux  qui  pouv^ei^t  ètr^  victimes  de  nos  er-. 
reur^  Je  ne  préten4f.  Pfi3  dire  qu43  telle,  fut 
l'intention  de  ceui;  qui  firent  |:endre  cq  dé-. 
cret  ;  mais  ce  que  je  sais  bien ,  c^est  qu'ils, 
profitèrent  de  nos  fautes ,  qui  dey^^ient  êitre 
l'inévitable  suite  de.  leur  décret ^  pour  justifies: 
l^u^  conduite  subséquente ,  et  armer  contre 
i)ous  ceux-là  marne  eontr« lesquels  ils  nous 
avaient  armés.  Les  comités  autorisaient  les 
4ésaf  meniens  faits  par  les.  sectionnair^s ,  et 
pour  se  popularisfx  dans  l'esprit  des  Jacobins  ^^ 
dont  ils  regrettaient  la  fraternité ,  ils  cau- 
saient y  suivant  lâ  droit  qu'ils  s'en  étaient  ré-^ 
serve ,  les  arrêtés  pris  par  les  sectioxiifiairiçs. 
Ainsi  f  après  avoir  fait  rendre  une  loi  ab- 
surde, ils  avaient  soin  de  charger  J|s  ba|>itans 
de  Paris  de  tout  ce  qu'elle  avait I^K^îeux,  et 
de  se  ménager  la  reconnaissance  df&  ceux 
qu'ils  lésaient  opprimer.  Fendtant  ce  ten^psJa, 
la  convention ,  qui  n'avait  plus  à  craindre 
d'insurrection  pour  la  constitution  4ç  1793» 
rejeta  ce  code  ç^bsurde^  et  ne  pçpsa  plus  aux 
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projeta  de  lois  organiques  que  la  peur  lut 
avait  fait  promettre  aux  terribles  pétition- 
naires des  faubourgs  Saint- Antoine  et  Saint- 
Marceau  ;  une  commission  fut  chargée  d'ea 
présenter  une  nouvelle. 

A  cette  époque  ,  une  des  puissances  tju^fl 
importait  le  plus  à  cette  commission  de  faire 
entrer  dans  ses  vues^  était  sans  contredit  celle 
de  la  presse.  Cette  puissance  avait  aussi  sa 
coalition  ;  il  s'en  était  formé  une  à  Paris,  qui 
ne  laissait  pas  d'être  redoutable  ;  c'était  celle 
des  rédacteurs  des  principaux  papiers  pu-, 
blics,  et  elle  devait  son  existence  aux  invita- 
tions des  principaux  membres  du  comité  de 
stireté  générale  lui-même. 

liorsque  ce  comité  était  entièrement  réac- 
teur, quelques-uns  des  députés  qui  le  com- 
posaient firent  inviter  quelques  auteurs  de- 
journaux  à  s'entendre  pour  l'intérêt  commun. 
Le  rendez-vous  eut  lieu  chez  un  restaurateur 
où  Ton  trouva  un  dîner  assez  bien  servi,  mais 
où  tous  leaJÉvités  ne  pouvaient  aussi  bien  s'en- 
tendre. Il  enetaît  parmi  eux  qui  avaient  prèvo- 
qué  certaines  mesures  dont  les  autres  avaient 
été  victimes  ;  ainsi  il  ne  pouvait  y  avoir  dang 
de  telles  réunions  ni  cordialité  ,  ni  confiance 
réciproque.  Quelques-uns  aussi  qui  ne  Vou- 
laient pas  faire  le  sacrifice  de  leur  indépen* 
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dance ,  trouvèrent  étrange  qu'on  voulût  leur 
faire  grâce  des  dépenses  qu^entraînâiçnt  ces 
réunions ,  et  elles  ne  purent  avoir  lieu  comme 
on  les  avait  imaginées;  mais,  à  l'exception 
de  trois  ou  quatre  de  ces  journaliste^  ,  les- 
autres  étaient  faits  pour  se  connaître  ;  ils  ré-* 
splurent  de  continuer ,  indépendamment  de 
l'influence  du  gouvernement,  des  réunions 
amusantes  pour  eux ,  et  qui  pouvaient  d'ail- 
leurs avoir  un  but  politique  très^important* 
U  fut  donc  convenu  qu'ils  s'assembleraient; 
à  des  jours  dits  ,  tantôt  dans  un  qifartier  de 
Paris,  tantôt  dans  un  autre ,  chez  l'un  d'entre 
eux  ou  chez  leurs  amis,  ce  qui  fut  exécuté*^ 
Là  ,  après  un  déjeûner  ou  une  collation  très- 
g^ie ,  les  journalistes  se  formaient  en  assem- 
blée délibérante,  et  discutaient  sériéiisement 
les    plus  importantes  questions  politiques, 
queLétait  le  mode  de  gouvernement  qui  con« 
venait  à  la  France,  et  les  hommes  propres  k- 
en  tenir  les  rênes  ;  enfin  j  quelle  était  l'opi- 
nion qu'il  importait ,  sur  cela  ,  de  répandre 
dans  le  public.  Lorsque  la  pluralité  était 
convenue  d'un  point,  et  que  les  sentimens  ne 
différaieut  guères  que  pour  quelques  "modi- 
tications^  chacun  était  tenu,  d'après  les  con- 
ventions de  la  société ,  de  faire  dans  sa  feuille 
une  dissertation  quelconque   sur  le$  qoes^ 
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^^  o  tions  arrêtées,  et  le  lendemain  oa  le  surlen- 
demain ,  on  vojait  tous  les  journaux  procla- 
ifX€T  les  menées  principes  ;  et  comme  ils  étaient 
assez  d'isiocord  avec  l'opinion  générale,  ello 
e/i  acquérait  une  stabilité  qui  croissait  cha- 
que jour  davantage;  bien  des  choses  ont  pris 
racine  dans»  plusieurs  têtes  en  Europe  ^  qui 
q^pnt  pas  eu  d^autre  source. 

Les 'lecteurs  français  se  rappellent  sans 
doute  quelle  prodigieuse  influence  les  jour- 
naux avaient  à  cette  époque  ;  une  des  princi- 
pales  causes  de  cette  influence ,  est  la  joyeuse 
réuniou  dont  il  s'agit  ici ,  et  à  laquelle  ceux 
qui  la  formaient  étaient  l(»n  d'attacher  un 
aussi  grand  intérêt 

Tandis  que  les  journalistes  s'efforçaient  de 
fortifier  l'opinion  contre  un  mode  de  gouver^ 
qement  incompatible  avec  nos  mœurs,  nés 
usages  et  surrtout  noire  caractère ,  la  Aiort 
enlevait  aux  royalistes  le  seul  personnage 
autour  duquel  beaucoup  de  personnes,  mêmc^ 
révolutionnaires ,  avaient  réuni  leurs  pensées 
pour  retirer  la  France  de  l'abyme  où  elle  s'é- 
tait enfoncée  ;  le  malheureux  fils  de  Louis  xvx 
terminait,  dans  la  prison  du  Temple ,  son  in- 
nocente et  douloureuse  existence;  des  bar- 
bares l'avaient  privé  de  toute  communica- 
tion étrangère  ^  dans  un  âge  où  il  lui  était 


I>   B       FRANCE.  197- 

impossible  de  prendre  soin  de  lui-mêtae ;  *6n  ^^ 
lui  donnait  à  manger  par  un  tour  y  ainsi  qa'à 
la  princiesse  sa  sœur ,   qui  était  dans  une 
chambre  sépai^  de  là  sienne  ^:  man  comme 
elle  était  déjà  grande  et  ^n  état  dé  veiller  k 
sa  conservation ,  ètte  put  survivre  aux  mau^ 
vais  traitemens  q^a'titt  faible  enfant  lie  put 
supporter  Qi).  H  est  vsai  qiietes  cruautés  dont 
le  fils  de  Louis  or VI  flit4k  victime ,  sont  an« 
térieures  au  9  tberûiiddr;  elles  cessèrenf  de-^ 
puis  cette  époque  y  fnaid  les  smns  qu'oh  lui 
donna  ne  purent  le  rétablir;  il  était  natûrêU 
lement  très-bien  fait ,  et  il  était  devenu  bo^sa 
au  Temple  ;  il  était  né  folâtre  et  joyeux ,  et 
il  était  hypocondriaque  ;  la  misère ,  Pàban- 
don  auxquels  on  Paviût  réduit  après  avoir  été 


(1)  Il  était  vraisemblablement  défenâu^anx  muoîci- 
paiix  d'approcher  de  lui  ;  on  iie  contentait  de  faire  des. 
visites  ailtôur  de  la  chambre^  et  on  l'appelait  même  an- 
Biilièa  de  la  nuit  pdur  s'assorer  si  on  ne  Favait  pas  en- 
levé y  et  le  malhenrenx  enfant  était  obligé  do  répoùdrc  ^ 
à  moitié  endormi ,  à  ces  cruelles  clameuis*  Je  li^ài  point 
une  certitude  démontrée  de  ce  fait,  )e  l'ai  seulement  en*- 
tendu  rapporter  par  une  multitude  de  personnes  qui  pxé«* 
tendaient  être  bien  instruites.  Le  savetier  Simon  et  les 
mnnicipanx  qui  étaient  chargés  de  garder  le  jeune  princè- 
«nt  péri  avec  Robespierre,  et  avec  eux  tout  vraîseiiibla- 
Uemeut  ensevelies  les  pretivts'de  cet  odietut  myitèrjB. 
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entouré  de  tant  de  ménagemens ,  de  tant  dé 
précautions  bienfesaates  ,  avaient  vicié  ses 
humeurs  et  corrompu  en  iui  tous  les  prin- 
cipes de  la  vie.  Le  bruit  a,  long-temps  couru  , 
et  beaucoup  de  personnes  pensent  encore 
que  ce  malheureux  enfant  fut  empoisonné  ; 
c^est  un  mjstère  qui  ne  sera  sans  doute  ja- 
mais parfaitement  éclairci.  Tout  ce  que  }e 
sais }  c^est  que  le  fameux  chirurgien  Desaulz , 
livec  qui  j^avais  fait  connaissance  en  prison , 
m'a  dit  ^  après  l'avoir  visité,  qu'il  ne  le  croyait 
pas  ;  mais  M.  Desaulx  étant  mort  lui-même 
peu  de  temps  après,  ainsi  que  l'apothicaire 
qui  fournissait  les  remèdes ,  on  n'a  pas  man- 
qué de  dire  qu'on  les  avait  sacrifiés  à  un 
secret  qu'il  importait  de  garder.  Je  rapporte 
ce  que  M.  Desaulx  m'a  dit ,  et  il  me  parlait 
avec  l'air  de  la  franchise. 

A-peu-près  à  Tépoque  où  le  fils  de  Louis  xvi 
mourut  au  Temple  ,  les  royalistes  émigrés , 
au  nombre  de  dix  mille ,  appuyés  par  les 
Anglais ,  et  armés  et  équipés  par  eux ,  es- 
sayèrent un  débarquement  dans  la  presqu'île 
de  Quiberon  en  Bretagne ,  où  ils  espéraient 
être  soutenus  par  les  chouans  organisés  par 
petites  bandes  dans  le  f pays ,  et  que  dirigeait 
M.  de  Pu  ysaie ,  le  même  qui  avait  pris  parti 
contre  la  montagne  conventionnelle^  lors  de 
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l'insurrection  du  Calvados.  La  descente  fut  "'"'^ 
effectuée  du  26  au  27  juin ,  et  d'abord  suivie       *^* 
de  quelques  succès  y  its  s'emparèrent  du  bourg 
d'Auray,  du  fort  Penthièvre ,  s'y  établirent, 
et  tâchèrent  ensuite  de  pénétrer  ^ans  l'inté- 
rieur pour  rallier  les  chouans  et  leur  distri- 
buer les  munitions  de  toute  espèce,  et  même 
les  habits  d'uniforme  qu'ils  apportaient  avec 
eux.  Fendant  ce  temps-là ,  la  flotte  anglaise 
était  en  r&de  et  observait  leurs  mouvemens  ; 
le  comité  de  salut  public ,  alarmé  ^  fit  mar- 
cher en  hâte  contre  les  royalistes,  toutes  les 
troupes  dont  il  put  disposer ,  sous  le  com- 
mandement du  général  Hoche,  et  chargea 
M.  Tallien  de  diriger  la  partie  politique  de 
l'expédition.  Après  avoir  été  plusieurs  fois 
repoussés  ,  les  républicains  emportèrent  le 
fort,  et  les  émigrés  furent  repoussés  jusque 
sur  le  bord  de  la  mer  ;  là,  s'engagea  le  plus 
vif  combat  ;  mais  alors  les  Anglais  se  mirent; 
à  faire  feu  de  leurs  vaisseaux ,  et  foudroy èrentr 
également  les  républicains  et  les  émigrés  ; 
ceux-ci  voulurent  se  rembarquer ,  mais  les 
vaisseaux  anglais  prirent  le  large  et  laissèrent 
les  émigrés  à  la  merci  du  vainqueur:  ils 
mirent  bas  les  armes,  sur  la  promesse  qu'ils 
auraient  la  vie  sauve  ;  mais  on  ne  tint  point 
compte  de  cette  promesse.  On  fît  un  triage 
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^^  o  de  tous  les  simples  particuliers  qui  avàienf 
pris  part  à  l'expédition ,  et  la  liberté  leat 
fut  successivement  rendue  ;  quant  aux  tolon-r 
taires  et  officiers  nobles ,  ils  furent  tons  fu- 
sillés^ par  jugemens  de  trois  commissions  mi- 
litaires établies  par  le  général  Lemôinè  â 
.  Auraj  j  à  Vannes  et  à  Qniberon.-  En  yaiù 
le  jeune  Sombreuil ,  fîb  du  dernier  gouver- 
neur des  Invalides,  officier  de  lajpliis  heo^ 
reuse  espérance ,  réclama- t-il  la  parole  dfonnêft 
aux  étoigrés,  qu^ils  auraient  la  vie  saure  et 
rendant  les  armes  ,  on  n^éut  point  égard  à 
ses  réclamations;  des  ordres  supérieurs  -ar- 
rivés de  Paris ,  avaient  ordonné  ce  jouàssatre^ 
qu'on  à  mal-à-'propos  attribué  à  la  voloirt6 
individuelle  du  député  Tallien^  Citi^  ctedE 
soixante  Français  furent  lûnsi  exterminé*^ 
quinze  ou  vingt  s'échappèreat. 

Les  Anglais  ont  voulu  justifier  feiir  ctiii^ 
duite  dans  cette  aSàilrey  mais  ils  y  parvîMo' 
dront  difficilement.  On  se  souvient  que  la 
plus  grande  partie  des  émigrés  débatqués  à 
Quiberon-9  appartenaient  à  la  marine  frail* 
çaise  ;  on  liuppose  que  le  gouvernement  àu^ 
glais  a  dû  croire  que  t^t  on  tard  ces  maiîiiè 
rentreraient  dans  leur  patrie^  et  pourraient 
rétablir  une  rivalité  dangereuse  pour  l^An*^ 
gleterre  ^  et  qu^il  a  voulu  prévenir  ce  retoot^ 
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Crtte  imputation  est  cruelle  sans  doute ,  mais  am  31 
elle  ne  cesse  de  venir  à  la  pensée  quagd  on 
tèflêcliit  sur  là  manœuvre  des  vaisseaux  de 
S<  M.  britannique  à  Quiberon.  Ce  massacre 
causa  une  indignation  générale  dans  toute  la 
France;  joint  à  la  mort  du  jeune  prince,  qu'on 
s^obstina  à  croire  empoisonné  (1),  il  perdit  abso- 
lument le  gouvernement  conventionnel  dans 
Popinion  publique  ;  on  crut  voir  remettre  in 
'activité  un  système  de  persécution  et  de  ra- 
vage qu'un  grand  nombre  de  membres  de 
rassemblée  n'avaient  que  trop  bien  servi  j 
et  auquel  elle'  paraissait  se  rattacher  avec 
udèiiouvellé  énergie. 
.  Quelques  puvs ,  apr^s  le  4  prairial  et  le 
désarmement  des  terroristes ,  les  adroits  co- 
mités  avaient  engagé  les  sections  à  remettre 
leurs  canons  au  gouvernement,  en  leur  te- 
sant  entendre  que  la  révolution  étant  finie , 


Mméi 


"^)  'Ôh  (ht  a^antint  fJttt  autctfisé  à  scmfçbnïifer  co 
«trinihy  qa^  fut  ^piibQqiiemeiit  conséiUè  âans  le  sém  de 
là  com«atioa  /par  un  Ae  «es  memteM,  lorsque  le  jexme 
prince  vivait  encore  :  -.  NoUs  avons  ta¥if  commis  de  cri" 
mes  inutiles  f  disait  fin  jour  M.  Brival  à  Foccasion  de 
cet  enfant,  qn^on  eût  bien  pu  y  en  ajouter  un  qui  nous 
eût  épargné  bien  des  inquiétudes,  11  est  vrai  qoe  ce 
^UMfil  excha  dès  mtiFiniilrcs. 
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^^  o  et  le  régime  constitutionnel  allant  comment 
cer ,  ces  armes  devenaient  inutiles ,  et  pou- 
vaieitt  devenir  dangereuses  pour  la  stabilité 
de  ta  constitution  ,  si  quelque  faction  noa-> 
velle  parvenait  à  s'en  emparer.  Les  bons 
Parisiens  trouvèrent  ce  raisonnement  sage  t 
et  remirent  leurs  canons  ;  ce  fut  la  section 
Lepetletier  qui  donna  l'exemple  la  première, 
la  même  qui  va  montrer  bientôt  le  plu^  de 
résistance  aux  fameux  décrets  des  $  et  13 
fructidor. 

Maîtres  de  ces  terribles  canons^  les  comîtég 
levèrent  absolument  le  masque.  Paris  était 
encore  agité  par  la  jeunesse  parisienne,  qui 
continuait  de  poursuivre  les  terroristes,  a 
qui  je  ne  'sache  pas  cependant  qu'il  en  eût 
coûté  autre  chose  que  d'être  chassés  de  quel^ 
ques  cafés;  à  faire  chanter  le  Réi^eil  du  Peue 
pie  à  tous  les  spectacles»,  et  à  berner  les  ac- 
teurs qui  avaient  professé  le  système  jacobin. 
Les  comités  résolurent  défaire  combattre  on^ 
vertement  cette  turbulente  jeunesse,  M.  Jean 
Debrj  fît  décréter  que  ,  par  oppositipn  an 
Réueil  du  Peuple ,  on  jouerait  à  la  parade 
la  Marseillaise  ,  où  l'on  entendait  depuis 
long-temps  le  Réi^eil  du  Peuple.  Dociles  4 
cet  appel ,  les  grenadiers  de  la  convention  se 
répandirent  au  Falais-Rojal  en  chantant  la 
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Marseillaise.  Les  jeunes  gens  y  répondirent 
p^T  le  Réveil  du  Peuple-^  et  les  attaquèrent. 
Ceux-ci  mirent  le  sabre  à  la  main  ,  maïs  les 
nombreux  jeunes  gens  leur  lancèrent  des 
chaises  à  la  tête,  se  défendir^qt ,  avec  leurs 
cannes,  et  finirent  par  s'armer  de  sabres  et 
de  pistolets.  Les  comités  essayèrent  en  vain , 
en  remplissant  le  parterre  de  l'Opéra  de  gre- 
nadiers ,  en  efntdutant  la  salle  de  cavalerie , 
à^yidÀve  chantevlsi  Marseillaise^  les  grena-: 
diers  n'eurent  pas  plptôt  demandé  la  Mar^' 
seillaise  ,  qu'ils  furent  accablés  ;<le  huées  ; 
leurs  sabres  n'en  imposèrent  pas;  les  troupes 
qui  les  appuyaien);  hors  de  la  salle ,  furent  à 
leur  tour  cernées  par  une  foule  considérable 
armée  de  pierres  et  de  bâtons,  et  forcées  de  se 
retirer.  La  musique  même  de  la  convention 
/ut  obligée  de  renoncer  à  la  Marseillaise. 
Les  jeunes  gens  et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes se  portèrent  au  Carrousel ,  dans  les 
cours,  des  Tuileries ,  et  dès  qu'on  Qntendit  les 
premiers  sons,,  des  huées,  des  cris  partirent 
de  toutes  parts  ;  alor^  le  général  Menou  , 
commandant  la  force  armée  à  Paris,  et  qui, 
dans  tous  ces  troi^bles,  s'est  conduit  de  la 
manière  la  plus  honorable  et  la  plus  pacifique, 
défendit  aux  musiciens  de  continuer.  La  con* 
vent  ion,  forcée  de  renoncer  à  la  Mar^eil^ 
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^^  ..  laise ,  voulut  aussi  qu'on  renoïKjât  au  MéçeiF 
du  Peuple.  Il  fut  arrêté  que  ni  Pun  ni  l'autre 
air  ne  seraient  chantés  ni  joués  dans  les  spec- 
tacles  ;  mais  %es  membres  ne  renoncèrent  pa» 
à  ce  moyen  de  division  dont  ils  avaient  be- 
soin pour  appuyer  leurs  projets;  ils  firent 
entendre  aux  militaires  qu'on  voulait  les  Jm- 
milier  en  prpscivant  un  air  au  bruit  duquel 
ils  avaient  tant  de  fois  été  victorieux  ;  ilà^ 

/  ajoutèrent  qu'on  voulait  arriver  par  grada^ 

tion  à  l'ancien  régime,  qûi^  s'il  ne  les  pro*^ 
cri vait  pas  eux  -  mêmes  pour  avoir  combattu 
pour  la  république ,  les  laisserait  au  moins  à 
l'écart ,  et  les  priverait  de  tous  les  avanti^^ 
qu'ils  avaient  droit  d'attendre  de  leurs  tra- 
vaux. Ces  insinuations ,  auxquelles  M.  Louvet 
ajouta  ses  séditieuses  afRches,  séduisît  ua: 
grand  nombre  de  ces  militaires;  on  peB| 
même  dire  une.  grande  partie  de  l'armée. 

Alors  on  ne  vit  plus  que  des  rixes  au  Palais^ 
Rojal ,  entre  les  jeunes  gens  et  les  militaires- 
qui  chantaient,  les  uns  la  Marseillaise  ,  \s^ 
autres  le  Réi^eil  du  Peuple.  £n  même  temps 
la  convention  ou  ses  comités  ,  contre  la  pro* 
-messe  qu'ils  avaient  faite ,  de  faire  juger ,  par 
les  tribunaux ,  les  agens  des  dernières  insur- 
rections, c'est-à-dire  les  fauteurs  et  com-» 
plices  de  tous  les  attentats  commis  depuis- 
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le  g  thermidor,  et  de-  ceux  qu'on  avait  es-  .„  ^ 
jujés  depuis,  les  mettaient  si)ccesâivement 
en  liberté  en  leur  rendant  leur  confiance^  On 
les  appelait  les  Patriotes  opprimés ,  les  Pa^ 
triâtes  de  8$.  On  fit  même  un  journal  pour 
eux,  qu^on  apeUa  le  Journal  des  Patriotes 
de   8g.  En  vain    plusieurs  sections  récla- 
maient, la  convention  les  reçut  fort  mal; 
^es  membres  traitèrent  lès  pétitionnaires  ^e    . 
brigands  et  de  royalistes.  Cette  conduite, 
directement  opposée  à  celle  que  les  mêmes 
députés  venaient  de  tenir  quelques  semaines 
auparavant ,  indigna  tous  les  Parisiens.  Les 
|purnalistes  attaquèrent  $ws   ménagement 
dans  leurs  feuilles,  les  conventionnels  et  leurs 
décrets  j  ils:  furent  rechercher  touft  Içs  actes 
de  tjranniedoat  ils  s^étaientrepdus  coupables, 
toutes  les  lois  sanguinaires  qui  avaii^nt  dé- 
solé la  France  j  les  rçprodui^irenjt  dans  îm 
jour  affreux  ,  et  la.  majorité  de  la  conven* 
tiou  devint  de  nouveau  Tobjet  de  la  haine 
publique,  sentiment  qui ,  depuis  le  9  ther- 
midor ,  s'était  beaucoup  affaibli. 

L€$  choses  étaient  en  cet  état ,  lorsque  la 
constitution  ,  dite  de  Tan  3 ,  fut  décrétée  : 
en  g&néral  elle  ne  déplut  pas,  maJgré  ses 
nombreux  défauts,  JPlu^eurs  perscmnes  y 
virent  les  premières  bases  d'un  gouvernement 
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AN  ^  9"'^"^  auraient  désiré  voir  établir  en  France  ^ 
et  sous  lequel  un  peuple  voisin  est  parvenu 
à  une  si  baute  prospérité»  On  prévit  que  les 
cinq  personnages  qui  composaient  le  pouvoir 
exécutif,  poussés  par  le  mouvement  naturel 
des  choses  et  leurs  inévitables  divisions ,  aban- 
donneraient bientôt  la  puissance  suprême  à 
un  seul  individu  ,  et  que  Phomogénéifé  sui- 
vit laquelle  étaient  constituées  les  deux 
chambres  de  députés,  appelées  corps légis^ 
laiify  céderaient  infailliblement  à  la  même 
force.  Ainsi  il  est  à  croire  que  si  la  consti- 
tution y  dite  de  l'an  3  ,  eût  été  abandonuée 
à  son  mouvement  naturel  ;  si,  sur-tout ,  ceux 
qui  la  proposèrent  à  la  France  ,  lui  eussent 
laissé  la  faculté  de  choisir  d'autres  hommeg 
qu'eux-mêmes,  pour   remplir  les  fonctions 
établies  par  cette  constitution  ,  elle  existe- 
rait peut-êtïe  encore  ,  au  moins  quant  aux 
bases  principales  :  mais  ils  voulurent  absolu- 
ment régner  ;  ils  voulurent ,  en  parlant  de  sou- 
veraineté du  peuple  ,(je  liberté  des  élections^ 
qu'on  ne  pût  être  libre  de  choisir  hors  de  Peu- 
ceinte  de  leur  salle  ;  et  cette  prétention,  qui 
était  noD'Seulement  un  outrage  à  la  nation  en- 
tière, mais  encore  aux  principes  qu'ils  ne 
cessaient  eux-mêmes  de  manifester  à  chaque 
instant  ;  perdit  leur  constitution  avant  qu'elle 
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Wt  mise  en  activité ,  aussitôt  qu'elle  fut  née.  ^^^  ^ 
Quelle  fut  la  cause  de  cette  étrange  conduite  ? 
Là  peur ,  qui  a  tout  fait  dans  cette  malheu- 
i^use  révolution.  Presque  tous  ces  députés , 
plus  ou  moins  coupables  au  moins  de  très- 
grandes  erreurs,  n'osa'îent  retourner  dans 
leurs  .dé par temens ,  avec  la  qualité  de  simples 
citoyens.  Ils  redoutaient  les  persécutions  ,  les 
vengeances,  et  pour  les  conjurer,  ils  réso- 
lurent de  conserver  le  pouvoir  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  et  rendirent  les  décrets  des  5  et 
13  fructidor,  portant  que  les  deux  tiers  des 
députés  qui  devaient  former  les  deux  cham- 
bres appelées  corps  législatif,  seraient  néces* 
sairement  pris  parmi  les  membres  de  la  con- 
vention, sauf  à  laisser  réélire  chaque  année, 
par  les  assemblées  électorales;  un  nouveau 
tiers  pour  remplacer  un  tiers  sortant  (i). 


•^1)  L'idée  des  décret3  des  5  et  i3  fructidor  fut  four- 
nie par  ail  homme  qui  n'était  pas  partisan  des  mesure^ 
de  la  conirention.  M.  Dupont  de  Nemours  ,  croyant 
dpnnerdela  stabilité  à  la  constilulion  future,  fit  aiB- 
cher^  et  publier  dans  lei»)ournaux,  un  système  suivant 
lequel  le  corps  législatif  qu'on  allait  former  ne  devait  être 
renouvelé  tous  les  ans  que  par  tiers.  Los  conventionnels 
iftisirent  cepro)etavec  avidité  ^  et  se  i'appttquèrent  snr^ 
l^^cliamp  à  eux-mêmetp. 
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^jj  «  Avant  de  se  séparer,  c'est-à-dire,  avant  de 
&e  recomposer j  toujours  en  pluralité,  soui 
une  autre  forme ,  l'assemblée  devait  nqmmor 
les  membres  du  directoire  (  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  le  pouvoir  exécutif) ,  et  ne  devait  pM. 
manquer  de  le  composer  d'hommes  choisis 
dans  son  sein ,  et  dévoués  à  ses  intérêt^  pour 
leur  intérêt  propre  :  ainsi  c'j^tait  encwa.  .]* 
convention  qui  devait  gouverner  par  la  coqs-. 
titution  nouvelle.  Tout  cela  fut  senti  pfyr-  h» 
personnes  les  moins  exercées  dans  Part  delà 
politique.  Tons  les  hommes  qui-  croyaient 
avoir    droit  aux    places,   qui  se   flattaient 
d'être  distingués  dans  les  élection^  et  s'ea 
voyaient  exclus  par  les  prétentions  exclu-^ 
sives  des  conventionnels ,  devinrent  leuis:Mi-« 
nemis  implacables  ;  les  ressent imens  des,pei>^ 
séputions  ,  des  spoliations  s'y  joignirent  ;  \m 
journalistes  vilipendèrent  les  députés  et  leuii 
dlhis  ,  et  ne  les  désignèrent  plus  que  sous  la 
domination  à? exclusifs  et  de  perpétueù-^ 
dt  frères  et  amis  (t);,  et  autres  qualifications 
insultantes.  Alors  les  comités  mirent  en  li- 


(i)  C'est  le  nom  que  se  donnaient  les  Jacobîna  dwia 
leur  correspondancq  -,  depuis  et  jusqu'à  ce  jour,  qnmd 
on  a  yottlu  se  moquer  des  Jacobins' ,  on  les  appelritlea 

Jrères  et  amis.  :,:;     ^1 

bertô 
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bcrté   tous    les    Jacobins    de    Robespierre  , 
qu'ils  avaient  fait  incarcérer,  s'en  firent  des 
défenseurs  9  et   bientôt  un   bataillon   qu'ils 
apjlelèr^nt  sacré.  Us  firent  eq  même  temps 
venir  à  la  hâte  des  troupes  qu'ils  fireiit  cam- 
per à  quelque  distance  de  Paris,  et  dont  ils 
eurent  soin  d'animer  les  oflSciers  et  les  sol- 
dats contre  ceux  qu^ls  appelaient  les  roya^ 
listes;  Lèuts   batteries  ainsi  arrangées,  la 
constitution  fut  présentée  à  l'acceptation  na- 
tionale ;  elle  fut  universellement  acceptée  à 
Paris ,  par  de  nombreuses  assemblées   qui 
ne  ressemblaient  en  rieti  aux  réunions  popu- 
laires qui  avaient  occasionné   tant  de  dé- 
sordre. Plus  de  soixante  mille  hommes ,  tous 
décemment   couverts  ,  tous  appartenans  à 
des  familles  propriétaires ,  commer<^antes  ou 
distinguées  par  leur  éducation ,  délibéraient 
dans  les  quarante-huit  sections  ,  aussi  pai- 
siblement qu'il  est  possible  de  le  supposer 
dans  des  assemblées  de  cette  nature,  La  plu- 
part des  orateurs  s'exprimaient  bien ,  et  ou 
les  écoutait  en  silence.  Des  applaudissemens 
donués  par  trois  ou  quatre  mille  hommes, 
leur  apprenaient  qu'ils  avaient  parlé  à  la  sai- 
tisfaction  publique ,  ou  des  murmures  ,  qu'ils 
avaient  encouru  le  mécontentement .  Je  n'ai 
vu   de  ma  vie.  rieu  de  plus  imposant.  Ja* 
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mais  ,  à  Paris ,  autant  de  véritables  citoyens 
n'ont  paru  aux  assemblées  politiques ,  sans 
en  excepter  les  premiers  temps  de  la  révo- 
lution ;  jamais  on  v?y  a  délibéré  avec  plus 
de  dignité ,  de  calme  ,  je  dirai  même  de 

majesté. 

On  ne  voulut  poînt'y  confondre  dans  wx 
même  vote ,  comme  c'était  Pintcntion  de  la 
convention ,  les  décrets  des  5  et  13  fructidor , 
avec  la  constitutioh.  On  délibéra  séparément 
sur  la  constitution,  qui  fut  unanimement 
acceptée,  et  Ton  rejeta  les  décrets,  non 
sans  avoir  entendu  quelques  personnes  à  qui 
on  donna,  pour  les  justitier ,  toute  la  lati- 
titude  possible  ;  et  il  est  vrai  que  ceux  qui 
se  chargèrent  de  répondre  à  leurs  argumeas^ 
ne  ménagèrent  pas  les  conventionnels,  ni 
même  la  convention  ,  dont  ils  retracèrent  la 
conduite  sous  lès  plus  épouvantables  cou- 
leurs, et  en  cela,  ils  manquèrent  de  poli* 
tique.  • 

D'après  le  parti  que  j'ai  vu  prendre  depuis; 
àquelques-uns  des  auteurs  de  ces  violentes 
philip piques,  et  les  ménagemens  qu'ont  eu 
pour  quelques  autres,  ceux  qu'ils  avaient 
si  maltraités  ,  •  on  a  lieu  de  croire  que 
les  meneurs  de  la  convention  avaient  eux- 
mêmes  soufflé  ces  dangereux  discours ,  trop 
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imprudemmeat  applaudis,  pour  être  en  état  j^^  ^ 
de  justifier  les  actes  de  violence  qu'ils  mé- 
ditaient ,  en  disant  qu'ils  n'en  avaient  agi 
ainsi ,  que  pour  défendre  leur  vie  ,  défense 
qui  est  de  droit  naturel  pour  tous. 

Dans  la  plupart  des  villes  de  France  on 
fit  1%  même  distinction  qu'à  Paris.  La  cons- 
titution fut  acceptée ,  et  les  décrets  furent 
rejetés.  J'ai  connaissance  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  nombre  de  ces  villes,  où  les  conven- 
tionnels ont  voulu  faire  croire  que  les  dé- 
crets avaient  été  unanimement  acceptés , 
tandis  que  précisément  le  contraire  était  la 
vérité.  J'ai  su  ,  de  personnes  parfaitement 
instruites  de  ce  qui  se  passait  dans  l'inté- 
rieur des  comités ,  et  particulièrement  de 
ceux  dits  de  sûreté  générale  et  dé  salut  pu- 
hlic ,  qu'il  y  fut  résolu  de  déclarer  à  la  con- 
vention ,  à  la  France ,  que  les  décrets  avaient 
été  acceptés,  et  de  présenter  de  faux  cal- 
culs ,  de  prétendus  votes  à  l'appui  de  cette 
déclaration  (i).  Les  sections  de  Paris ,  ou  ^^sî 


(l)  Parce  que  Von  était  point  allé  an  scrutin  à  Paris 
ponr  rejeter  les  décrets,  et  qu'ils  avaient  été  re jetés  par 
UA  élan  unanime  des  assemblées  primaires  indignées 
les  comités  j  ugèrent  à  propos  de  ne  compter  pluj  à% 
soixante  mille  hommes  que  pour  un. 

o  a 
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^j^  Ton  veut  ,  ceux  qui  avaient  le  plus  d'in- 
fluence ,  vinrent  à  la  barre  de  la  convention , 
faire  des  réclamations  sur  les  supputations 
présentées,  et  en  démontrèrent  l'inconsé- 
quence, la  fausseté  ;  on  }n?y  eut  point  égard, 
non  plus  qu'aux  nombreuses  pétitions  qui  lui 
furent  présentées  par  les  Parisiens,  dont  le 
but  étaij;  de  justifier  leur  conduite  aux  jeux 
du  reste  de  la  France,  et  de  la  lier  toute 
entière  dans  une  cause  qui  n'était  pas  moins 
la  sienne. 

En  ouvrant  leurs  séances ,  le  20  fructidor  « 
les  sections   qui  voyaient,   par  les  décrets 
des  5  et  13  ,  quelles  étaient  les  intentions 
des   conventionnels  y  se  mirent  réciproque- 
ment sous  la  sauve-garde  les  unes  des  autres  , 
pour  toujt  ce  qui  pourrait  être  délibéré  dan^ 
leur  sein ,  pendant  le  cours  des  assemblées , 
et  ce  qui  pourrait  y  être  dit  par  chacun  des 
citoyens  qui  les  composaient.  Ce  fiit  la  sec- 
tion dite  LePeîletier ,  qui  proposa  cette  me- 
sure qui  eût  été  excellente  chez  un  peuple 
énergique  ^  mais  qui  ne  pouvait  être  suivie 
d^un  effet   permanent  dans  une  ville  telle 
que  Paris  ,  dont  les  uns ,  folâtres  par  carac« 
tère ,  les  autres ,  uniquement   occupés  de 
leurs  intérêts  individuels,  sont  essentielle- 


.y 
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m^Dt  iacapàbles  de  s'occuper  long-temps  des 
afîaires  publiques. 

Cependant ,  à  l'époque  que  je  rappelle  ici , 
tout  le  inonde  paraissait  électrisé,  et  jamais- 
les  Romains  n^ont  couru  avec  plus  d'ardeur 
'  au  forum  ^  que  les  Parisiens  à  leurs  sections. 
Chacun  j^ortait  les  stigmates  de  la  révolu^ 
tion  ,  si  je  puis  ra'exprimer  ainsi ,  et  Pon 
voulait  se  débarirasser,  d'un  seul  élan,  de 
l'oppression  de  ceux  qui  y  avaient  tant  con- 
tribué. 

Les  sections  se  déclarèrent  en  permanence 
jusqu'au  moment  où  la  constitution  serait  en 
activité  ;  elles  voulurent  faire  une  déclara- 
tion solemnelle  de  leur  conduite  ,  à  toute  la 
France,  au  nom  de  toute  la  ville  de  Paris, 
dont  elles  formaient  bien  réellement  la  véri- 
table population,  et  sur  l'initiative  de  la^ 
section  Lepelletier ,  elles  nommtèrent  des  com- 
missaires pour  rédiger  cette  déclaration  qui 
devait  ensuite  la  rapporter  dans  leur  sein,, 
aiin  ,  qu'approuvée  par  elles  ,  elle  devînt  le 
véritable  vœu  de  la  capitale*  La  convention 
appela  cela  un  qpraité  d'insurrection ,  et  dé- 
clara coupables  d'attentat  contre  la  sûreté 
publique,  tous  ceux  qui  en  feraient  partie; 
elle  ordonna  aux  assemblées  primaires  de  se 
dissoudre,   en  rendant   les  présidons  et  k& 
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^  Secrétaires  responsables  de  la  désobéissance. 
An  4»  .  •  1 

Les  assemblées  ne  tinrent  point  contpte  de 

ce  décret.  Quelques  présidens ,  effrayés,  sç 
retirèrent,  mais  ils  furent  incontinent  rem- 
pjacés  par  d'autres. 

Les  sections  arrêtèrent  ensuite  que  les  élec- 
teurs qu'on  venait  de  nommer ,  se  réuni- 
raient sur-le-champ  pour  commencer  leurs 
opérations.  Cette  assemblée  ,  en  agissant  sans 
avoir  égard  aux  décrets  des  5  et  13,  aurait , 
sans  le  secours  des  soldats  appelés  par  les 
conventionnels,    infailliblement  détruit  la 
convention ,  comme  les  électeurs  de   1789 
renversèrent  l'autorité  rojale  :  la  convention 
le  sentit ,  et  parvint  à  dissoudre  lé  premier 
rassemblement  d'électeurs  qui  s'était  formé  , 
Je  II  vendémiaire ,  dans  la  salle  du  Théâtre- 
Français.    Les    sectiônnaires    étaieitt  alors 
dans    toute   leur    force ,  et   la  convention 
ii^avait  pas  entièrement  réuni  lés  siennes  ; 
mais  les  sectiônnaires  n'opposèrent  que  des 
huées  aux  conventionnels  auxquelles  ils  étaient 
depuis  long-temps  habitués,    tandis  qu'ils 
pouvaient  envelopper  le  détachement  et  leSi 
députés  qui  vinrent  chasser  leurs  électeurs , 
et  les  enlever  tous  sans  qu'il  s'en  échappât 
un  seul.  Cette"  circonstance  prouve  encore 
combien  peu  ils  conspiraient. 
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Plusieurs  villes  des  environs  de  Paris  en  ^^  \ 
avaient  adopté  les  principes,  et  s^étaient  éga- 
lement mises  en  permanence,  et  avalent  même 
envoyé  des  députés  dans  la  capitale,  pour 
prendre  des  instructions.  Un  événement  qui 
eut  lieu  à  Chartres ,  et  qui  n'avait  aucun 
rapport  avec  les  élections ,  fournit  à  la  con- 
vention Poccasion  de  faire  commettre  les 
premiers  actes  de  violence. 

Des  femmes  de  Chartres  avaient  formé  un 
attroupement  dont  la  disette  et  la  cherté 
du  pain  était  la  cause ,  et  avaient  exigé  du 
député  Letellier,  en  mission  dans  cette  ville  3^ 
qu'il  taxât  le  pain  à  trois  sous  la  livre  ; 
ce  député ,  effrayé  par  les  clameurs  des  at- 
troupés ^  avait  prononcé  cette  taxe  ;  mais 
honteux  de  sa  faiblesse ,  en  rentrant  chez 
lui^  il  s^était  brûlé  la  cervelle. 

Le  député  Bourdon  de  POise  fat  envoyé 
à  Chartres  avec  beaucoup  de  troupes  ,  en 
apparence  pourrêprîmer  cette  insurrection^ 
mais  ce  ne  fut  pas  de  cela  qu'il  s'occupa.  II 
fit  un  imbroglio  de  l'insurrection  des  femmes^ 
de  Chartres  et  de  l'insurrection  des  cantons- 
environnans ,  contre  la  réélection  forcée  de 
cinq  cents  conventionnels,  et  fit  engager  dea 
combats  entre  ses  soldats,  dont  plusieurs 
furent  tués ^  avec  les  habitans  de  Dreux,  de 
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AN  4.  -^^  ^^^^  ^®  fsiive  droit  à  cette  pétition,  le^ 
conventionnels  convoquèrent ,  au  jardin  dey 
Tuileries ,  ceux  contre  lesquels  les  sections  de- 
mandaient justice,  et  les  appelèrent  tes  pa^ 
triotes  opprimés ,  les  patriotes  de  89 ,  leur 
donnèrent  des  armes ,  et  en  formèrent  un 
bataillon  sacré.  Les  faabitans  de  Faris>  en 
vojant  ainsi  armés  tous  les  membres  des 
comités  révolutionnaires  ,  les  égorgeurs  de 
septembre^  de  Ljori ,  d'Arras  et  de  Nantes  , 
devaient  croire  qu'on  voulait  immédiate- 
ment recommencer  les  horreurs  de  la  révolu- 
tion, ils  coururent  aux  armes, et  le  lende- 
main 12  ,  Paris  fut  dans  la  plus  grande  agi- 
tation; on  voulait  se  porter  aux  Tuileries 
et  disperser  les  terroristes  ;  mais  la  conr* 
vention  avait  fait  ,  de  son  côté,  avancer 
des  troupes  de  ngne  autour  d'elle  ,,  et  le 
soir,  des  troupes  commandées  par  le  géné- 
ral Menou  ,  se  portèrent  toutes  âfr  chef- 
lieu  de  la  section  Lepelletier  ,  à  laquelle 
paraissaient  se  rattacher  les  autres ,  pour  en 
désarmer  les  habitans.  Alors  rassemblée  àt 
la  section  était  formée,  et  le  bataillon ,  e& 
grande  partie  composé  déjeunes  gens,  était 
en  armes  à  l'entrée.  A  là  sommation  qui 
fut  faite  de  mettre  bas  les  armes ,  l'un  d'eux 
nommé  Delalo ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans , 
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se  présenta  ,  et   répofldit  au  député  Delà-  ^  *,  ^ 
porte  qui  avait  fait  cette  sommation  : 

ce  Que  nous  demandez- vous  ?  nos  armes  que 
((  nous  n'avons  jamais  employées  qu*à  votre 
c<  défense.  Quels  sont  vos  défenseurs  ?  ceux  qui 
((  TOUS  ont  égorgés,  que  nous  avons  vaincus 
i(  à  vos  côtés  9  quç  nous    avions  désarmés 
(c  par  vos  ordres.  Quels  canons  nous  opposez- 
«  vous  ?  les  nôtres ,  que  nous  vous  avons  ren- 
c<  dus  volontairement.  Que  nous  reprochez- 
((  vous?   Texercice   légitime  de  nos  droits. 
((  Nous  avons ,  au  prix  de  notre  sang ,  main- 
ce  tenu  la  liberté  de  vos  délib^ations ,  et  vous 
((  violez  les  nôtres^  au  mépris  de  toutes  les 
<(  lois.  »  Ce  discours  électrisà  tous  ses  cam'a** 
rades  ;  au  lieu  de  rendre  les  armes ,  ils  povtèf- 
rent  les  armes  et  présentèrent  les  baïonnettes. 
Laper  te  ordonoa   à  sa  troupe  de  charger , 
quelques-ud^  de;s  siens  se  portèrent  en  avant; 
mais  le  général  Menou,  au  lieu  d'appujer  la 
démarche  violente  du  député,  déclara  que 
quiconque  de  sa  troupe  sortirait  des  rangs 
sans  sçs  ordres,  il  lui  passerait  son  sabre  au 
travers  du  corps.  Le  général  Menou  haran- 
gua ensuite  le  bataillon  Lepelletier,  Pinvita 
à  se  retifrer,  à  laisser  ses  armes  ^  et  lui  promit 
que  le  lendemain  les  délibérations  de  la  sec- 
tion ne  seraient  point  troublées.  Feiodant  que 
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^  j^  .  cela  se  passait,  vingt.inille  hommes  de  toutes 
Jçs  sections  étaient  venues  an  secours  de  celle 
Lepelletier^  et  obstruaient  toutes  les.  rues  : 
il  était  onze  heures  du  soir;  les  troupes  ne 
pouvaient  agir  dans  les  ténèbres ,  et  rien  n*é-r 
tait  plus  facile  que  de  les  désarmer  elles- 
mêmes.  La  convention  ayant  appris  le  peu  de 
succès  de  l'opération  qu'elle  avait  comman- 
dée, se  crut  perdue;  mais  les  sectionnaire» 
conspiraient  si  peu,  qu^ik  ne  songèrent  même 
pas  à  profiter  de  leur  avantage.  Certainement 
rien  n'était  plus  facile  alors  que  de  dissoudre  la 
convention ,  puisque  la  seule  force  qui  pouvait 
la  défendre  était  dans  les  rues  de  Paris  ;  il  ne 
s'agissait  que  défaire  porter  sept'à  huit  cento 
hommes  aux  Tuileries ,  et ,  sans  coup-férir  ^ 
on  l'eût  facilement  expul&ée  ctu  lieu  de  ses 
.séances  ^  si  alors  la  populace  de  Paris  ,  qui 
n'avait  pas  encore  pris  part  aux  débats,  n^eût 
pas  profité  de  sa  détresse  pour  la  traiter  avec 
plus  de  dureté» 

Cependant  l'assemblée,  instruite  de  la  con- 
duite  du  général  Menou ,  le  décréta  d'accu- 
sation (i);  elle  décréta  en  mên>e  temps  qu'une 


•^^ 


(i)  Le  général  Menou  fut,  après  PévénemenI: ,  tra- 
duit à  une  commission  militaire,  qui  l'acquitta  hono- 
rablement, malgré  tous  les  effort»  de  ses  cnnembpoivp 
le  perdre. 
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nouvelle  expédition  partirait  pour  amener 
pieds  et- poings  liés,  à  sa  barre,  les  chefs 
de  la  sectioti  Lepelletier,  et  nomma  le  dé- 
puté Barras  pour  commander  ses  troupes  ; 
mais  alors  la  mesure  n'était  plus  aussi  facile  ; 
les  sectionnaires ,  instruits  du  décret,  firent 
battre  la  générale  pendant  toute  la  nuit ,  et 
la  moitié  de  Paris  resta  sous  les  armes  ;  le 
lendemain ,  toutes  les  rues  furent  remplies 
de  bataillons.  La  section  du  Théâère-Français 
proposa  alors  un  officier  nommé  Danican, 
qui ,  quelque  temps  auparavant ,  avait  com- 
mandé à  Rouen  ;  les  sections  Padoptèrent ,  et 
cette  aveugle  confiance  fut  la  cause  de  leur 
perte.  M.  Danican  ne  sut  point  saisir  la  haute 
fortune  que  le  hasard  lui  présentait;  il  fit 
précisément  tout  ce  qu^ii  ne  fallait  pas  faire 
pour  réussir.  Toute  cette  masse  d^hommes, 
la  plupart  timides ,  où  qui  n'entendaient  rien 
au  maniement  des  arnles  et  aux  évolutions 
militaires,  ne  fesait  qu'embarrasser  dans  une 
aflaire  de  cette  nature.  Dix  mille  hommes 
choisis  dans  les  bataillons,  auraient  suffi  pou^r 
attaquer  les  troupes  conventionnelles,  qui^ 
même ,  y  compris  la  phalange  des  terroristes  , 
ne  s^élevaient  pas  à  plus  de  quatre  mille.  Ce 
corps  de  dix  mille  jeunes  gens  ou  autres 
braves  qui  ne  demandaient  pas  mieux  de  se 
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AN  4  ^^P^.^^^r  ^^  ^^  foule  qui  devait  les  entraîner 
dans  sa  fuite ^  ou  contrarier  l^ur  audace,  au- 
raient facilement  culbuté  des  troupes  qui 
n'avaient  point  envie  de  se  battre  contre  les 
Parisiens,  et  ne  se  battirent  en  effet,  que  parce 
qu'on  les  gorgea  de  vin  et  d'eau  -  de  -  vie 
pendant  toute  la  matinée  qui  précéda  le 
combat. 

Les  sectionnaires  n'avaient  point  de  ca- 
nons pour  répondre  à  ceux  de  la  convention  ; 
le  hasard  en  fournit  à  M.  Danican ,  et  il  em- 
pêcha les  sectionnaires  de  s'en  procurer.  Des 
troupes  conventionnelles  occupaient  le  Font- 
Neuf  dans  la  matinée,  avec  des  canons,  pour 
empêcher  la  réunion  des  sections  du  fau* 
bourg  Saint  -  Germain  avec  celles  de  la  ville» 
Des  bataillons  parisiens  se  portent  sur  ce 
pont  pour  forcer  le  passage  ;  avant  de  s'at- 
taquer, les  deux  partis  parlementent,  et  les 
troupes  conventionnelles  se  retirent  en  aban- 
donnant leurs  canons.  Un  jeune  homme  , 
nommé  Lafond ,  qui  commandait  la  colonne 
de  la  section  Lepelletier ,  veut  les  emmener; 
Danican  s'y  oppose ,  en  disant  que  ce  serait 
humilier  les  troupes  avec  lesquelles  on  vient 
de  fraterniser  ,  que  de  leur  prendre  leurs  ca- 
nons; on  les  invite  presque  à  venir  les  pren- 
dre ,  et  le  général  Carteaux  les  emmène  en 
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présence  des  Parisiens  indignés.  Fréron ,  qui,  ^ ^^  ^^ 
quatre  mois  auparavant,  avait  conduit  les 
sections  de  l'intérieur  contre  le  faubourg 
Saint- Antoine ,  qui  avait  proposé  d'y  mettre 
le  feu,  était  allé  dans  ce  faubourg  chercher 
du  secours  contre  les  sections ,  et  il  amenait 
à  la  convention  environ  deux  cents  indivi- 
dus déguenillés  qu'il  appelait  la  section  des 
Quinze-Vingts  ^  c'était  tout  ce  qu'il  avait 
pu  rassembler.  Il  était  facile  d'enlever  Fréron 
lui-même  et  de  renvoyer  chez  eux  les  indivis 
dus>  la  plupart  sans  armes,  qui  lui  sei^vaient 
d'escorte  :  on  leur  ouvrit  le  passage ,  et  ils 
arrivèrent  ^  sans  aucun  obstacle ,  à  la  con- 
vention. 

Les  sections  restèrent  tout  le  jour  dans  les 
rues  :  au  lieu  d'intéresser  en  leur  faveur  le 
petit  peuple,  les  femmes  des  marchés,  la 
multitude  enfin,  qui  est  toujours  le  moyen 
essentiel  des  révolutions ,  en  leur  distribuant 
des  liqueurs  fortes,  en  les  poussant  contre  les 
soldats ,  qui  ne  savent  jamais  combattre  de 
tels  adversaires  ,  les  bourgeois  de  Paris  s^ea 
tinrent  constamment  séparés.  S'il  y  avait  eu 
une  conspiration,  les  conjurés  auraieat-ils 
oublié  une  mesure  aussi  décisive  ?  Tue^  con- 
ventionnels l'essayèrent ,  comme  on  vient  de 
le  voir.  Fréron  et  autres  furent  dans  les  fau- 


224       REVOLUTION 

I 

bourgs  solliciter  le  secours  de  la  populace,  et 
ils  ne  purent  parvenir  à  Pébranler,  parc^ 
qu'elle  se, souvenait  des  exploits  antérieurs  de 
Fréron  et  de  la  journée  du  4  prairial,  et 
parce  qu'en  général  jamais  le  peuple  de  Paris 
n'a  aimé  faire  cause  commune  avec  les  mili- 
taires: il  s'aperçoit  que  c'est  pour  le  contenir 
qu'ors  les  rassemble ,  et  c'eèt  toujours  d'un 
œil  impatient  qu'il  les  considère. 

I^a  convention  n'avait  organisé  ses  moyens 
de  (Jéfense  que  le  soir:  on  ne  Tignorait  pas; 
éi  lès  sectionnaires  eussent  songé  à  la  dis- 
soudrCyils  l'eussent  attaquée  le  matin,  lorsque 
tout  le  monde  était  sur  pied,  et  l'événement 
n'eut  lieu  qu'à  cinq  heues ,  lorsque  la  plu- 
part des  Parisiens,  fatigués  d'avoir  été  en 
présence  tout  le  jour,  étaient  rentrés  chez 
eux,  ou  s'étaient  répandus  chez  les  restaura- 
teurs pour  y  prendre  quelque  nourriture. 

Les  premiers  coups  dé  feu  partirent  de 
chez  le  restaurateur  Venua ,  lorsque  les  com- 
missaires de  la  section  Lepelletier  étaient  à 
parlementer  avec  les  membres  des  comités  j^ 
sur  les  moyens  de  s'entendre  sans  qu'il  y  eut 
de  sang  de  répandu. 

Les  comités  avaient  été  divisés  sur  le  poiné 
de  savoir  si  l'on  écouterait  les  propositions 
des  sections  ,    qui   ne   demandaient  autre 

chose 
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tiiose  que  le  désarmement  des  terroristes.  ^  jj  . 

MM.  Louvet ,  Chénier ,  Dubois  -  Craacé  et 

quelques  autres ,  ne  voulaient  entendre  au* 

cune  proposition,  et  conyinreni^,  entr'eux, 

qu'on  engagerait  Pactian ,  contre  Tavis  de 

MM.  Lanjuinais,  Boissy-d'Angla*^,  :Rovère 

et  autres.  Il  est  certain  que  les  premiers  coups 

de  fusil  partirent  de  chez  le  restauratetir  que 

je  viens  de  nommer  ;  d'autres  députés ,  qui 

eurent  soin  de  ne  pas  se  mettre  pubiiquem6,nt 

en  avant  dans  cette  affaire,  contribuèreUv^ 

encore  davantage  au  commencement  des  hos-^ 

tilités,  que  les  parleurs  Louvet,  Chénier ,  jDu« 

boiS'Crancé  et  leurs  amis.  Adroits  a  s'esquiver 

dans  les  momens  de  crise,  ils  lésaient  mou* 

voir  les  ressorts  en  silence,  et  ne  reparais* 

«aient  publiquemept  que  lorsque  le  danger, 

étant  passé  ,  ils  pouvaient  tenir  le  langage 

d'une  apparente  justice.    On   a  dit ,  on  a 

imprimé ,   que    ces    députés ,    qui  étaient 

plutôt  le  conseil  des  autres  que  leurs  cama* 

rades  sur  la  brèche,  si  je  puis  m'exprim^r 

ainsi,  donnèrent  le  signal  du  combat,  par  une 

fusée  qu'ils  firent  partir  d'un  des  pavillons 

des  Tuileries.  J'ai  vu  beaucoup  de  'choses 

dans  cette  journée ,  mais  n'ai  point  vu  c#tte 

-fusée,  qu'on  pourrait  assimiler  au  coup  de 

fusil  de*Charles  ix;  mais  une  infinité  de  per*' 


226       REVOLUTION 

sonnes  ni'ont  attesté  qu'elle  fut  efifectivemeiit 
^^  4' lancée.  Ce  fait,  je  n'en  doute  pas,  ne  sera 
jamais  mieux  éclairci. 

Aux  premiers  coups  de  fusil,  les  confé«- 
rences  furent  dissoutes;  chacim  courut  aux 
armes;  bientôt  le  canon  joignit  son  fracas  à 
celui  de  la  mousqueterie ,  et  le  deuil  et  la 
mort,  étendirent  leurs  crêpes  funèbres  sur 
tout  Paris.  Les  bataillons  du  faubourg  Saint» 
Germain ,  qui  s'avançaient  le  long  des  quaif 
en  tirant  au  hasard  quelques  coups  de  fusil^ 
étaient  balayés  par  des  volées  de  canoa  à 
mitraille  qui  couvraient  le  chemin  de  ca<^ 
davres  et  de  blessés;  on  ne  pouvait  enlever 
ces  redoutables  canons  qu'en  courant  sur  eux, 
en  se  jetant  à  droite  et  à  gauche  pour  en 
éviter  l'effet  ;  mais  de  simples  bourgeois,  dont 
les  peureux  embarrassaient  les  intrépides,  ne 
pouvaient  pas  faire  un  tel  mouvement,  qui 
ne  leur  était  pa$  commandé;  d'ailleurs,  le$ 
postes  des  conventionnels  avaient  été  dispo* 
ses  d'après  les  conseils.  d\in  homme  extrême»* 
ment  habile ,  et  M  n'était  .pa3  facile  de  les 
surprendre,  pour  peu  que  les  troupes  eussent 
soin  de.  les  g,arder. 

'  Le  seul  poste  où  le^  Parisiens  opposèrent 
iine  assez  longue  résistance ,  fut  celui  du  cul- 
de-sac  Dauphin ,  vis-àr^vis  l'église  de  Saintf- 
Roch;  c'était  là  qu'était   particulièrement 
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Téuni  le  bataillon  des  terroristes.  L'affaire  ^^  a 
commença  à  cinq  heures  du  soir,  et  l'on  s'y 
battait  encore  bien  avant  dans  la  nuit.  Les 
sectionnaires  étaient  retranchés  dans  l'église, 
et  le  canon  du  cul-de-sac  ne  frappait  que 
contre  Tencoignure  de  l'église:  on  en  voit 
aujourd'hui  les  empreintes.  Quand  le  coup 
était  parti  ,  les  sectionnaires  descendaient 
sur  les  marches  de  l'église ,  et  fusillaient  les 
canonniers  et  ceux  quilles  protégeaient;  un 
trè«-grand  nombre  de  canonniers  furent  tuésr 
de  cette  manière;  le  canon  fut  abandonné 
trois  foîs^  et  les  «ectionnaires  négligèrent  de 
s'en  emparer  ,  de  le  tourner  contre  leurs 
adversaires  éperdus,  à  qui  il  eût  certaine- 
ment arraché  la  victoire  (i)  ;  mais  personne 
ne  les  commandait ,  et  voilà  comme  ils  cons- 
piraient. Personne  n'étant  contraint ,  tout  le 
monde  se  retira  successivement,  et  cinq  à  six 
individus  renfermés  dans  l'église,  effrajèrent, 
pendant  toute  la  nuit ,  les  redoutables  terro-i 


(1)  Un  jeune  homme  s'était  caché  chez  an  épicier  qui 
fesait  l'encoignure  de  la  me  Saint-Honoré  et  da  col* 
de-sac  \  quelqu'un  était  occupé  à  lui  charger  deux  oa 
trois  fusils^  et  aussitôt  que  les  terroristes  avaient  fait 
leur  inutile  décharge  ,  il  s'avançait,  en  ajustait  un  ,  et 
le  tuait  -,  on  m'a  dit  que  dix-huit  à  vingt  d'entr'eux 
avalent  péri  de  la  main  de  ce  jenne  homme. 

7  a 
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AN  4.  "^*^^  '  ^^  criant,  en  apanlj  bataillon  j feu  1  et 
ea  lâchant  quelques  coups  de  fasil  ;  mais  enfin 
il  fallut  céder,  presque  tout  le  monde  disparut. 
Les  troupes  de  la  convention  tirèreiit^ 
pendant  toute  la  nuit ,  des  coups  de  canon 
qui  n'atteignirent  personne;  Tébranlenient 
qu'ils  causèrent,  fit  seulement  voler  en  éclats 
quelques  vitres  des  maisons  voisines;  un  bou- 
let de  vingt-qaatre  traversa  de  part  en  part 
le  corps-de-garde ,  dit  de  la  Barrière  des  Ser^ 
gens  y  au  milieu  de  la  rue  Saint-Honoré  ;  1* 
canoù  qui  causa  ce  dégât  était  sur  la  place 
du  Falais-Rojal;  les  canonniers  qui  le  ser- 
vaient étaient  tellement  ivres,  quMls  ne  pon-i* 
vaient  se  soutenir.  Je  passai  auprès  d^nx 
sur  les  dix  heures  du  soir,  et  je  les  observai; 
rien  n'eût  été  plus  facile  que  de  les  calbiiter 
dans  la  boue  et  de  leur  enlever  leur  pièce  ; 
une  fois  à  terre ,  ils  n'auraient  pas  su  se  re- 
lever ;  mais  alors  Paris  ressemblait  à  Troie , 
lorsque  les  Grecs  s'en  fiirent  emparés;  ks 
rues  étaient abandonnéeset  solitaires,  eti'on 
n'j  trouvait  plus  que  quelques  fuyards  qui 
cherchaient  un  asile  contre  les  décrets  de 
proscription  qui  allaient  bientôt  être  fiilmi* 
nés  contre  eux. 

PIN   DU   PREMIER  L  I  V  R  £. 
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DEUXIÈME  LIVRE. 

Les  derniers  momens  de  la  com^.ention.  ^— 

ê 

'  Etablissement  du  régime  constitutionnel, 
dit  de  Pan  m.  — Ei^énemens  qui  ont  eu 
Tieu  pendant  ce  temps^  jusques  et  compris 
ceux  du  z  8  fructidor,  cinquième  année  de 
la  république. 

Xje  s  conventionnels,  vainqueurs  le  13  ven- 
démiaire, établirent  comqie  deux  faits  dé- 
miptrès,  d'abord ,  que  les  premiers  coups  de 
feu  étaient  partis  par  ordre  de3  meneurs  des^ 
sections ,  et  ensuite ,  que  les  délibérations  et 
la  conduite  de  ces  sections  étaient  Texplosion 
d'une  conspiration  concertée  avec  les.  agens- 
de  LouM>  X  vm.  Pour  le  prouver ,  ils  produi- 
sirent les  papiers  trouvés  chez  un  M.  Le- 
.  maître ,  qui  at^nopcaient  une  correspondance 
avec  les  émigrés ,  où  l'on  parls^it  effectivement 
des  délibérations  des  sections,  et  du  parti 
•  qu'on  pouvait  ep  tirer  pour  la  cause  royale  ; 
mais  il  n'j  était  nullement  question  d'aucun 
concert  entre  M,  L^maître  et  cpux  qu'on  ap- 
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a  V,  ^    pelait  les  meneurs  de  sections.  J*ai  vécu  fa- 

AN4*        .  . 

lïiilièrement  avec  plusieurs  dûj  ceux  qu\)n 
qualifiait  ainsi,  et  comme  je  travaillais  à 
quelques  journaux  assez  répandus,  je  ne  douce 
pas  que  s'ils  avaient  eu  en  tête  d'exécuter  de« 
projets  de  la  nature  de  ceux  qu'on  leur  a 
supposés,  ils  n'eussent  cherché  à  m'întéresser 
dans  leur  cause  :  on  sait  de  quelle  impor- 
tance étaient  alors  les  journaux  dans  la  masse 
générale  de  l'opinion  publique.  Eh  bien^  je 
n'avais  jamais  entendu  parler  de  M.Lemaître, 
avant  le  bruit  qu'on  fit  de  lui  à  la  tribune 
de  la  convention.  Il  y  avait  si  peu  d'întelli- 
genôe  entre  ceux  qui  avaient  de  l'influence 
dans  les  sections  et  les  agens  de  Louis  xytn\ 
que  dans  celle  de  la  Butte-des-MouIinJ^bù 
l'étais,  des  oflSciers  qui  avaient  servi  dans 
l'ancien  régime ,  et  qu'on  Savait  être  atta- 
chés à  la  cause  royale,  ayant  oflFert  leurs 
services  pour  diriger  les'  compagnies,  on  ne 
voulut  pas  les  accepter,  et  cela,  par  la  seule 
crainte  qu'on  ne  pût  dire  à  la  convention, 
avec  quelqu'apparence  de'  fondement ,  que 
nous  avions  à  notre  tête  des  royalistes  con- 
nus, et  jusqu'alors  étrangers  à  nos  délibéra- 
tions. Cette  proposition  nous  fut  faite  te  t2, 
lorsque  l'armement  des  terroristes  avait  causé 
une  indignation  universelle.  Il  ne  fut  ques- 
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tîon*  de  donner  un  chef  à.  l^insurrectîon  pa-  an  4^ 
risienney  qu'après  l'expédition  du  général 
Menou  contre  la,  section  Lepelletier  ^  alors^ 
il  fallait  mettre  bas  les  armes ,  soumission 
humiliante  que  personne  ne  voulait  faire  à 
des  hammes  dont  Paudaoe  avait  indigné ,  et 
sous  fa  puissance  desquels  la  France  n^avait 
été  qu'une  arène  de  carnage  ,  de  sang  et  de 
dévastation,  ou  se  préparer  au  combat..  Da- 
nican  tomba  des  nues,  lès  sections  le  ramas- 
sèrent, et  il  les  perdit.  Seiilenient,  une  fois 
quelques  personnes  prévojant  la  lutée  qu^il 
faudrait  soutenir,  furent  proposer^  le  10  ou 
le  II,, à  un  militaire  distingué,  de  se  mettra 
à  la  tête  des  sections  ;  mais  la  conduite  qu'a« 
vait  tenue  ce  militaise-làvpendant  la  révolu'- 
tion ,  Pavait  totalement  sépaié  de  la  cause  de 
Louis  xviiu  II,  répondit  qu'il  eût  accepté  ^ 
si  la  proposition  lui  eût  été  faite  plutôt;  mais 
il  ajouta  que  les  choses  étaient  trop  avancées, 
et  qu'il  ne  lui  restait  pas  assez  de  temps  pour 
£iire  les  dispositions  nécessaires. 

Louis  XVIII  ne  fut  pour  ûen  dans  Tafiaire 
du  13  vendémiaire  ;.  je  le  certifie  avec  assu«< 
xance  ;  mais  il  aurait  pu  faire  tourner  cette 
insurrection  au  profit  de  la  royauté  :  c'est 
aussi  ce  qui  me  paraît  incontestable.  Au  point 
d^ircitation.  où  étaient  les  esprits ,  et  setrou^ 
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.  vant  jetés  par  les  événemens»  hors  detoutcf 
espèce  de  mesure ,  ne  sachant  plus ,  mèmtf 
après  la  victoire,  qui  avait  aussi  ses  dangers < 
à  quel  parti  s'arrêter ,  les  Parisiens  auraient 
fîni,peut-être,par  choisir  la  royauté  pour  point 
d'appui  ;  mais  ce  ne  fut  ^oint  là  le  pietnier 
vœu  de  l'insurrection  :  on  voulait  former  y 
d'après  les  principes  constitutionneb  ,  mi 
corps  législatif  entièrement  national,  quiaiv 
rait  eu  la  faculté  de  donner  sur-le-champ 
aux  Français  le  gouvetnement  qu'imrait  ré* 
clamé  Popinion  générale*  S'il  eût  été  ques- 
tion de  rétablir  sur-le-champ  là  rojauté-,  hê 
sectionnaires  eussent  choisi  d^avadCé  Un  chAi^ 
habile  ;  ce  chef  aurait  formé  des  bâtaillmi# 
d'élite  qui  auraient  facilement  détrait  àti 
hommes  ivres  ;  il  autait  soldé ,  enivré  la  pCM 
pulace ,  etl'arurait  précipitée^  comme utiKnr«- 
rent ,  dans  tous  les  alentours  du  château  dM 
Tuileries  ,  et  Saurait  fait  crier  piçe  le  fui  $ 
sur  les  débris  de  la  convention ,  comme  ,  dau 
une  journée  fameuse  ^  on  lui  fit  crier  sitf 
les  cendres  de  la  monarchie ,  vitft  la  ré/m^ 
blique  /  Dans  cette  circonstance  ,  comme 
dans  mille  autres^  les  agens  de  Louis  ±yiit 
n^ont  fait  preuve  que  de  mal -adresse  et  de  la 
supériorité  de  leurs  rivaux  dans  l'art  de  tirer 
parti  des  événeraens  révolutionnaires*  M.  de 
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Calonoe  leur  a  fait  un  reproche  de  cette  mal-  ^jj  a 
adresse,  dans  un  écrit  qui  parut  (Jneique  temps 
après  la  journée  du  13  vendémiaire.  II  ne 
s'agissait ,  dit^il  à  l'occasion  de  cette  journée^ 
que  de  placer  des  jalons  de  distance  en  dis-^ 
tance  ;^  ils  auraient  indiqué  aux  sections  ce 
qu'elles  avaient  à  faire;  et  il  n'y  eut  ni  ja«* 
Ions ,  ni  personne  pour  les  planter. 

Maîtresse  dtt  terrain ,  la  convention ,  sur  |a 
proposition  d'un  M.  Delaunay  d'Angers ,  vive-» 
ment  appujée  par  M.  Jean  Debrj,  créatroid 
commissions  militaires  pour  j  uger  et  condam^ 
ner  sur-le-champ^  les  présîdens  et  secrétaires 
des  sections ,  et  les  journalistes  qui  avaient 
écrit  dans  le  sens  des  sectionnaires ,  en  dépit 
de  la  liberté  de  la  presse  que  proclamaient 
sans  éesse  ceux  qui  formaient  de  semblables 
institutions.  La  peine  qu'elles  devaient  pro- 
noncer était  la  mort  ;  il  est  vrai  qu^elles  ne 
se  comportèrent  pas  avec  toute  la  violence  à 
laquelle  on  s'attendait.  La  convention,  mal* 
gré  sa  victoire  ^  ne  s'était  fait  aucuns  parti- 
sans.  La  populace  elle-même,  qui  jusqu'alors 
avait  fait  toute  sa  puissance,  l'avait  entière- 
ment abandonnée  ;  elle  se  souvenait  des  jour- 
nées de  prairial ,  et  si  elle  ne  prit  pas  parti 
pour  la  bourgeoisie .  dans  la  journée  de  ven-* 
tlénjiaire ,  c'est  que  cette  même  bourgeoisii? 
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A  N  4  ^vait  pris  les  armes  contre  elle  pour  défendra 
la  convention,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  fit  au-^ 
cune  démarche  alors  pour  l^associer  à  sa  cause^^ 
Le  lendemain  de  Tévénement  y  les  groupes , 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris  ^  déclamaient 
hautement  contre  l'assemblée  ;  elle  n'avait 
pour  elle  que  les  troupes  qu'elle  avait  eni- 
vrées, qui  pouvaient  l'abandonner  d'unmo*- 
xnent  à  l'autr.e ,  et  les  terroristes  qui  avaient 

■r 

également  à  s'en  plaindre  ,  et  dont  elle  avait 
garni  ses  tribunes  et  les  avenues  de  la  salle» 

La  pluralité  sentit  que  le  seul  moyen  de 
salut  qui  lui  restait^  était  la  modération;  en 
vain  quelques  membres  furieux.  ,  tels  que 
MM.  Dubois-Crancé ,  Chénier  et  autres  ré« 
volutionnaires  impitoyables,  sentant  qu'il3  ne 
feraient  pa$  partie  des  cinq  cents  individus 
que  les  corps  électoraux  devaient  choisir  dans 
la  convention^  firent -ils  tou^  leurs  efforts 
pour  faire  casser  ces  corps  ;  eU:  vain  vou- 
lurent i-ils  faire  remettre  la  constitution  de 
.  .       .   •  • 

l'an  3  dans  l'arche  sainte,  comme  celle  d« 
1793";  ils  ne  purent  y  parveûir.  Il  fut.,  dér 
çrété  que  le^  corps  électoraux  seraient  rûim^ 
tenus,  et  leurs  nominations  valables.  £n  vaia 
M.  Tallien,  se  voyant  appelé  .par  ces  corps^^ 
voulut-il,  à  l'aide  de  ses  artiis-,  prouver  une 
grande  conspiration   concertée  entre  quel* 
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ques  membres  de  la  convention  et  les  me- 
nenrs^es  sections  ;  en  vain  une  couiniission 
de  cinq  membres ,  dont  il  était  président , 
disposa- 1*  elle  les  élémens  de  cette  préten- 
>dae  conspiration ,  conformément  à  ses  vues  ;  . 
M.  Thibaudeau  attaqua  Tallien  à  outrance; 
il  lui  rappela  l'éloge  fait  par  lui  des  mas^ 
sacres  de  septembre  ^  sa  conduite  versatile 
depuis  le  9  thermidor;  il  le  dénonça  à  ses 
•nouveaux  amis  j  comme  le  principal  chef  de 
la  réaction  dont  ils  avaient  été  les  victimes  ; 
enfin  il  leur  apprit  que  l'homme  qui  voulait 
•se  mettre  à  leur  tête,  les  traitait,  deux  jours 
auparavant,  comme  des  imbéciiles  ,  en  les 
désignant  sous  la  dénonaination  de  faction 
des  mâchoires.  Cette  sortie  fut  vivement 
applaudie ,  afiaiblit  prodigieusement  l'éner- 
gie des  terroristes ,  qui  commençaient  bien  à 
sentir  que  ce  n'était  plus  autour  de  la  con- 
vention qu'ils  pouvaient  espérer  de  rallier 
la  populace  j  et  ils  la  laissèrent  paisiblement 
terminer  sa  carrière ,  après^  lui  avoir  fait  quel- 
ques pétitioMS ':oii  ils  parlèrent  avec  un  ton 
de  modération  qu'ils  avaient  proscrit  tant  de 
fois. 

Après  avoir,  dans  une  seule  séance ,  inondé 
la  France  d'un  déluge  de  lois  qui  sont  en- 
core^ en  grande  partie,  suivies  aujourd'hui, 
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et  dont  M.  Merlin  de  Douai  fut  le  rapport 
*  teur,  l'assemblée  voulant  encore  accorder  à 
ses  membres  une  plus  grande  chance  dans 
toutes  les  fonctions  publiques  ^  décréta  que 
jusqu^à  la  paix  générale ,  les  parens  d'émigrés 
ne  pourraient  être  admis  à  remplir  une  fonc- 
tion publique ,  non  plus  que  les  rédacteurs  de 
pétitions  ,  d'adresses ,  ou  qui  auraient  signé 
des  arrêtés  contre  les  décrets  des  5  et  13 
fructidor.  Elle  excepta  de  la  disposition  re- 
lative aux  parens  d^émigrés  ,  les  individus 
ayant  fait  partie  de  Tune  des  trois  assemblées 
qui  avaient  donné  des  lois  à  la  France  de- 
puis I789.  Ce  fut  M.  Tallien  qui  fit  rendre 
cette  loi  ^  appelée  plus  particulièrement  lai 
du  j  brumaire ,  à  cause  du  )Qur  où  elle  fut 
rendue ,  véritable  pomme  de  discorde  qu'elle- 
Voulut  laisser,  après  sa  mort  politique , ^ny 
Français  qu'elle  avait  tourmentés  pendant  sa 
longue  carrière.  Enfin  >  elle  prononça  une 
amnistie  pour  tous  les  délits  qui  avaient  ea 
la  révolution  pour  cause ,  à  l'exception  de 
ceux  relatifs  à  la  journée  du  i^  vendémiaire* 
Les  commissions  militaires  continuèrent 
de  les  j  uger  j  usqu'au  5  brumaire  \  deux  per- 
sonnes seulement  furent  condamnées  à  mort 
et  exécutées ,  un  M.  Lebois ,  président  de 
section  9  qui  s'était  poignardé  lorsqu'on  vint 
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Farrêter,  et  M.  Lafont ,  dont  j^ai  parlé  plus  ^^  ^ 
faaut^  qui,  croyant  avoir  affaire  à  un  tribunal 
tel  que  celui  dirigé  par  Fouquier-Tainville, 
donna ,  par  ses  réponses ,  plus  de  gravité  aux 
charges  dirigées  contre  lui,  au  lieu  de  cher* 
cher  à  les  atténuer,  comme  les  juges  lui  ea 
avaient  offert  la  facilité.  Toutes  les  autres 
condamnations  à  mort  furent  par  contu- 
mace ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  furent 
ainsi  condamnés,  se  portent  aujourd'hui  très- 

r 

bien. 

Comme  les  corps  électoraux  étaient  forcés 
de  prendre  les  deux  tiers  du  corps  législatif 
dans  la  convention,  par  suite  de  sa  victoire 
du  13  vendémiaire ,  ils  s'attachèrent  au  moins 
à  faire  porter  leurs  votes,  sur  ce  que  cette 
assemblée  renfermait  d'hommes  estimables  ^ 
de  sorte  que  toutes  les  assemblées  ,  ajant 
choisi  à-peu-près  les  mêmes ,  le  nombre  des 
cinq  cents  conventionnels  se  trouva  fort  loin 
du  complet.  Pour  remplir  ce  déficit,  rassem- 
blée, conformément  à  ses  décrets ,  se  consti- 
tua en  corps  électoral  qu'elle  appela  de 
France  ,  et  remplit  la  lacune  que  les  corps 
électoraux  av^ent  laissée.  Par  cette  opérar 
tion ,  deux  gerities  de  discorde  bien  distincts 
furent  inoculés  au  corps  législatif  futuf. 
D'abord ,  entre  le  seul  tiers  que    les  jélec- 
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teurs  avaient  le  droit  de  choisir  dans  la  eéné-* 
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*'  ralité  des  Français,  et  les  deux  tiers  conven- 
tionnels ,  et  ensuite  entre  ceux  des  con- 
ventionnels qui  avaient  été  appelés  par  lei 
assemblées  électorales  des  départemens  ,  et 
ceux  qui  tenaient  seulement  leurs  pouvoirs 
de  la  prétendue  assemblée  électorale  de 
France,  c'est-à-dire  de  la  convention  qui, 
au  lieu  d'avoir  le  vœu  général  pour  cette 
élection,  la  fesait  faire  à-pen-près  malgré 
tout  le  monde. 

La  convention  gouverna  la  France  ,  ou 
plutôt  la  désola  pendant  trois  ans ,  un  mois 
et  quatre  jours  :  elle  termina  ses  séances 
le  26  octobre  lygS. 

Laconvention  a  rendu  onze  mille  deux  cenf 
dix  décrets  ;  ses  comités ,  ou  ses  membres 
individuellement,  dénoncèrent  trois  cent 
soixante  conspirations  et  cent  quarante  insur- 
rections. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  les  barbaries  quî 
ont  eu  lieu  sous  le  règne  de  la  convention^ 
combien  Mirabeau  prévoyait  juste ,  lorsqu'il 
disait  au  commencement  de  la  constitutante: 
J^aimerais  mieux  vwre  à  Constantinoplc , 
que  sous  une  assemblée  qui  réunirait  .tous 
les  poui^oirs.  Certainement  on  ne  peut  pas 
croire    que    tant    d'atrocités    fussent    dant 
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l'inti^ion   individuelle  des  députés  qui  là 
composaient  D'après  la  conuaissance  par- 
ticulière que  j^ai   pu  avoir  de  la  manière 
de  penser  de  plusieurs  de  ces  députés,  il 
ne  me  reste  aucun  doute  à  ce^t  égard;  mais 
elles  furent  un  effet  du  froissement  de  leurs 
passions,  du  contact    perpétuel   de  la  ja- 
lousie ,  des  haines  des  partis  opposés ,  con* 
tinuellement  en  présence  les  uns  des  autres; 
sentimens  cruels  qui  ne  manquent  jamais  de 
faire  naître  l'appât  du  pouvoir  suprême  ,  et 
que  la  mort  même  ne  peut  satisfaire.  Les 
violences  dont  la  convention  se  rendit  cou- 
pable ,  furent  les  résultats  de  ses  premières 
fautes  j  la  pluralité  des  hommes  qui  la  com- 
posaient était  trop  peu  instruite    ou    trop 
enthousiaste ,  pour  n'en  pas  commettre  de 
monstrueuses.  Ils  crurent  que  les  idées  su- 
perficielles que  la  moderne  phibsophie  avait 
inoculées  dans   leur  imagination  ,  devaient 
être  celles  de  tout  le  monde  ,  et  sur  cette  per- 
suasion ,  ils  bâtirent  leur  plan  de  réforme. 
Convaincus  qu'ils  étaient  appelés  à  changer 
la  face  de  l'univers ,  ils  commencèrent  par 
se  placer  entre  i'échafaud  et  lé  pouvoir  su*^ 
prême ,  par  un.  acte  qui  leur  eût  incofitesta- 
blement  assuré  la  première  chance  ,éi  le  par- 
ti puissant   auquel   ils   avaietit  déclaré   la 
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AN  4.  guerre ,  fut  jamais  resté  vainqueur  ;« jnais 
ils  turent  engagés  dans  la  carrière ,  ils  éprou* 
vèrent  des  obstacles  plus  terribles  que  ceux 
qu^ils  avaient  prévus:  outre  la  coalition  ded 
têtes  couronnées  auxquelles  ils  avaient  dé- 
claré une  guerre  à  mort ,  des  département 
entiers,  des  grandes  villes  refusèrent  d'obéir 
à  leurs  décrets  ;  alors  ils  s^en  prirent  à  eux- 
mêmes  du  peu  de  succès  de  leurs  proptel 
démarches  ;  ils  s'attaquèrent  avec  fureur,, 
s'exterminèrent  sans  pitié ,  comme  ils  fesaient 
exterminer  ceux  qui  leur  étaient  directement 
opposés  y  non  pour  constituer  la  république, 
qu^ils  savaient  bien  ne  pouvoir  se  consolider 
au  milieu  de  tant  d'attentats  ^  mais  pour  sa» 
tisfaire  leurs  passions  haineuses,  et  sauveit 
leur  existence  qu'ils  avaient  réellement  aban« 
donnée  à  la  chance  des  hasards  ,  par  le  dé- 
cret  du  21  janvier  1795.  Toute  espèce  de 
retour  leur  étant  fermée  ,  ils  avaient  beau 
poursuivre  leur  carrière  révolutionnaire  ^ 
quand  ils  avaient  vaincu  un  obstacle  ,  il^'en 
présentait  un  nouveau  qui  les  rejetait  aussi- 
tôt dans  de  nouvelles  incertitudes;  ne  pou- 
vant vaincre,  ils  déchiraient;  la  rage,  le 
désespoir  avaient  pris  la  place  de  la  méthode 
^t  le  dernier  terme  du  délire  se  trouvait  ia* 

sensiblement 
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ëensîblement  substitué  aux  calculs  de  la  rai-  .      . 


éoaveniibn  nationale,  dans  tous  ses 
décrets,  dans  toutes  ses  mesures,  fit  exac- 
témeBt  le  cotitraire  de  ce  qu'elle  devait 
faites  de  ce  qu^elle  était  appelée  à  faire. 
I)y  à  précisément  la  différence  du  blanc  au 
noir  entre  ses  devoirs  et  sa  conduite  f  car 
il  ne  faut  pas  attribuer .  à  sa  politique  l'in- 
tégrité qiie  la  France  a  coiiservée  sous  sôa 
empire  ;  ^  Plionoeur  en  appartient  à  l'ihtré- 
pidtté  de  dos  armées ,  c'est  -il  -  dite ,  "à  la 
nation  entière  ;  et  une  preuve  qu^  les  mbns*^ 
trueuses^  combinaisons  de  ses  comités  n'ont 
point  contribué  à  donner  de  l'énergie^  âtik 
armées,  c^est  que,  précisément  dans  lé  temps 
où  ces  mesures  avaient  -cassé ,  les  troupes 
françaises  ont  remporté  leurs  plus  nlémora^ 
blés  victoires.  Dieu  garde  les  peuplés  de<  tous 
les  paPfS,  d'une  cotiVentioû  nationale  !  Ce  Fut 
8ttr-tdtft  dans  les  derniers  tdmps  dé  celle  db 
FrafiiM  qtlè  se  formèrent  les  fortunes  c6^ 
lôssblèé  qui  s'élevèrent  toùt-à-coup  du  séià 
deis*  dfcortibres  ,  cômfnlè  uU  torrent' après 
an  dfftge  épouvabtable;  Des  hommeis  ^u'on 
avtftVus,  unie  année  auparavanf ,  couirerts  des 
haillons  de  la  n^isère ,  parurent ,  aux  regards 
étonnés  ,  au  milieu  du  faste  et  des  délices 'do 
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^        l'opulence  ;  des  propriétés  immenses  furenl 
données  pour  rien  ;  des  hommes  fesaient  ua 
métier  de  semblables  acquisitions,  et  reven- 
daient ensuite   ce  quMls  avaient    acheté  à 
des  prix  fort  avantageux';  de  sorte  que  tella 
propriété  vendue  par  la  nation ,  moyennant 
des  assignats  sans  valeur ,  a  passé  peut-être 
par  cinquante  mains  depuis  la  première  ventes 
et  que  c^est  celui  qui  en  est  resté  proprié* 
t^ire ,  qui  ei^  a  retiré  le  moins  d'avantage. 
Vn  autre  genre  de  fortune  a  pris  sa  source 
dans.le  gaspillage  des  armées  j  et  une  infinité 
de  malversations  que  les   désordres   aiïar* 
chiques  ont  enseveli  dans  une  fange  dégoû- 
tante et  méphitique ,  que^  sous  peine  de  mort 
jji  est  dj^ipormais  impossible  de  déblayer» 
,         La  convention ,  après  avoir  choisi  cenr 
'4®  ses  membres  qui  devaient  former  le  doiâ* 
veau  corps  législatif,  constitua  elle-même 
cette  nouvelle  législature^  divisée  en  ^euz 
^Corps  homogènes,  Pun  appelé  Conseil  des 
Cinq  -  Cents ,  parce  quf  il  devait  être  composé 
decinq  cents  individus;  et  l'autre  qualifié  Con^ 
Seil  des  Anciens^  parce  qu'il  fallait  être  £gô 
au  moins  de  quarante  ans  pour  en  être  mem- 
bre. LUnitiative  et  la  formation  de  la  loi  ap« 
partenait  au  conseil  des  Cinq -Cents  j  mais 
elle  ne  devenait  exécutoire  qu'avec  la  saa&f- 
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tîon  du  conseil  des  Anciens ,  qui  avait  la  fa- 
culté de  la  rejeter.  Ce  conseil  était  composé    '  ^* 
de  deux  cent  cinquante  i||4î^îdu^  9  ^^  sorte 
.  que  ces  deux  nombres  réunis  formaient  exac-* 
tement  cehii  de  la  convention  nationale. 
■   Le  directoire ,  composé  de  cinq  membres  ^ 
était  coirectivement  responsable  de  ^s  actes  ^ 
et  n^avait  aucune  part  dans  la  faiWAti<»s  àm 
la  loi  ;  par  cette  exclusion,  il  était  forcé  d^ 
faire  exécuter  des  mesures  souven^  imprati- 
cables en  elles-mêmes,  ou  dangereuses  an 
gouvernement ,  dont  la  conservation  lui  était 
spécialement  confiée;  de  cette  manière ,  le 
pouvoir  exécutif  se  trouvait,  par  son  organi- 
sation particulière ,  nécessairement  en  oppo- 
sition avec  le  corps  législatif  :  le  résultat  de, 
cette  lutte  devait  être  la  destruction  de  Puna 
ou  de  Tautre  de  ces  autorités,  et,  par  une 
conséquence  prochaine,  Paâéantissement  dd 
toutes  les  deux.  A  ces  deux  causes  de  destruc- 
tion, inhérentes  à  la  constitution  en  elle-même, 
se  joignait  Pesprit  général  des  individus  qui 
composaient  les  premières  autorités  et  l'opi- 
nion qu'on  avait  d'eux  ;  la  grande  pluralité 
de  ces  hommes  était  habituée  aux  révolue 
tions;  elle  en  avait  conservé  le  machiavélisme, 
le  partage ,  le  ton  déclamateur.  Malgré  cela , 
on  aimait  encore  à  espérer  que  le  gouverne- 
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ment  et  lecorps  légîdlatîf ,  étant  enfin  asservis 
à  des  règles  fixes  ^  les  afiàires  publique» ,  ne 
fût  -  ce  que  par  ht  lassitude  du  désordre , 
prendraient  enfin  un  mouvement  régulier ,  et 
que  nous  cesserions  dé  donner  à  PEurope  le 
désolant  spectacle  d'une  nation  sans  principes 
et  sans  frein. 

Malheureusement,  dès  lies  premières  tkances 
des  deux  conseils ,  on  s^aperçut  que  nous  étions 
toujours  sous  l'empire  des  conventionnels,  efr 
que  seulement  ils  avaient  changé  d'en  veloppe.- 
Ils  n^àvaient  pas  pour  eux  la  populace  ;  ils 
avaient  contr'eux  la  prèsque*totalité  des  geos 
instruits  et  la  masse  énorme  dès  personnes 
attachées  à  Tancien  ardre  de  choses ,  au|:«- 
.  quelles  la  révolution  avait  enlevé  et  leur  état 
et  leur  fortune,  et  qui  ne  pouvaient  encore ae^ 
déterminer  à  en  faire  le  sacrifice  sans  retour.- 
Pour  les  combiattre^  le  système  du  gouverne- 
ment fut  de  multiplier  encore-davantage  les 
spoliations  y  éb  distribuer,  à-peu-près  pour 
.  rien ,  à  des  inconnus^  les  biens  dés  anciietaiS' 
propriétaires,  par  cela  seul  quUl  était  passé' 
par  la  tête  à  qudqnes  administrateurs ^jaco* 
bins  de  les  inscrire  sur  la  fatale  liste  des  étifi* 
grés.  C'est  ainsi  que  pour  se  faire  des  parti- 
sans ^  les  gouvernans  d'alors  introduisirent- 
dans  la  nation  entière  un  esprit  de  spoliation >  ^ 
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un  germe  corrosif  d'immoralité,   dont  les^^^  . 
siècles  seuls  pourront  cautériser  les  plaies. 

Les  conseils  nommèrent  pour  directeurs 
MM.  Rewbell,  Barras,  Laréveillière -  Lé- 
peaux  ,  Letourneur  (  de  la  Manche  )  et  Tabbé 
Sieyes.  Celui-ci,  prévoyant  que  la  consti*- 
tution  serait  d'une  exécution  difficile,  et 
fâché  qu'un  jury  co«iservateur  du  gouverne- 
ment ,  dont  il  avait  donné  Pidée,  eut  été  re- 
jeté, ne  voulut  pas  accepter.  L'affaire  deb 
de  vendémiaire,  à  laquelle  il  avait  eu  beau- 
coup de  part,  était  aussi  trop  récente;  et  il 
ne  voulait  pas  se  lancer  dans  une  carrière  où 
il  aurait  à  essuyer  les  attaques  d'une  quantité 
innombrable  d'adversaires  ;  il  aima  mieux 
suivre  la  conduite  qtfil  avait  tenue  sous  le 
règne  de  la  convention ,  se  tenir  à  l'écart 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

£n  place  de  l'abbé  Sieyes ,  les  conseils 
nommèrent  M.  Carnot.  L'affreuse  réputation 
que  lui  avait  donnée  sa  qualité  de  membre  du 
comité  de  salut  public  avant  le  9  thermidor, 
et  sa  signature  trouvée  au  bas  des  arrêtés  les 
plus  atroces ,  épouvantèrent  toute  la  France  ; 
M.  Carnot  sentit  Teffet  qu'avait  produit  to 
nomination  ,  et  n'oublia  rien ,  par  sa  con- 
duite au  directoire,  pour  prouver  qu'il  avait 
totalement  renoncé  à  son  ancîeu  système.  Il 
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AN  4.  ^PP^^^  bientôt  à  ceux  qui  s'étaient  effrayés  de 
son  entrée  au  directoire,  que  la  tjrannicdont 
ils  le  croyaient  l'appui,  trouverait  au  con- 
traire en  lui  un  adversaire  redoutable. 

Les  cinq  directeurs  se  divisèrent  entr'^ux 
le  travail  des  différentes  parties  de  l'admi- 
nistration. M.  Rewbell,  qui  avait  la  préten- 
tion d'être  un  habite  diplomate,  se  chargea 
des  relations  extérieures. 

M.  Carnot,  qui,  en  sa  qualité  d^ingéniéur 
militaire ,  passait  pour  avoir  habilement  di- 
rigé les  opérations  des  armées  sous  le  règne  de 
la  convention ,  fut  chargé  du  même  soin  sous 
le  gouvernement  constitutionnel.  M.  Barras 
se  mêla  aussi  de  cette  partie ,  ainsi  que  de 
l'administration  de  la  marine ,  et  même  de 
Pintérieur  ;  ses  prétentions  à  rivaliser  avec  son 
collègue  Carnot,  fut  une  première  cause  de 
leur  rivalité.  La  nomination  de  Barras  déplut 
aussi  généralement}  on  se  rappelait  son  pro- 
consulat dans  le  Midi ,  et  son  élévation  ^  qu'il 
devait  à  l'expédition  de  vendémiaire,  était 
fort  loin  d'être  le  résultat  d'im  vœu  général  ; 
mais  on  savait  qu'il  aimait  beaucoup  le  plai- 
sir, qu'il  s'en  occupait  plus  que  de  toute  autre 
chose ,  et ,  par  cette  raison ,  on  le  redoutait 
beaucoup  moins  que  le  solitaire  et  méditatif 
Carnot. 
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tiû  docile  Letourneur  fde  la  Manche)  s'at-  ^,,  ^ 

^  '  AN  4^ 

tacha  à  la  fortune  de  Carnot;  comipe  lui  il 
était  officier  dans  le  génie  militaire;  mais 

connaissant  la  supériorité  des  talens  de  son 
collègue  sur  les  siens  ^  il  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  de  ne  pas  abandonner  ses 
traces.  - 

M.  Laréveillière-Lépeaux  était  celui  des 
cinq  directeurs  sur  lequel  les  op  primés  comp  « 
taient  le  phis  ;  il  l^avait  lui-même  été  cruel- 
lement après  le  31  mai ,  et  l'on  aimait  à  croire 
que  si  jamais  le  système  des  prQscriptions 
pouvait  être  proposé  au  directoire ,  ceux  qui 
en  seraient  menacés  trouveraient  en  M.  La- 
réveillière  leur  plus  intrépide  défenseur  ^J'ar 

vais  lieu  moi- même  de  Pespérer  plus  que 
personne. 

M.  Laréveillîère  avait  été  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  constitution  de  l?an  iii.  Lors  de 
son  travail,  oe  député  cherchait ,  comme  ses 
collaborateurs^  à  capter  l'opinion  publique, 
et  par  conséquent  à  savoir  quelle  était ,  sur 
telle  ou  telle  partie  de  ce  travail,  Topinion 
des  rédacteurs  de  journaux ,  dont  on  sait 
quelle  était  aknii  la  prodigieuse  influence* 
£n  ma  qualité  de  rédacteur  dé  journaux  ^ 
M.  Laréveilliëre  ne  manquait  pàs^de  m'a^^ 
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AN  4.  l^^rder  lorsqu'il  me  rencontrait  sur  son  pas- 
sage ,  et  de  mt-  demander  ce  que  je  pensais  , 
ou  ce  qu'on  disait  sur  les  afiaires  publiques. 
Un  jour  il  me  rencontra  au  jardin  des  Plantes  y 
)     promenade  voisine  de  son  domicile  ,  ou  j'al- 
lais prendre  Tair ,  et  où  il  venait  analyser  les 
simples.  Il  m^invîta  à  venir  causer  un  ins- 
tant chez  lui.  J'acceptai  avec  plaisir.,  et  ^ 
comme  de  raison,  la  conversation  s^enga- 
gea  sur  les  affaires  publiques,  a  Je  vois  bien  , 
c(  me  dit-il^  que  pous  avons  fait  une  sottise 
<(  de  vouloir  constituer  une  république  en 
((  France  ;    jamais  nous   n'eu   viendrons  à 
<(  bout*  »  Je  le  fixai ,  et  m^aperçus  qu'il  ne 
ïn'observait  pas  avec  moins  d'attention.  — 
Que  voulez-vous ,  monsieur?  lui  répondis-je; 
je^e  sai^  trop  que  vous  dire  là-dessus.  —  Mais 
jamais,  continua-t-il,  la  convention  ne  pourra 
rétablir  la  rojauté;  après  tout  ce  qu'elle  a 
fait,  elle  est  condamnée'  à  rester  éternelle- 
ment  république  ;  elle  ne  peut  proposer  qu'un 
gouvernement  républicain.  —  J^en  conviens , 
maijS  3,n  moins  qu'il  ne  soit  pas  démocra- 
tique. Vous  sentez  mieux  que  moi  l'absur- 
dité d'un  tel  système  mis  à  exécutiôp  àsku» 
i^n  pays  comme  celui-ci.  Wêikes  ce  .quMl  est 
en  votre  pquvoir  de  faire  pour  le  t^ppbeur 
/e|;  la  triRnquilUté  de  la  FraQce;  donnez-npuj» 
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les  formes  .roja.le?  enveloppées  sous  des  dé-  .^  . 
cbminations  républicaines,  f^x  exGwjple ,  au 
lieu  de  diviser  h  ppuyoir  exécutif  c^ft|;p^plu- 
jieyrs  individus  ^w  dévoreront  :tût  o.i;i  tard 
J'eropÂre  ejo  ^  dévorant  eu?:- mêmes,  xowi- 
fliencez  par  nous  donner  un  présicjejat ,  doût 
les  jEtats-UAi^  d'Amérique  non?  fowrnissent 
Iç  modèJie  :  alors  le  ^puyerneflpienJt  p,e  com- 
j;nencera  pas  par  des  rivalités.  -^  Ç^est  ,nioa 
opinion  particulière ,  me  dit  M.  LaxèYf^iUikre, 
et  le  yous  garantis  cjp^ç  je  $oul^Qdr.^i  ce  sjrs- 
thïxie^à  la  commission ,  et  mèmp  ^  IfL  jtrjiHuie 
de  la  .convention  ^tioinale,  7^Uç  lestt,,  ^înpQ 
en  te^/nes  exprès ,  n^ai^  au  fV(HftB  qua^t  ait 
fond  des  choses ,  la  çQjaversation  if^e  }'^  eu€f 
avec  M.  LaréyeiUière  9  |or^42^^  de  fioace^fû 
avec  M.  Dau^iou  et  autres  ^  il  triaffiillaît;  ^  h 
COflS,titu)ti<^n  ;  et  moi  d'^ppvyçf  d^x^i^  jour- 
naux le  système  4'uA  préfidept  unique  et 
i^viola^ble  da^s  lafi^turi^coqstitiji^ip^.  Qqeljp 
fut  ipa  surprise  lorsqijie  ^  quelqii(3  tem^  aipr^f , 

l'entendis  A^.  Jjaréyeillière  (}éç/;9^er  GOfEitre 
la  présidence  ! 

Dans  cette  assemblée  remplie  de  démago- 
gues et  de  gens  occupés  à  rêver  la  républicjue 
de  Platon  ,  le  mot  de  président  avai|:  ét.é  pris 
pour  le  synonyme  der<>/,  et  M.  Laréypillière» 
^Sr^jé  deTopposition  qu'avait  éproavéç  l'ins- 
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j^M  ^  titutîon  du  président,   s'était  jeté  à  corps 
perdu  dans  le  parti  contraire. 

Cependant  je  n'étais  pa«  moins  resté  con- 
vaincu qu^il  n'était  républicain  démocrate 
que  par  la  crainte  de  voir  réitérer  contre  ïtii 
le  terrible  décret  de  mise  hors  la  loi^  et  qu^on 
ne  devait  pas  craindre  de  trouver  un  persé- 
cuteur des  royalistes  dans  celui  qui  m'avait 
dit  que  les  Français  né  voulaient  point  de 
république. 

Cette  idée  se  fortifia  encore  lorsqu^après  lé 
z  3  vendémiaire ,  on  le  vit  appuyer  avec  force 
la  dénonciation  de  M.  Tbibaudeau  contre 
leur  collègue  Tallien ,  et  s'opposer  à  la  per- 
manence de  la  convention,  cVst-à-dire,  à 
la  reprise  du  gouvernement  révolutionnaire 
que  M.  Tallien  voulait  remettre  en  activités» 

M.  Laréveiliière  se  chargea ,  au  directoire^ 
de  diriger  ^instruction  publique  et  de  for^- 
mer  la  marale.  Il  est  vraisemblable  que  les> 
critiques  publiées  contre  le  système  qu'il 
imagina  pour  nous  donneir  de  la  morale  (t)  ^ 

(i)  On  voulut  &Iro  célébrer^  pendant  le  gouverne- 
ment directorial^  la  plupart  des  ridicules  fêtes  insli- 
tuées  par  la  convention ,  dans  les  temps  les  plus  désas-^ 
treux  de  sa  puissq^ce  ^  institutions  >  comme  je  l'ai  déjà, 
dit,  <][ui  ne  pouvaient  avoir  de  sens  ^u'en  rétablissant 
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stir-tout  la  tournure  de  ces  critiques^  ^^^"  an  a^ 
trarîèrent  soil  amour  -  propre  et  l'irritèrent 
au  point  que,  sur  la  fin  de  sa  magistrature , 


le  paganisme.  La  fête  de  la  Jeunesse  rappelait  celles 
d'Hébé;  la  fête  de  la  Vieillesse  y  celles  de  Saturne,  ou  du 
Temps  y  la  fête  de  l'Agriculture ,  celles  de  Cérès  et  dai 
Triptolême  \  la  fête  des  Epoux  j  celles  du  dieu  Hyme- 
née  y  'etc.  Lorsqu'on  vit  célébrer  cette  dernière  fête  , 
les  femmes  de  la  Halle  se  mirent  à  crier  :  Voilà  lajête 
des  cocus.  Tous  ieè  enfans  répétèrent  ce  quolibet ,  qui 
seul  détruisit  la  fête.  Jamais  depuis ,  au  moins  à  Paris  , 
aucun  époux  n'ossT  y  figurer  ;  il  en  fut  de  même  de 
toutes  les  autres  ;  elles  furent  plus  ou  moins  ridiculi- 
sées y  et  ne  purent  se  soutenir  que  dans  l'état  le  plus 
misérable.  On  payait  des  vieillards  et  des  jeunes  gens 
pour  faire  nombre  dans  ces  fêtes.  C'était  des  mascarades 
qui  ressemblaient  plutôt  aux  farces  du  carnaval  qu'à 
des  cérémonies  faites  pour  inspirer  du  respect  M.  La- 
réveiilère  imagina  cependant  de  donner  un  point  d'ap-* 
pui  à  toutes  ces  niaiseries ,  et  essaya  d'établir  une  reli- 
gion nouvelle,  qu'il  Bf^tia.  Thdophilantropique  y  qui 
n'était  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  Religion  Natu^ 
relie  y  et  dont  l'effet  devait  être  de  ramener  les  hommes 
à  l'état  de  nature  ;  car  les  idées  d'ordre  social  que  le 
prophète  Laréveillère  avait  voulu  faire  ressortir  de 
son  système  n'étant  point  dogmatiques  et  inséparables 
de  sa  religion  en  elle-même,  cette  prétendue  religion  y 
qui  ne  connaît  d'autres  lois  que  les  passions  et  les  besoins 
des  hommes^  se  serait  bientôt  affranchie  des  préceptes 
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AU  4.  il  était  le  partisan  le  plus  extrême  de  toutes 
les  mesures  violentes  du  directoire. 
Dès  l'ouverture  de  la  session ,  on  s'aperçut 


îm paissons  que  voalait  j  ajouter  le  mal  inspiré  pro- 
phète. 

Hien  ne  oonrenaît  mieux  aux  Jacobins  et  m  syslème 
4e  ui'iFel^lenieBt  despropnétéci,  §tt'an«  telle  institution. 
Les  premier*  FaesembkmeaeqaefonnèreiitlefAOOveavz 
leligiomiaires  piquèrent  la  cuvioaîlé^  la  morak  qu'it 
débitèrent  parut  bienfesanlc  et  pnre;  et  un  gnaAnomt^ 
bn  de  peraonnes  très-bien  întontionaées,  mais  foux  qui 
la  réflexion  «at  «n  tourment  ^  devinreait  les  partisaxa 
des  Thdopkilamtjx>pes. 

Un  journaliste  voidat  savoir  oe  que  c  était  qae  celi» 
théopiiikuitropie  dont  il  entendait  faire  l'éloge  ;  on  l«x 
dit  que  ses  cérémonies  étaient  publiques  et  avaient  liex 
dans  une  maison  servant  à  l'instruction  des  aveugles  ,  di- 
rigée par  un  M.  Uaîiy.  Ce  journaliste  savait  que  M.  1  laujr 
avait  été  extrémemex^  révolutionnaire  >  et  il  soupçonna 
qu'il  pouvait  fort  bien  se  faire  que  les  Jacobins  se  fussent 
déguisés  en  diéopbilantropes«  11  se  rendit  dans  leur 
temple,  et  7  reconnut  effectivement  un  grand  nombre 
de  révolutionnaires  des  plus  énergiques ,  qui  iSesaient 
l'office  de  céiébrans,  et  entr'autres  le  fameux  abbé 
Danjon,  connu  sous  le  nom  à^  Abbé  de  six  pieds  ^  qui 
paraissait  être  le  directeur  de  la  nouvelle  église. 

Le  lendemain ,  ce  journaliste  ne  manqua  paa  de  pu- 
blier que  la  tbéopbilantropie  n'était  autre  ohoae  qu'on 
club  de  Jacobins  qui  cherchait  à  se  reproduire  k  l'aide 
d'une  nouvelle  rase,  et  il  en  fournit  la  preuve.  Dèa 
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que  le  nouveau  gouvernement  n'était  qu'une  j^^^  4, 
mauvaise  bascule  mal  fiïée  dans  son  centre  y 
dont  le  mouvement,  continuellement  oscilla- 
toire, après  plusieurs  chutes  partielles,  fini- 
rait par  une  culbute  générale. 

Par  une  singularité  remarquable,  ceux  qui^ 
quelque  temps  après  ^  attaquèrent  dans  le 
corps  législatif  le  directoire  avec  le  plus  de 
véhémence,  contribuèrent  le  plus,,  dans  les 
commencemens^,  à  former  sa  puissance,  à 
arrondir  son  autorité. 

Les  assemblées  électorales  et  primaires  s'é- 
taient dissoutes ,  dans  plusieurs  départemens,. 


^i«h*«MaMv^tiW«i 


ce  moœeat  la  tkèopèitwitropie  fat  de  plus  eu  pUis  dis^' 
créditée  ^^  uMi^ré.  t^a»  Jee  efForU  dagDtwenvenient'^' 
obstiné  à  la  soutenir  potii'  détruire  \à  religio»  c»tko<*' 
lique  qui  présentait  une  barrière  insurmontable  à  aeé 
institutions.  Il  donna  des  églises  aux  tliéophilanlropes* 
dans  plusieurs  villes  ou  ils  purent  à  peine  se  former  : 
à' Parti  setdement ,  ils  prirent  quelque  consistance  ^,  oa 
les  appelait  lèsJHouar  en  ttoupes. 

Lé  gpuvernement  actuel  les  a  exclus  ^deitd^ns'leff  éta-^- 
blissemeaa  publics  -,  et  it  n'en  est  pliu  quostEdn;  aujour^ 
d'hui.  Leurs  cérémonies  consistaient  en.  un  -liermoa  é^- 
quelques  cantiques  en  langue  française^  leurs  prêtres , 
ou  ceux  qui  en  fesaient  l'office  ^  car  ifs  étaient  prê- 
tres chacun  à  leur  tour  ^  prenaient  uiie  robe  blanche 
fui  ressemblait  asfez  aune'  aube. 
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j^^  A  sans  avoir  nommé  à  toutes  les  places  pot(t 
lesquelles  elles  avaient  droit  de  choisir.  On, 
proposa  de  déléguer  au  directoire  la  nomina- 
tion provisoire  de  ces  places.  Ce  fat  M.  Da-^ 
molard,  membre  du  nouveau  tiers,  qui. con- 
tribua le  plus  à  lui  faire  donner  cette  attri- 
bution; quelques  députés  très- jacobins,  qu'on, 
vit  dans  la  suite  entièrement  dévoués  au  di« 
rectoire  ,  s'y  opposèrent. 

M.  Thibaudeau  ^  Pun  des  plus  zélés  parti-, 
sans  de  la  constitution ,  la  combattit. 

Le  directoire  avait  demandé  qu'il  fût  créé 
un  septième  ministre ,  chargé  seulement  de^ 
là  police  particulière  de  Paris  ;  M.  Dumolard 
crut  qu'il  fallait  généraliser  la  question ,  et 
examiner  s^il  n'était  pas  convenable  de  créer 
un  ministre  ayant  le  département  de  la  po- 
lice générale  de  la  république.  Les  courtisans 
du  directoire,  dont  le  nombre  augmentait 
tous  les  jours  en  raison  du  nombre  des  places , 
qu'il  avait  à  distribuer  à  leur  famille  ^  à  leurs . 
amis,  ne  manquèrent  pas  dé  s'emparer  de  la. 
proposition  de  M.  Dumolard  ^  et  il  fut  dé- 
crété qu'il  y  aurait  un  ministre  chargé  de  la 
police  générale  de  la  république. 
'  A  cette  époque,  les  Parisiens  étaient  ex- 
trêmement paisibles;  le  canon  de  vendémiaire,. 
Tetentissait  encore  à  leurs  oreilles ,  et  ils. 
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étaient  bien  décidés  à  ne  pas  s'engager  dans 
de  nouveaux  combats.  Contre  qui  était  donc 
établi  ce  terrible  ministère ,  qui  n'était  dans 
le  fond  qu'une  institution  révolutionnaire? 
Contre  les  JacQbins,  qui,  prétendant  que  la 
victoire  de  vendéiniaire  était  leur  ouvrage , 
se  créaient  en  droit  de  reprendre  leurs  an« 
ciennes  habitudes^  et  d'agiter  de  nouveau  la 
populace. 

Mais  le  gouvernement  ne  voulait  pas  les 
irriter ,  même  par  les  apparences  d'une  con- 
duite le  moindrement  hostile  :  il  voulait 
les  flatter  ^  les  apprivoiser  comme  des  ani- 
maux terribles  dont  on  redoute  la  colère ,  et 
voici  comment,  pour  atteindre  ce  but,  s'y  prit 
M.  Merlin  4^!  Douai  ^  appelé  le  premier  à 
diriger  le  ministèrç^de  la  police. 

Il  distribu/9^  tQA^tes  les  places  de  la  nouvelle 
administratipçL  aux  Jacobins  les  plus  violens^ 
crojant  qu'en^leur  donnant  ainsi  une  occu^ 
pation  habitudlev  il.  parviendrait  à  les  em^ 
pêcher  de  conspirer  contre  le  gouvernement. 
Four  les  récréer  et  comprinier  encore  dayaur 
iage  les  Parisiens  vaincus  dans  la  journée  du 
13  vendémiaire ,  il  mit  ses  Jacobins  en  mpu* 
Tement,  fit  chanter^  dans  les  .^pectacljes  la 
^^UàrspiUaise  et  les  autres  airs  révolution- 
Qftiroa,  et  rétablit^  dans  la  ville,  alors  trèsr 


AN  4 


256       REVOLUTION 

tranquille ,  le  désordre  par  ordre  du  gouvèr- 
aement.  En  effet,  les  jeunes  geûà',  et  en  gé- 
néral le  public ,  rie  purent  supporter  aveà 
patience  une  attaque  injurieuse  que  rienl  ne 
motivait.  Il  y  eut  une  agitation  vidièntd  dktis 
les  spectacles;  on  s^y  battit,  et  dei  Coixibats 
singuliers  eurent  lieu  entré  les  militaiwd'dè- 
voués  à  la  police,  et  plusieurs  jétrtes  gëds;^ 

Forts  de  l'appui  de  cette  polire ,  où  ilè 
étaient  tot^  employés  où'prbtégéiB ,  léis'  Jlaco- 
bins  ne  se  contentèrent  pas  de^  licence)»  tu- 
multueuse» qtie  leur  laissait  préndiré  le  tdi- 
liistre^  ils  s^bccùpètent  de  recomposer  leùM 
clubs  dans  plusieurs  quartieÂ  dtr  Paris,  et 
fermèrent  une  société  -  mère  daiiis  l^aticiefifajp 
maison  des  religieux  génoVéfaids.  Je  ne  sâik 
quel  instinct  le^  portait  toujours  à  sb  shbÀtf- 
tutt  à  des  ihôioês.  Leurs. premières  séances 
fbf eût  asseZ'  bénévoles  ;  mais*  ili  ne  tardketit 
pas  à  déclamer  contre  le  gouvernement  et  lei 
gôûvernans,  à  p^tt'ler  dele'cfalbuéèrpàiff  IM 
substituer  leurs  systèmes  ;  enfin ,  à'-p'ibâvéif 
alix  plus  incrédul^â  que  rekistéïrcë  'de  lefat9 
associatibâs  était  iâeonîpàtiblè^  àvëcr  audom 
espèce  (Patffotîtê  réguliètéï  -  -  -  ■  '    '  ^ 

r  • 

Ils  avaient  9  pour  répandj-é- leir^s  tilifâlimlés 
dans  le  publié ,  ûH -journal  atppclé-lè^TriVilH 
du  Peuple,  rédigé-  par  un  nômmé'-BftbbeiîF, 

auparavant 
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:a.uparavant  commissaire  à  Terrier,  qui  s^é- 
tait  donné  le  nopi  de  Qracchus.  Ce  journal 
poussait  la  rage  démagogique  jsncore  plus 
loin  que  tous  ses  prédécesseurs;  il  fesait  haur 
tement  l'éJoge  des  massacres  de  septembre , 
ne  parlait  qpe  de  l'égalité  de  fait^  Vest-à^ 
dire  du  partage  des  propripté^.  Sa  devise 
était  le  bonheur  communal}  ne  autre  feuille  ^ 
intitulée  Journal  des  Hommes  Libres,  e.a 
partie  rédigée  par  M.  Antonelle ,  dont  j^ajl 
parlé  plusieurs  fois,  tenait,  à  peu  de  choses 
près  y  le  même  langage ,  e.t  le  peuple ,  ou,  si 
Pon  veut,  la  populace ^  se  baissait  alléchcF: 
insensi[)lement  par  l'idée  du  bonheur  C07/i- 
mun. 

Les  directeurs  qui  étaient  individu^^lle?* 
ment  trop  à  leur  aise ,  pour  vouloir  échanger 
leur  positioa  contre  le  bonheur  commun  d^ 
Qr^cchus-Babœuf ,  sentirent  qu'il  était  tems 
4e  fermer  l'association  qui  s'était  formée  A 
Sainte-Geneviève,  ainsi  que  ses  succursales, 
Cefut  M.  Barras,  quelque  temps  auparavant, 
leur  plus  zélé  y  leur  plus  ardent  protectejir  , 
qui  se  chargea  de  réexpédition  ;  elle  fut  faite 
sans  beaucoup  d'obstacles.  Alors  le  droit  de 
se  former  en  société  populaire ,  était  toujours 
un  droit  sacré.  Le  directoire ,  encore  timide 
.fnvers  leco^-ps  législatif,  crut  qu'il  était  4© 
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j^N  4.  80"  devoir  de  Pinstruîre  des  motifs  qui  Pa-^ 
vaient  forcé  de  fermer  nne  caverne  ,  où  des 
bandits  se  rassemblaient  pour  troubler  l'ordre 
public.  Qui  I0  croirait  ?  les  sectateurs  de 
GracchuS'Babœuf  trouvèrent  des  défenseurs 
dans  le  corps  législatif.  M*  Lamarque  dé- 
clara quVvoir  fermé  une  société  populaire , 
était  un  attentat  contre  la  libetté ,  et  que 
du  moment  où  il  n'jr  avait  plus  de  sociétés 
populaires  ,  la  république  cessait  d'exister. 
Malgré  ces  réflexions  et  l'opposition  de  M.  La» 
marque,  la  mesure  prise  par  le  directoire , 
fut  généralement  approuvée. 

Epouvanté  du  danger  qu'il  avait  couru , 
ou  voulant  le  paraître,  le  directoire  demanda 
et  obtint  la  faculté  d'exercer  à  Paris  la  police 
la  plus  sévère.  Les  habitans  des  départeiiiéns 
tie  purent  arriver  et  séjourner  ds^ns  la  ca- 
pitale ^  sans  sa  permission.  Il  lui  fut  loisible 
de  leur  ordonner  d'en  sortir ,  sans  être  obligé 
de  leur  en  dire  la  raison. 

Le  directoire  ayant  frappé  les  Jacobins , 
ne  put  soutenir  dans  le  ministère  de  la  po- 
lice ,  un  homme  qui ,  par  les  faveurs  dont 
il  les  avait  accablés ,  avait  centuplé  leur  au-* 
dace;  mais  comme  M.  Merlin  était  un  des 
hommes  importans  de  la  révolution ,  i!  tût 

été  impolitique  de  le  disgracier;  on  lui  rendit 
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le  mîniâtère  de  la  justice ,  où  on  Pavait  pris  an  ^ 
pour  le  mctlre  à  la  têkJ  de  la  poKce  (i) , 
de  sorte  que  M»  Génissieux  ,  qui  avait  donné 
sa  démîsàdoâ  de  député  ktt  conseil  des  cinq 
cents  ^  pour  arriver  au  ministère  de  la  justice, 
se  trouva  en  quelque  soi^te  sur  le  pavé  ;  mais 
le  directoire  le  nomma  son  conimit^saîre  près 
le  tribunal  de  dâssation.         '' 

La  disgrâce  des  Jacobins  donna  un  peu 
d'inQuence  â  leurs  adversaires.  Le  directoire 
proposa  le  ministère  de  la  police  à  M,  Aiquier , 
<]ui  élfait  fort  en  état  de  le  remplir  ;  mais 
prévoyaht  lès  orages  de  cette  place  ;  il  la  refu-  ' 
se.  f  ea  indiquant  M«  Goôhon  dé  Lap parent, 
son  ami,  comme  très-propre  à  cet  emploi. 
M.  Cochon  suivit  un  système  entièrement 
oppo^  à  celui  qu'avait  embrassé  M.  Merlin. 
hiss  préfccndas  royalistes  respirèrent ,  et  les 
Jacobiasl  furent  réduits  à  ooilspirer  en  silence. 
Les  proscrits  de  vendémiaire  qui,  sbus  le' 
<K>up  d'un  jugement  de  mort ,  n'osaient  eh-* 


(l)  Les  premiers  ministres  constitationoels  furent 
MM. Delacroix^  conventioanel,  pour  les  aâkires  étrajv 
gères;  Bén6zech,  pour  l'intérieur;  Gandin^  pour  les 
ilDances  -,  il  fut  presqu'ausâilôt  remplacé  par  M.  Ramel, 
membre  de  la  convention  ;  Petict ,  pour  la  guerre  ;  et 
Tmguet,  pour  la  marine. 
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AN  4.  ^^^®  circuler  dans  les  rues  de  Paris  qu'à  I* 
faveur  des  ténèbres,  se  montrèrent  publi- 
quement, et  demandèrent  à  purger  leur  con- 
tumace devant  le  tribunal  criminel.  Ils  vinrent 
se  constituer  prisonniers,  furent  solenmel- 
lement  jugés  et  solemnellemént  acquittés  sur 
cette  première  question  :  Va-t-il  eu  conspi^ 
ration  en  vendémiaire  ?  Les  |urés  déclarèrent 
unanimement  la  négative.  Les  con ventionnek, 
indignés  d'un  tel  démenti  donné  à  leurs  dis* 
cours,  à  leurs  décrets ,  déclarèrent  que  lai: 
]urés  étaient  eux-mêmes  des  conspirateurs. 
Je  suis  persuadé  que  M.  Baiileul  dit  encore 
tous  les  jours  x  II  y  a  eu  conspiration  en 
vendémiaire. 

Pendant  que  le  gouvernement  flottait  ainsi 
embarrassé  entre  les  Jacobins  et  leuris  en«>' 
nemis  ;  que  les  anciens  propriétaires  étaient 
juinés  sans  profic  pour  l'état ,  ou  plutôt  axt- 
détriment  de  l'état,  le  gouvernement  ne  sa- 
vait comment  s'y  prendre  pour,  solder  Je» 
énormes  dépenses  que  commandait  sa  situa* 
tion.  Lors  de  la  mise  en  action  de  la  nou- 
velle constitution,  les  assignats  étaient^  tel- 
lement avilis ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  faire 
le  service.  Un  assignat  de  dix  mille  francs 
valait  à  peine  un  louis  ;  dans  les  marchés  il 
w'était  plus  possible  de  pajer  en.  assignats;; 
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la  petite  niounaie  araft  reparu  insensible-  j^^'.j, 
ment ,  et  chassé  ce  déplorable  papier.  Bientôt 
il  fut  banni  de  tous  les  marchés  entre  parti- 
culiers ,  et  le  gouvernement  lui-même  fut 
forcé  de  Pabandoaner. 

Dès  que  les  achats  purent  se  faire  en  ar« 

gent ,  la  pénurie  des  subsistances  cessa  >  et 

M.  Bénézech  ,  alors  ministre  de  l'intérieur  • 

put   facilement   approvisionner  la  ville  de 

Paris  )  sans  faire  autre  chose  que  de  laisser 

aux  boulangers  et  aux  marchands  de  grains> 

la  faculté  de  s'arranger  ©ntr^eux  comme  ik| 

le  jugeraient  convenable;  mais  le  gouver-* 

cément  9  à  qui  il  fallait  des  fonds  cpnsidé^ 

rables  pour  ses  dépenses^  ne  pouvait  agir 

comme  le  commerce  de  consommation.  Dans 

Fimpossibilité  de  se  servir  des  assignats,  il 

imagina  un  autre  papier ,  auquel  il  donna 

le  nom  de  mandats  territoriaux ,  qui  de-^ 

vaient  être  admissibles  concurremment  aved 

l'argent  ^  à  Tacquisitien  •  de»  domaines  na«^ 

tionaux  et  au  payement  des  contributions  ; 

mais  ces  deux  prérogatives  réunies  ne  purent 

lui  concilier  la  confiance  publique  ^  et  les 

mandats  eurent  le  sort  des  petits  poussins 

sur  lesquels  comptait  Perrette  dans  la  fable 

du  Pot  au  lait  :  ils  étaient  morts  aidant  que 

dfàre  nés.  Les  mandats  ne  produisirent  ô^iM^ 
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AN  4.  ^^^  ^^^^'  S"^  ^^  continuer  le  sjstème  de  ruînff 
'  générale  que  les  assignats  n^avaient  pas  en- 
tièrement complété.  On  pourrait  les  com- 
parer à  une  planche  employée  par. un  ion, 
à  faire  glisser  dans  les  abjnies  de  l'Océan  , 
toutes  les  ricbesses  dont  il  lui  prendrait  en- 
vie de  se  défaire. 

Xi 'in  justice  des  lois  ^  la  bizarrerie  des  insti* 
tut  ions  ,  tout  contribuait  à  aliéner  la  con* 
jBance  publique.  La  tyrannie  du  décret  du 
3  brumaire ,  qui  excluait  de  toutes  les  places  f 
peut-être  plus  de  la  moitié  des  Français  en 
état  de  les  occuper  ,  révoltait  tout  le  mond^ , 
et  était  tous  les  jours  la  cause  des  plus  vio* 
lens  débats  entre  les  députés  du  nouveau 
tiers  et  le  plus  grand  nombre  des  députés 
appartenans  aux  deux  tiers  conventionnels. 
Prenant  -  cette  'loi  pour  guide ,  ces  conv^* 
tionnelf  chassaient  impitoy»l>l)Dmant  de  ta 
législature  ^  tous  ceux  des  membres  du  noQ-' 
veau  tiers  qui^  lors  dès  assemblées  primaires  ^ 
inême  dans  les  dépai^temens ,  avaient  signé 
quelque  arrêté  contre  leurs  décrets  des  5  et 
J3  fructidor  (  î  ) ,  et  par  cette  conduite^^ani^ 


(1)  Ils  expulsèrent  ainsi  M.  Jac^oea  Aymé|  ^u^^  ap« 
()elaiontc/b(  ,|)our  tâqjier  de  le  rendre  ridicule^  M.  Mer-» 
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maient  de  nouveau  contre  eux  l'indignation  ^  ^^ 
et  la  haine. 

Pour  détourner  les  poignards  de  la  contre* 
révolution  ,  qu'ils  croyaient  voir  à  chaque 
îpstaat  appuyés  sur  leur  poitrine ,  ils  en- 
treprirent de  fbrceur  à  leur  servir  de  défen- 
seurs et  d'appui,  jusqu'aux  pensées  même 
de   cçux  qu'ils  étaient  ^ligés   d'employer 
dans  l'administration  publique.  Tel  fut  le  mo- 
tif de  la  célébration  de  la  mart  de  Louis  x  vr. 
Il  fut  décrété  que  toas  les  fonctionnaires  pu- 
blics, depuis  les  directeurs  et  les  membres 
du  corps  législatif  9  jusqu'au  juge  de  paix  , 
prêteraient  individuellement  le  serment  de 
haine  à  la  royauté^^  lequel  serait  renouvelé 
le  21  janvier  de  chaque  année. 

Quoique  les  ecclésiastiques  ne  pussent  être 
considérés  jcomme  des  fonctionnaires  publics 
0OUS  un  gouvernement  qui  ne  reconnaissait 
point  de  religion,  les  prêtres  catholiques, 
iqui  voulurent  continuer  dVi^ercer  le  cultp  ^ 
furent  contraints  de  prêter  le  serment  de 
haine  à  la  royauté.  Tous  ceux  appelés  à  le 
faire ,  et  qui  l'auraient  refusé  y  devaient  être 


^n ,  M.  Vaablanc ,  M.  Ferrant-Yaillant  et  quelques 
Antres. 
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destitués  et  condamnés  à  la  déportation ,  s'îlV 
continuaient  d'exercer. sans  avoir  rempli  cette 
étrange  formalité.  Tous  les  hommes  qui  ré- 
fléchissaient un  peu,  ne  pouvaient  cojm'- 
prendre  d'abord  ce  que  signifiait  an  serment 
oit  aucune  divinité  n'était  prise  à  témoiù 
de  la  promesse  exigée:  car  les  sermens  ne 
^pnt  autre  chose  que  des  promesses  dont  oïl 
veut  que  la  Divinité  sort  le  garant;  et  en- 
suite ce  qu'on  pouvait  entendre  par  un  ser- 
ment de  haïn  £n  effet,  personne  ne  peut 
)urer  d^avoir  tel  sentiment  plutôt  que  tel 
autre;  la  faculté  d'aimer  ou  de  haïr  n'est, 
pas  en  notre  puissance;  je  peux  promettre 
de  remuer  mon  bras  d&  telle  ou  telle  mst^ 
nière  ,  parce  que ,  hors  le  cas  de  paralysie, 
je  suis  maître  de  le  faire  agir  comme  il  me 
plaît  ;  mais  la  direction  de  mes  pensées  et  des 
sentimens  de  mon  cœur  appartient  à  TEtre  qui 
m'a  créé  ;  c'est  lui  qui  les  fait  naître ,  qui  les 
maintient,  ou  qui  les  efface  comme  il  lui  plaît; 
je  les  ai ,  ou  JQ  ne  les  ai  pas  ^  conformément  i 
sa  volonté. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  prêté  lesermeoft 
de  haine  à  la  royauté ,  l'ont  regardé  comme 
iine  formule  insignifiante ,  qui  n'avait  aucuns 
des  caractères  qui  constituent  le  serment.  Ih 
l'ont  énoncé  comipe  une  phrase  sans  obîet  ^ 
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dont  la  pensée  s'évanouissait  avec  Tair  qui  en  ^jj  > 
avait  formé  le  son.  Plusieurs  personnes  refu- 
sèrent cependant  de  le  pfononcei^,  et  devin- 
rent, par  cela  seul,  ennemis  du  gouvernement, 
et  en  butte  à  toutes  ses  tracasseries  ;  et  ce  fut 
uû  moyen  pour  lui  d'expulser  des  tribunaux 
des  hommes  instruits  et  incorruptibles ,  qu'il 
remplaçai  par  des  ignorans  asservis  à  toutes 
ses  volontés.  C'est  ainsi  que  se  trouva  pré- 
parée de  longue-main  la  )ournée  qui  dispersa 
le  corps  législatif,  soumit  entièrement  au!s 
volontés  du  directoire  ce  qui  resta  de  ce  corps 
déplorable,  et  précipita  ensuite  toute  la  ma- 
chine politique  dans  un  abjme  d'où  il  fut 
impossible  de  la  relever. 

Voyons  mainteiiatit  quelle  était  la  situatioil 
delà  Fi-ance  auregafd  de  ses  ennemis  exté- 
rieurs. Le  roi  d'Espagne,épouvanté  des  succès 
de  la  république  ,  qui  cependant  alors  $e 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  pousser  plus 
loin  ses  avantages  à  son  égard  ,  s^était 
détaché  de  la  coalition ,  il  consentit  avec 
nous  im  traité  séparé  pendant  l'été  de  1794; 
lorsque  le  comité  de  salut  public  et  la 
convention  gouvernaient  encore,  les  deux 
^tats  étaient  rentrés  dans  leurs  anciennes 
limites  continentales  ;  mais  l'Espagiïe  avait 
cédé  à  la  France  la  partie  de  l'île  de  Saint* 
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AU  A  I^on^^i^gu^  d^^t  ^^'^  était  en  possession;  xnaf* 
heureiisemcDt  alors,  nous  ne  pouvions  tirer 
aucun  parti  de  cette  cession  qui ,  dans  d'au« 
très  temps,  aurait  fourni  les  plus  grands  avan- 
tages à  notre  commerce.  Cette  belle  oolraûe  , 
toujours  en  proie  à  la  désolation  ,  n'était  i 
pour  la  métropole, qu'un  objet  de  dépense  , 
tant  en  hommes  qu'en  espèces;  mais  on  es- 
pérait pour  Tavenir  des  temps  plus  baureux, 
et  que  la  partie  espagnole ,  dont  le  terrain 
est  encore  neuf,  pourrait  devenir  três-produc* 
tive»  Cette  considération  fit  .regarder  ce 
traité  comme  fort  avantageux;  une  singola* 
rite  qu'on  j  remarquait,  c^est  que  le  pre« 
mierroi  qui  se  retirait  d'une  coalition ,  dont 
le  but  paraissait  être  de  replacer  la  famille 
des  Bourbons  sur  le  trône  de  France  >  étak 
un  Bourbon  lui-même. 

Le  roi  de  Prusse  suivit  l'exemple  du  roi 
d'Espagne,  et  fit  aussi,  à-peu-près  dans  le 
même  temps,  sa  paix  particulière  avec  la  ré- 
publique. Ce  fut  M.  Barthélémy ,  alors  en- 
voyé de  la  république,  qui  négocia  ce  traité 
important ,  par  lequel  la  terrible  coalition  se 
trouva  disloquée.  Ce  ne  fut  point  l'efiTroi  au- 
quel avait  cédé  le  roi  dîEspagne  ,  qui  déter- 
mina le  roi  de  Prusse  à  se  retirer  ;  il  se  laisse 
séduire  par  les  avantages  présens  et  futur»  . 
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que  lui  fit  le  gouverneinent  français  (t),  et  j^^  a 
qui  devaient  le  mettre  en  état  de  résistera 
*la  haute  prépondérance  dé  la  maison  d^ Au- 
triche sa  puisante  rivale  en  Allemagne. 
lie  gouvernen^nt  prussien  vit  que  ce  traité 
ferait  écouler ,  dans  ses  états,  une  partie  d^x- 
numéraire  des  puissances  belligérantes ,  et 
calcula  fort  )  os  te,  tant  sous  les  rapports  fiaan- 
ciers  que  pureuiient  politiques. 

Far  ces  deux  traités,  la  France  se  trouva 
n'avoir  plus  à  combattre  sur  le  continent  que 
la  maison  d^Autriche ,  et  quelques  états  du 
corps  Germanique  et  d^Italie  ,  qui ,  ne  s^en- 
tendant  jamais  y  ne  pouvaient  être  que  d'un 
très-faible  secours  pour  te  rest^  de  la  coali- 
tion. L'Angleterre  manoeuvrait  depuis  long- 
temps ,  pour  faire  avancer  les  Russes  ;  mais 
la  difficulté  d^attirer  des  armées  d^aussi  loin , 
vendait  inutile  9  pour  long-temps  ,  le  secours 
qu^elle  en  attendait 

Dans  cet  état  de  choses,  un  de  ces  hommes  • 
privilégiés  par  la  fortune  et  la  gloire,  iiortalt 
du  cercle  ordinaire  de  la  vie,  pour  étonner 


(l)  Téoioins  les  acquisitions  qui  lai  sont  garanties 
dans  la  nourelle  distributioa  des  états  qui  composeat 
)e  Corps  Germanique.  < 
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AN  4.  l'JEurope  par  nn  eachaîaement  d'exploits  rt 
de  prospérités  inouies. 

Le  jeune   Bonaparte' ^  simple   général  de 
brigade  dans  l'arme  de  Pattilletie,  venait 
d'être  compris  dans  une  réforme  mal-enten- 
due,   et  était  venu  à  Faris^  sûr  la  fin  de 
Tété  de  1794,  pour    solliciter  sa   remise  ea 
activité  auprès  du  comité  de  salut  public  ^ 
l'insurrection  de  vendémiaire   mettait    alor9 
le  comité  dans  le  plus  grand  embarras.  On  ail- 
lait en  venir  aux  mains,  et  Bonaparte  qui  dé|a( 
avait  été  si  utile  au   siège  de  Toulon ,  fut 
consulté  sur  les  moyens  de  défendre  la  coa«<^ 
vention  ;  ses  conseils  furent  suivis  ;  et  après 
la  victoire ,  il  fut  nommé  commandant  delà 
force  armée  de  Paris  ;  ce  poste  lui  donna  le 
grade  de  général  de  division ,  avec  tous  les 
avantages  qui  y  sont  attachés  ,  et  alors   il 
épousa  la    veuve  du    chevalier   Alexandre  • 
Beauharnais,  assassiné  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris*,  quelque  temps  avant 
le  9  thermidor.  Le  généiral  Schérer   com- 
mandait alors  une  armée  française  [au!t  ea-* 
virons  de  Gènes ,  et  disputait  avec  avantage 
le  terrain  ;  il  avait  mêine  battu  deux  fois  le 
général  autrichien  Dewins ,  dans  la  rivière 
du  Ponent.  La  cour  de  Vienne  lui  avait  donné 
pour  successeur  le  baron  de  Beaulieu  ,  Van 
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de  ses  généraux  les  plus  distingués  ;  outre  .^  . 
l'armée  autrichienne  ,  Pltalie  était  encore, 
défendu^  par  une  autre  armée  de  Piémon- 
tais  aux  ordresdu  général  CoUi,  à  qui  on  don- 
nait aussi  beaucoup  d^habileté. 

Sur  le  Rhin ,  les  Français  n'étaient  pa&« 
dans  une  position  aussi  avantageuse.  L'Au- 
triche se  voyant  abandonnée  par  PEspagne 
et  la  Prusse I  avait,  avec  Paidesdes  subsides 
que  lui  fournissait  l'Angleterre ,  fait  des  ef** 
forts  prodigieux  pour  résister  aux  Franiçais,  . 
^t  accumulé  sur  le  Rhin  une  quantité  énorme 

ê 

de  soldats.  Les  généraux  Pichegru  et  Jour- 
dan  ,  qui ,  k  la  suite  de  la'conquête  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande  y  pénétraient  dans  le 
cœur  de  l'Allemagne ,  sur  1^  rive  droite  da 
Rhin ,  Turent  obligés  de  se  retirer  ,  de  repas*^ 
«er  le  fleuve  et  de  lever  le  siège  de  Majence, 
On  donna  le  plus  grand  éloge  à  la  conduite 
de  Pichegru  dans  cette  retraite,  qui  n'ôta 
rien  des  Ja.uriers  dont  il  s'était  couvert  par 
la  conquête  de  la  Hollande.  Retranché  dan% 
les  lignes  de  la  Quiech ,  il  arrêta  toutes  les. 
attaques  dePennemi ,  qui  espérait  bientôt  pè* 
pétrer  dans  l'intérieur  de  la  France.  Déjale 
|;énéral  Wurmser ,  comptant  sur  la  déroute, 
des  Français,  fesait  des  proclamation^  aux 
b^itaos  de  la  Lorraine  et^de  l'Alsaçet  Ules 
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invitait  à  rentrer  sou9  l'obéissance  de  lenr^ 
anciens  souverains ,  ek  apprenait  ainsi  asse^ 
mal-adroitement,  par  ces  proclamations,  aux 
émigrés  réunis  dans  son  armée  sous  le  com* 
mandement  du  prince  de  Condé,  et  qui  eu' 
étaient  sans  contredit  le  corps  le  plus  intré- 
pide, que  le  rétablissement  des  Bourbons  sur 
le  trône  de  France,  n'était  pas  ce  qui  oc- 
cupait le  plus  la  maison  dMutridhe.  Arrêtêft' 
court  sur  le  Rhin ,  la  politique  de  cette'  mai* 
son  fut  un  peu  déconcertée  ;  l'empereuîr  ne^ 
voulut  point  renouveler  ses  attaques ,  salas 
s^ètre  consulté  avec  ses  alliés  sur  le  parti  qu^il 
convenait  de  prendre.  Après  la^ retraite  dé 
lŒspagne  et  du  roi  de  Prusse,  il  proposa- 
un  armistice  aux  Français,  qui  fut  acceptét 
par  le  directoire,  et  publié  le  30  janvier  1796. 
Les  armées  respectives,  d'après  les  stipula-' 
tions  convenues ,  ne' devaient  pouvoir  rompre 
cet  armistice  qu'après  avoir ^gnifié,  dix  jours' 
d'avance,  leurs  intentions  de  reprendre  les' 
hostilitét$.  Ce  fut  pendant  cet  armistîi^e  quié^ 
le  général  Pîohegru ,  ayant  éprouvé  des  mé- 
contentemens  du  directoire  j  donna  sa  demis-' 
sion  et  se  retira  à  Arbois  sa  patrie ,  sans  àvoiif 
rien  fait  pour  sa  fortune  pendant  tout  le  ddurs- 
de  la  guerre.  .       ' 

'  JUe  directoire  ne  voulant  pas  paraître  in- 
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grat  envers  un  officier  d'un  audéi  grand  mé- 
rite ,  lui  offrit  l'ambassade  de  Suède.  Piche- 
gru  la  refusa*  C'est  à  cette  brouUIerie  entre 
le  directoire  et  le  général,  qu'il  faut  peut- 
être  remonter  pour  trouver  la  cause  deMa 
proscription  dont  Pichegru  est  devenu  la  vic- 
time. 

Outre  l'armée  du  Rhin  et  Moselle,  dont 
Pichegru  venait  de  quitter  le  commande- 
ment ,  et  celle  de  Sambre  et  Meuse ,  sous 
les  ordres  du  général  Jourdan ,  il  j  en  avait  r 
encore  une  autre,  appelée  du  Nord  y  comman- 
dée par  le  général  Beurnon ville  j  mais  celle-Ia 

était  plutôt  d'observation  ,  pour  contenir  lea 
Bataves  et  s'opposer  aux  projets  que  les  An- 
glais pourraient  tenter,  que  pour  agir  de 
concert  avec  les  deux  autres. 

Mais  c'était  sur-'^tout  en  Italie  jque  se  re- 
portait la  politique  du  «gouvernement.  Ce 
beau  pays^  depuis  son  existence  connue, 
n'a  cessé  d'être  une  arène  de  combats  ; 
c^est  presque  toujours  là  que  Ifes  graûded 
puissances  de  l'Europe  sont  venues  s'en  dis- 
puter la  suprématie;  mais  depuis  les  pre- 
miers Romains  jusqu'à  ce  jour ,  il  serait  dif- 
ficile de  trouver  une  époque  où  les  fiireurs  dé 
la  guerre  s'jr  soient  développées  avec  plus 
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d'énergie  et  plus  d'éclat  que  pendant  la  der» 
nière  année  du  dix-huitième  siècle, 

La  cour  de  Vienne  uvait  substitua,  comm^ 
on  vient  de  le  voir,  le  baron  de  Bifcaulieu  au 
général  Deviens.  Le  directoire,  4  son  tour, 
avait  remplacé  Schérer  par  Bonaparte.  A 
peine  est-il  arrivé,  que  la  scène  reprend  unp 
prodigieuse  activité.  Le  théâtre  de  la  guerre 
était  aux  environs  de  Gènes  ,  dont  ie  gou^ 
vernement  paraissait  vouloir  garder  la  neu- 
tralité; mais  ses  dispositions  étaient  beau^ 
coup  moins  favorables  aux  Français  ^u^à 
leurs  ennemis. 

Les  deux  généraux  opposés  à  BonapartCi 
jouissaient  d'une  haute  réputation  militaire , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  et  l'on  prétend  qu'ils 
la  méritaient  ;  mais  la  révolution  de  France 
avait  aussi  introduit  une  nouvelle  méthode 
dans  les  combats;  l'ardeur,  Timpétuosité,  des 
attaques  brusques  et  sans  cesse  répétées ,  dans 
quelque  position  qu'on  se  rencontrât,  avaient 
succédé  aux  opérations  lentes  et  mesurées  dm 
Fancienne  tactique.  Les  vieux  généraux  alle^ 
xnands  ne  voulaient  pas  se  départir  d'un  sjs^ 
tème  qu'ils  avai^ent  étudié  pendant  toute  leur 
vie  y  et  il  est  à  croire  que  c'est  à  leur  perti-s- 
nacité  à  tenir  à  leurs  anciens  usages ,  qu'ils 
$oat  en  partie  redevables  de  leurs  contipuelles 
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défaites.  Le  prince  Charles  est  le  seul  des  gé-  an  4* 
néraiix  allemands  qui  ait  pu,  pendant  quel* 
que  temps,  balancer  les  destinées  des  deux 
pays ,  et  il  n'y  est  parvenu  qu'en  combattant 
ses  ennemis  avec  Içur  propre  tactique. 

On  portait  à  quatre-vingt  mille  combat* 
tans  la  masse  des  armées  Françaises  dans  le$ 
Alpes,  en  y  comprenant  le  corps.de  troupes 
commandées  par  le  général  Kellermann  dans 
les  départemens  de  Nsère,  de  laDrome,  des 
Hautes-Alpes  et  du  Mont-Blanc, 

Les  puissances  coalisées  devaient  opposer 
à  cette  force ,  savoir  :  le  roi  de  Sardaigne , 
trente-cinq  mille  hommes;  le  pape,  quinze 
mille;  le  roi  de  Naples ,  vingt;  le  duc  de 
Modène  ,  quelques  régiraens,  et,  suivant  la 
demande  du  général  autrichien  De wins,l'em-^ 
pereur  devait  fournir  soixante-dix  raille  hom- 
mes; mais  il  paraît  que  le  baron  de  Beaulieu 
offrit  de  faire  la  campagne  avec  des  forces 
moins  considérables,  et  que,  pour  cette  rai- 
son ,  il  fut  substi  tué  au  général  Dewins ,  à 
qui  ses  défaites  par  Schérer  devaient  donner 
peu  de  crédit  dans  sa  cour. 

hes  opérations  de  Tarmée  de  Bonaparte 
commencèrent  à  Voltri.  Le  général  français 
Cervoni ,  qui  s'était  emparé  de  ce  poste  avec 
un  corps  de  trois  mille  hommes^  y  fut  atta« 

VI.  8 
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que  le  20  germinal  (ou  9  avril  )  par  dix  mille 

Autrichiens ,  et  forcé  de  le  rendre. 

A  Montenotte ,  les  Français  furent  plus 
heureux.  Le  général  Rampon  défendit,  avec 
quinze^cent^  hommes,  une  redoute  attaquée 
par  le  baron  de  Beanlieu  lui-même  ,  assez 
long-temps  pour  que  les  colonnes  françaises 
pussent  se  former  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes. Alors  le  général  Laharpe  attaqua  les 
Aytrichiens  à  la  baïonnette,  et  les  fit  reculer. 
Fendant  ce  temps^là,  ils  étaient  tournés  par 
une  çutre  colonne  aux  ordres  du  général 
Massena,  qui  acheva  leur  défaite. 

Après  cette  affaire,  Bonaparte  porta  son 
quartier  général  à  Carchère,  dans  le  Mont* 
Ferrât^  et  ordonna  au  général  Laharpe  de 
marcher  sur  Sozello,  pour  menacer  huit  ba« 
taillons  que  l'ennemi  avait  dans  cette  place, 
et  marcher  rapidement  sur  Cairo.  Massena 
devait  se  porter  en  même  temps  sur  les  hau« 
teurs  de  Dego ,  tandis  que  les  généraux  Mc- 
nard  et  Joubert  occuperaient,!' un  les  som- 
mités de  Bietro,  et  Tautre  la  position  de 
Sainte-Marguerite.  Ceux  qui  connaissent  ces 
montagnes,  regarderont  comme  un  prodige 
qu'elles  aient  été  franchies  en  aussi  peu  de 
temps. 

Le  24,  à  la  pointe  du  jour ,  le  général  de 
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division,  Atigereau,  força  les  gorges  de  Mille-  j^^j  4^ . 
sirao ,  et  les  généraux  Menard  et  Joubeik^ 
après  avoir  chassé  Fennemi  de  ses  positions , 
envelop{>èrent  un  corps  de  quinze  cents  gre- 
nadiers autrichiens  ,  à  la  tête  desquels  le 
général  autrichien ,  Provera ,  se  retira  sur  le 
sommet  de  la  montagne  de  Cossaria ,  et  Sô 
retrancha  dans  les  ruines  d'un  vieux  châteati. 

Les  Français  escaladèrent  la  montagne ,  et 
le  général  Joubert  se  jeta  dans  les  retran- 
cfaemens  avec  s^pt  hommes  seulement  ;  mais 
ils  furent  renversés ,  et  le  mouvertieût  de  la  co- 
lonne qui  lés  suivait,  se  ralentit;  la  deujiciëme 
et  la  troisième  colonnes  furent  également  dé- 
concertées ;  leurs  principaux  officiers  res- 
tèrent sur  la  place. 

Il  fallait  absolument  emporter  ce  poste 
pendant  la  nuit.  Bonap.arte  fit  faire  des  épau- 
lemens  et  des  batteries  d'obusiers  à  demi- 
portée  de  fusil. 

Le  25 ,  les  armées  étaient  de  nouveau  en 
présence,  et  bientôt  le  combat  s'engagea. 
Plusieurs  régimens  autrichiens  essajèrerit  de 
percer  le  centre  de  l'armée  français^  ;  il$ 
furent  re poussés  par  le  général  Menfard.  Le 
généfal  Massena,  placé  à  droite,  déborda 
l'ailé  gauche  de  l'ennemi,  retranchée  au  vil- 
lage de  Dego }  le  général  de  division,  Laharpe^ 
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-, ,,  ^  marcha  sur  trois  colonnes  ;  celle  à  gauche 
p«ssa  la  Bqrmida  sous  le  feu  de  rennemi  ;  les 
soldats  avaient  de  Peau  jusqu'à  la  ceinture. 
Le  général  Gervonî  passa  aussi  la  Bormida  4 
la  tête  de  la  deuxième  colonne. 

L'aile  gauche  de  Tennemi ,  enveloppée  de 
tous  côtés  ,  se  débanda  ^  et  les  quinze  cents 
grenadiers  autrichiens  commandés  par  M.  de 
Provera ,  n'ayant  plus  de  moyens  de  retraite , 
rendirent  les  armes  au  général  Augereau.      < 

Les  Autrichiens,  poursuivis  avec  acharne- 
ment dans  cette  affaire ,  perdirent  beaucoup 
de  monde;  les  rapports  officiels  français  éva*-* 
luent  cette  perte,  tant  à  la  bataille  de  Mille*» 
simo  qu'au  combat  de  Montenotte ,  à  environ 
quinze  mille  hommes  tués,  blessés  ou  faits 
prisonniers.  L'ennemi  perdit  en  outre  qiui- 
rante  canons  de  campagne  ,  et  la  presque-^ 
totalité  de  ses  magasins  et  de  ses  bagages. 

Cependant^  le  26,  M.  de  Beaulieu  tenta 
encore  la  fortune;  à  la  pointe  du  jour,,  il 
fond  ,  à  la  tête  de  sept  mille  hommes  d^élîte, 
sur  le  village  de  Dego ,  et  Tenlève  à  la  baïon^. 
nette. 

Les  Français  s'éveiUent  au  bruit  de  la  gé- 
nérale 9  et  courent  aux  armes  ;  Massena  est 
repoussé  ;  le  général  Causse  est  blessé  à  mort. 
On  combattait  encore  à  deux  heures  après- 
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midi;  alors  Bonaparte  ordonna  au  géliéral^j^  ^' 
Victor  de  former  sa  colonne  en  bataille,  tan- 
dis -que  le  général  Lasnes ,  à  la  tête  de  la 
huitième  demi- brigade  d'infanterie  légère, 
se  précipite-sur  la  gauche  de  l'ennemi ,  et  le 
chasse  de  Dego.  Alors  la  déroute  est  com- 
plète ;  les  Autrichiens  se  retirent  sur  Tor- 
tone,  par  les  routes  d'Aqui  et  de  Gavi,  et 
abandonnent  le  poste  important  de  la  Bo- 
chetta. 

Par  ce  mouvement ,  Parmée  piéraontaise 
^e  trouva  dans  la  position  la  plus  critique; 
elle  était  retranchée  auprès  de  Ceva ,  sur  les 
les  bords  du  Tanaro,  qui  n'était  pas  alors 
gùéable,  et  dont  on  avait  coupé  les  ponts. 
Jjes  Français ,  commandé?  par  les  généraux 
Augereau  et  Serrurier ,  enlevèrent  à  la  baïon- 
nette, suivant  leur  coutume,  le  plus  grand 
nombre  des  redoutes -ties  Piémontais,  qui, 
craignant  d'être  tournés ,  décampèrent  pen- 
dant la  nuit ,  et  furent  prendre  une  nouvelle 
posmon  au  confluent  du  Tanaro  et  de  la  ri- 
vière de  Cùrsalia,  ayant  leur  gauche  appuyée 
aux  deux  rivières ,  et  leur  droite  sur  Notre- 
Dame-de-Vico.  • 

%  Cette  position  était  la  meilleure  que  M.  de 
CriUi  pût  prendre  ;  il  garnit  d'artillerie  les 
bords  de  ces  deux   rivières ,    profondes   et 
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.'  tortueuses,  ses  lignes  protégeant  la  plade  de 

^^  ^'  Mondovi ,  et  il  attendit  en  cet  état  les  secourt 
que  les  Autrichiens  ou  le  cabinet  de  Turîu 
pourraient  lui  faire  passer  en  suivant  la  rive 
^  droite  du  Tanaro  ;  aucuns  de  ces  secours  nVir* 
rivèrent  pas.  Le  roi  deSardaigne  voulut  faire 
prendre  les  armes  à  toute  la  )eoaesiBe  ,  de- 
puis seize  ans  jusqu'à  trente  ;  mais  le  mécon- 
tentement de  ses  sujets  >  à  l'annonce  de  cette 
mesure  ,  j  opposa  un  obstacle  inviqcibk. 
D'un  autre  côté ,  le  grand-duc  de  Toseeae, 
qui  avait  fait  un  traité  particulier  arec  M 
France,  refusait  le  passage  par  ses  états  vu 
troupes  de  Naples  et  de  Rome,  qui  venaient 
au  secours  des  coalisés  ;  de  sorte  que  M*  ds 
Beaulieu  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  WSr 
courir  M.  de  Coili.  Cet  officier  n^avait  phis 
que  dix  mille  hommes  ;  déjà  le  génénil  Mas* 
sena  avait  passé  le  Tanaro  sur  un  poqt  )eti 
auprès  de  Ceva,  et  le  cernait  presqu'enSiére? 
ment  ;  en  conséquence,  il  abandonna  sfe^re-- 
tranchemens  dans  la  nuit  du  2  au  3  flbilél  ^ 
pour  se  retirer  de  nouveau  sur  Mondovi; 
mais  les  Français  l'attaquèrent  au  poibt  du 
joyr,  auprès  du  village  de  Vico-,  et  le  mirent 
en  déroute  ;  seulement  il  put  mettre  ses.bi^ 
gages  en  sûreté  derrière  les  rivières  à^^S&tà 
et  de  Fesio.  Il  sauva  aussi  son  artillerie  »  mais 
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il  laissa  entrer  ,  le  même  jour ,  les  Français  .^^^ 
dans  Mondovi,  place  qui  pouvait  taire  une 
meilleure  résistance. 

Il  n'j  avait  plus  que  la  rivière  de  Sture  qui 
pût  allèter  la  marche  de  Bonaparte  sur  Tu- 
rin, dont  il^  n'était  éloigné  que  de  13  lieues. 
M.  de  CoUi  passa  cette  rivière  y  et  campa 
entre  Coni  et  Cherasco.  Bientôt  les  Français 
le  suivirent  et  le  forcèrent ,  après  quelques^ 
légers  combats  de  cavalerie,  à  se  replier  dans 
les  environs  de  Turin ,  où  lo  roi  de  Sardaigne 
s'était  enfermé  avec  les  débris  de  ses  forces. 
Voyant  que  la  chance  des  combats  ne  lui 
offrait  plus  de  ressources ,  il  ordonna  à  M.  de 
Colii ,  le  4  floréal ,  de  demander  un  armistice- 
à  Bonaparte.  Le  général  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait entrer  dans  aucun  arrangement,  que  S.  M. 
Sarde  ne  lui  eût  remis ,  pour  gage  de  l'exécu- 
tion des  conditions  à  souscrire,  les  principales     ^ 
forteresses  qui  défendaient  ses  frontières.  La 
nécessité  força  le  roi  de  consentir  à  cette  pro- 
position ,  et  l'on  remit  aux  Français  les  cita* 
délies  de  Tortone  et  de  Coni  ;  celle  de  Geva 
leur  ouvrit  ses  portes.  Cet  armistice  fut  suivi 
d'un  traité  de  paix  qui  mit  entièrement  le 
Piémont  à  la  disposition  des  Français.  La 
cour  de  Turin  leur  abandonna  la  Savoie ,  les 
cûmtésde  Nice,  de  Tende  et  de  Beoil;  elle 
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'  consentit  que,  jusqu'à  la  paix  générale,  les  ar-> 

mées  françaises  fussent  mises  en  possession  des 
forteresses  de  Coni,  d'Exilés ,  de  Suze ,  de  la 
Brunette  ,  de  Château-Dauphin ,  de  Tortone 
et  d^Alexandrie  ;  elle  accorda  aux%oupes 
venues  de  France  ,  le  libre  pq^ssage  par  le 
Piémont  pour  se  porter  dans  l'intérieur  de 
ritalie.  On  stipula  ,enfin ,  que  la  cour  de 
Turin  ne  pourrait  établir  ni  réparer  aucune 
forteresse  sur  les  frontières  de  France ,  et 
que  celles  de  Suze ,  de  la  Brunette  et  d'Exilés 
seraient  démolies.  Seize  jours  suffirent  aux 
opérations  militaires  qui  amenèrent  cet  évé- 
nement. 

Fendant  que  Bonaparte  accordait  un  ar- 
mistice au  roi  de  Sardaigne ,  Massena  s'enr- 
parait  d'Alexanïrie  et  des  magasins  considé- 
rables formés  par  l'es  Autrichiens  dans  cette 
ville,  que  la  précipitation  de  leur'^retraite  ne 
leur  avait  pas  permis  d'enlever  ;  on  avait 
aussi  trouvé  beaucoup  de  munitions  dans  les 
places  cédées  par  le  roi  de  Sardaigne,  et  les 
bénéfices  de  la  guerre  offrirent  d'abondaiis 
mojens  pour  la  continuer. 

Il  s'agissait  de  passer  le  Pô  en  présence 
d'une  armée  nombreuse.  En  vojant  la  quan- 
tité de  troupes  rassemblées  dans  Tortone  et 
Alexandrie  y  M.  de  Beanlleu  imagina  que  Bo- 
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tîàpartç  essayerait  de  pénétrer  dans  le  Mi-  j^jj  a^ 
lanais  par  Pavie ,  et  en  conséquence ,  il  diri- 
gea ses  principaux  moyens  de  défense  de  ce 
côté-là;  mais  le  général  français  lui  donna 
le  change,  en  fesant  croire;  par  ses  divers 
mouvemens  ,  que  les  Français  passeraient 
le  Pô  sous  Valenza  ,  et  il  se  transporta , 
par  une  marche  forcée^  avec  cinq  mille 
grenadiers  et  quinze  Cents  chevaux ,  à  Cas- 
tel  -  San -Giovani  :  ils  se  trouvèrent  à  neuf 
heures  du  matin  au  bord  du  Pô,  auprès  de 
Plaisance.  Deux  escadrons  de  hussards  s'op- 
posèrent en  vain  à  leur  passage  ;  le  reste  de 
la  journée,  et  le  19,  on  travailla  au  trans- 
port de  l'artillerie;  les  chevaux  trouvés  à 
Plaisance  servirent  à  cette  opération.  Le  19, 
à  midi ,  un  corps  de  huit  mille  Autrichiens 
arriva  au  villag(^  de  Fombioavec  vingt  pièces 
de  canon.  Bonaparte  les  fit  attaquer  par  le 
général  Dallemagne ,  qui  les  culbuta  sur 
l'Adda.  Un  autre  corps  de  cinq  mille  Autri- 
chiens fut  défait  auprès  de  Codogho ,  par  la 
divisioa  du  général  Laharpe.  Cet  officier, 
qui  s'était  merveilleusement  conduit'  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  fut  tué 
dans  cette  affaire. 

Après  ce  passage ,  tous  les  potentats  d'Italie 
fureut  dans  les  alâi*mes;  le  duc  de  Parme  se 
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JiN  4.  déclara  neutre,  et  envoya  en  France  ses  plu» 
beaux  monumens  et^peinture  et  en  sculpture; 
le  grand-duc  protégea  les  Français  contre  les 
Anglais ,  dans  le  port  de  Livourne  ;  le  pape 
fit  des  propositions  pacifiques,  dont  Texéçu- 
tion  fut  néanmoins  suspendue  par  les  ma- 
nœuvres de  sa  cour;  le  roi  de  Naples  aban- 
donna la  coalition;  enfin,,  tous  les  potentats 
d'Italie  fournirent  à  l'armée  française  des 
contributions  immenses  en  or  oa  en  argent, 
€n  provisions  de  toute  espèce.  Le  duc  deMo^ 
dène  s'enfuit,  et 'abandonna  sa  résidence  et 
ses  états ,  qui  furent  aussitôt  occupés  par  les 
Français. 

Monsieur,  frère  de  Louis  xvi ,  -était  alors 
retiré  à  Vérone;  le  sénat  de  Venise,  qui  afvait 
d'abord  levé  une  armée  f)our  protéger  sa  neu- 
tralité ,  renonça  à  une  dangweuse  défensive , 
et  crut  mériter  la  bienveillance  des  Français 
en  ordonnant  à  ce  prince  de  sortir  sur-lcf- 
champ  des  terres  vénitiennes. 

Monsieur  répondit  qu'en  sa  qualité  dé 
noble  vénitien ,  il  avait  le  droit  incontes- 
table de  résider  à  Vérone ,  mais  qu'il  sorti- 
rait de  la  ville  aussitôt  qu'bn  lui  aurait  rendu 
l'épée  dont  Henri  iv  avait  fait  présent  à  la 
république ,  et  qu'on  lui  aurait  représenté  le 
livre  d'or  pour  y  rayer  le  nom  de  sa  famille. 
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Le  pode^ta  répoiidit  qae  quant  à  sa,  radia- 
tion y  le  sénat  y  sur  sa  demande,  la  ferait  sans 
difficulté  ,  mais  que  douze  millions  étant 
dus  â  la  république  par  Hpnri  17 ,  son  épée 
lui  serait  rendue ,  s'il  voulait  payer  cette 
somme. 

Après  le  passage  du  FôyBonapartese  trouve 
maître  des  superbes  campagnes  de  la  Lom- 
bardie  ;  mais  M.  de  Beaulieu  peut  encore  op- 
poser de  la  résistance  ;  il  met  une  forte  gar- 
m'son  dans  la  citadelle  de  JMilan,  et  se  replie 
sur  la  rive  gauche  de  PAdda  ;  il  fait  j^tran- 
cher  son  armée  à  Crerao ,  jusqu'au  confluent 
de  TAdda ,  et  domine  aiçsi  un  fleuve  aussi 
profond  que  rapide,  dont  tous  les  ponts  sont 
fortifiés.  M.  de  Beaulieu  imaginait  que  Bo- 
naparte ,  au  lieu  de  tenter  de  nouvelles  en- 
treprises, laisserait  reposer  quelque  temps 
ses  troupes  dans  les  délicieuses  plaines  de  la 
Lombardie  ;  il  se  trompait.  A  peine  le  gé- 
néral français  a-t-il  fait  passer  le  Pô  à  son 
artillerie ,  qu'if  fait  ses  dispositions  pour  at- 
taquer les  Autrichiens  ,  qui  n'avaient  laissé 
à  la  tête  du  pont  de  Lodi  que  deux  escadrons 
de  cavalerie  et  quelques  bataillons  d'infan- 
terie ;  mais  avant  de  marcher  sur  Tennemi  ^ 
îl  le  menace  sur  ses  différentes  positions , 
tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre ,  et  le 
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JiH  A  ^°^^®  '  P^^  ^^''^  manœuvre,  d'élargir  sa  ligne 
de  défense.  Enfin,  le  2%  floréal,  il  se  porte 
rapidement  sur  le  village  de  Lodi,  et  charge 
Tennemi  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  est  forcé 
de  se  retirer  de  Pautre  côté  de  l'Adda ,   et 
avec  tant  de  précipitation ,  qu'il  n'a  pas  le 
temps  de  couper  le  pont  derrière  lui;  mais 
il  le  défend  par  une  nombreuse  artillerie,  qui 
le  couvre  de  tous  ses  feux.  Quatre  mille  gre- 
uadiers  français ,  ayant  à  leur  tête  le$  géné- 
raux Berthier ,  Massena  ,  Cervoni  et  Dalle- 
magne,  s'avancent  en  colonnes  serrées  et  au 
pas-de-charge,  sur  ce  pont ,  dontia  longueur 
est  de  cent  toises  ^  arrivent ,  au  milieu  de  la 
foudre,  sur  cette  terrible  artillerie,  et  Pen- 
lèvent  à  la  baïonnette.  Dans  le  m-ême  temps, 
la  cavalerie  française  passe  le  fleuve  à  la 
nage  ;  les  Autrichiens  ,  rompus ,  dispersés  , 
fuient  de  toutes  parts,  abandonnant  leur  ar-  ' 
lillerîe  et  leurs  bagages.  M.  de  Beaulieu  passa 
l'Oglio  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  se  retira 
sous  le  canon  de  Mantoue. 

La  bataille  de  Lodi,  l'un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  des  Français  pendant  cette 
guerre ,  épouvanta  tous  les  ennemis  de  la 
France,  et  inocula  à  beaucoup  de  sujets  ita- 
liens un  germe  d'insurrection  contre  leurs 
souverains. 
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Après  la  bataille  de  Lodi,  la  ville  de  Mi-  an  4* 
lan,  qui  n'était  pas  fortifiée ,  envoya  ses  clefs    • 
au  vainqueur. 

Les  peuples  de  la  Lombardie  sont,  de  tous 
ceux  de  l'Italie ,  la  nation  dont  le  caractère  et 
les  mœurs  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les 
Français.  Avant  leur  arrivée ,  le  gouverne- 
ment du  Milanais  avait  pris  la  fuite  ;  de  sorte 
que  la  ville  se  trouvait  sans  chef:  elle  fut  fa- 
cilement portée  à  une  insurrection  contre  un 
souverain  qui  n'osait  pas  partager  ses  dan- 
gers dans  une  aussi  fâcheuse  situation.  Cette 
circonstance,  jointe  à  Pamour  de  la  nou-* 
veauté ,  et  aux  insinuations  des  agens  fran** 
çais ,  dont  il  y  avait  un  bon  nombre  en  Italie , 
détermina  la  révolution  qui  a  fait  de  ce  pays 
un  état  particulier ,  indépendant  de  l'Autri- 
che. Les  MilaAais  demandèrent  à  se  former 
en  république  particulière,  sur  les  principes 
de  celle  de  France.  Aux  cri?  de  liberté  et 
d^ égalité,  tous  les  nobles  de  la  Lombardie  pri- 
rent la  fuite ,  et  attirèrent  sur  eux  les  mêmes 
anathèmes  que  les  émigrés  français. 

Des  gardes  nationales  se  formèrent  et 
combattirent  les  Autrichiens^  de  concert  avec 
les  Français. 

Les  habitans  du  duché  de  Milan  non-seu** 
lement répudièrent  leur  souverain^  mais  chan- 
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gèrent  j  usqu'à  leur  dénomitiation  :  ils  s^appelè- 
^^  ^*  rent  d'abord  Transpadans,  à  cause  de  leur  si- 
tuation sur  le  Pô;  mais  on  persifla  cette 
dénomination  à  Paris ,  dont  ropinion  était 
alors  pour  eux  de  la  plus  haute  importance; 
ils  quittèrent  le  nom  de  Transpadaqs  pour 
prendre  celui  de  Cisalpins  ^  quoique .  cette 
nouvelle  dénomination  ne  fût  pas  plus 
raisonnable.  Ils  ne  pouvaient  être  '  ainsi 
appelés  par  les  Français  :  ils  étaient , 
Sous  ce  rapport  ,  Transalpizrs  ,  et  non 
pas  Cisalpins.  Cette  qualification  leur  a  été 
cependant  conservée  jusqu^au  moment  où 
j'écris ,  que  l'ancien  duché  de  Milan  a  pris 
le  nom  de  république  italienne* 

A  peine  cependant  les  Français  étaient 
maîtres  delà  Lombardie,  qu'au*  milieu  des 
fêtes  qu'on  leur  donnait ,  une  insurrection 
populaire,  excitée  par  les  amis  du  gouverne- 
ment proscrits  f  éclata  tout-à-coup  à  .Paviè. 
Les  insurgés  se  rendirent  maîtres  de  la  ville» 
et  s'y  défendirent  vivement  contre  les  troupes 
françaises;  le  même  mouvement,-  qu'on  vou- 
lait rendre  commun: à  toute  Fltalie,  eut  lieu 
dans  les  campagnes  ,  où  tous  les  nlîlitaires 
isolés  ou  trop  faibles  pour  se  défendre,  étaient 
assassinés.  Bonaparte  étouffa  toutes  ces  in- 
surrections ,  en  fesant  fusiller  qUelques-nnis 
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des  plus  ardens.  Après  ces  expéditions  9  un 
tout  autre  esprit  parut  animer  le  Milanais  ^ 
et  Bonaparte  organisa  leur  république  sans   v 
obstacle.         '  > 

Le  général  français  fit  ensuite  diverses  pro« 
clamations  aux  peuples  d'Italie^  en  annonçant 
qu'il  n^était  pas  venu  pour  détruire  leurs 
usages  et  leurs  lois  ;  mais  pour  les  délivrer  du 
joug  des  puissances  étrangères  à  leur  pays ,  et 
les  rendre  indépendans» 

Après  avoir  appaisé  IHnsnrreètion  mila^ 
naise,  ouvert  derrière  lui  le  Piémont  aux 
troupes  françaises,  et  s^êfare  appuyé  d'une  ré- 
publique en  Lorabardie ,  Bonaparte  poursui- 
vit M*  de  Beaulieu ,  et  le  battit  de  nouveau  ^ 
le  10  prairial,  au  poste  de  la  Borghetta.  Le 
général  autrichien  s'y  défendit  très-vigou- 
reusement avec  un  corps   de  quatre  mille 
hommes  et  de.dix-huit  cents  chevaux  ;  niais 
il  fallut  céder  :  les  Français  pbssèrent  le  Min- 
cie et  s'emparèrent  de  Vellegio ,  où  M,  de 
Beaulieu  venait  d'établir  son  quartier*  géné- 
ral. Les  Autrichiens  se  défendirent  encore 
avec  opiniâtreté   entre   Vellegio  et  Vilia- 
Franca  ;  mais  ils  furent  de  nouveau  chassés. 
£n  se  retirant ,  le  baron  de  Beaulieu  évacuait 
rapidement  tous  les  portes  de  l'Adige,  et  en 
fesait  transporter  l'axtillerie  et  les  munitions 
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dans  Mantoue ,  où  il  fît  entrer  une  partie  de 
son  armée ,  après  avoir  rompu  tous  les  ponts 
depuis  Vérone  jusqu^à  Porto-Legnano.  Ainsi 
se  dissipa  cette  nombreuse  armée  qui ,  six  • 
mois  auparavant,  menaçait  d'envahir  nos 
provinces  méridionales. 

Après  le  combat  de  la  Borghetta ,  l'armée^ 
française  entra  dans  Vérone,  Bonaparte 
instruisit  le  directoire  du  résultat  de  ses  ex- 
ploits ,  qui  les  fit  célébrer  à  Paris ,  et  dans 
toute  la  république,  par  une  fête,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Fête  des  Victoires.  Elle 
consista  en  de  nombreuseses  salves  d^artille- 
rie ,  en  évolutions  militaires ,  en  chants  civi- 
ques et  guerriers.  La  principale  cérémonie 
eut  lieu  au  Champ- de-Mars;  toutes  les  au- 
torités publiques  y  assistèrent;  on  y  invita 
même  les  ambassadeurs  des  puissances  avec 
lesquelles  la  France  était  en  paix;  et,  quoi^ 
que  ces  ambassadeurs  appartinssent  à  des 
rois ,  le  directoire  ne  se  dispensa  pas  de  crier , 
en  leur  présence ,  anathème  contre  toutes  les 
têtes  couronnées  de  l'Europe;  PEspagne,  la: 
Suède ,  la  Prusse ,  le  Danemarck  avaient  des 
envoyés  à  Paris. 

Il  ne  restait  plus  à  l'empereur,  en  Italie  > 
que  la  forte  place  de  Mantoue  ;  Bonaparte 
jrésolut  d'en  forcer  sur-le-champ  le  siège  : 

mais 
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mars  elle  n'était  pas  du  nbmbre  de  celles  qu'on  .  ^ 
peut  enlever  par  escalade;  il  fallait  l'atta- 
quer dans  toutes  les  règles  de  Fart,  et  les 
Français  avaient  alors  peu  de  mojens  pout 
l'entreprendre;  Bonaparte  n'avait  pu  ame- 
ner d'artillerie  de  siège  de  France;  il  n^eil 
avait  pas  d'autre ,  pour  faire  celui  dont  il  est 
question ,  que  celle  qu'il  avait  enlevée  à 
l'empereur  et  au  roi  de  Sardaigne.  On  était' 
alors  en  été,  et  les  eaux  stagnantes  qui  envi-* 
ronnent  Mantoue ,  étaient  aussi  dangereuses 
pour  la  santé  des  soldats,  que  les  ôanons  de 
ses  remparts  pouvaient  leur  être  funestes. 
Par  ces  considérations ,  le  siège  ne  tut  pas  ré- 
gulièretnent  entrepris;  Bonaparte  se  contenta 
de  faire  cerner  la  ville ,  en  attendant  qu'on 
eût  réuni  assez  de  moyens  pour  en  commen- 
cer l'attaque  avec  la  plus  grande  vigueur. 

Alors  la  position  des  Français ,  quoique 
vainqueurs  par-tout ,  ne  laissait  pas  d'être 
très-difficile  ;  il  s'était  manifesté  des  insurrec-* 
tions  dans  les  fiefs  impériaux  qui  confinent 
les  états  de  Gênes ,  de  Toscane  et  du  Piémont; 
leurs  communications  avec  la  rivière  de 
Gênes  étaient  menacées;  on  assassinait  les 
couriers  de  Bonaparte,  et  les  haines  reli- 
gieuses s'unissaient  contre  lui  aux  combi- 
naisons politiques  d«  ses  ennemis  :  malgré 
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cela ,  il  résolut  de  pénétrer  dans  le  Tirol  aùtrt- 
"  chien,  où  il  se  fit  annoncer  par  une  procla-' 
mation ,  dont  l'objet  était  de  prévenir  les  ha- 
bitans  qu'il  n'avançait  sur  leur  territoire  que 
pour  forcer  Tempereur  de  consenti]!'  à  la 
paix. 

N'ayant  plus  de  secours  à  espérer  des  Au- 
trichiens^ le  pape  et  le  roi  de  Naples  furent 
forcés  de  traiter  définitivement.  La  cour  de 
Naples  dut  donner  8^000,000,  ou  fournir  des 
munitions  navales  pour  la  valeur  de  cette 
somme  ;  et  le  pape  abandonna  les  légations 
deFerràre,  de  Bologne,  et  toutes  les  côtes 
maritimes  du  golfe  Adriatique,  depuis  les 
bouches  du  Pô  jusqu'à  la  citadelle  d'Ancône; 
Qutre  cette  cession ,  le  vainqueur  exigea  qu9 
sa  sainteté  payât  une  somme  de  20,000^000, 
et  cédât  aux  Français  les  plus  he^wç  mor- 
ceaux de  peinture  et  de  sculpture  ^ui ,  à  Rome, 
fesaient  l'admiration  des  étrangers;  à  ces 
conditions ,  une  armistice  fut  accordée  aux 
deux  puissances.  Le  pape  envoya  au  direc- 
toire les  prélats  Vangelisti  et  Petrachi  ;  mais 
le  directoire  avait  déclaré  qu'il  ne  recevrait 
point  de  prêtres  :  en  vain  les  deux  ^envoyés 
prirent  l'habit  laïque ,  en  vain  l'abbé  Petra- 
chi se  donna  la  qualification  de  comte }  Tua 
«t  l'autre  furent  congédiés. 
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Les  Anglais,  malgré  la  neutralité ,  avaient  ^ 
la  plus  grande  influence  à  Livourne  ;  ils  ve- 
naient eukver  les  navires  français   jusque 
sous  le  canon  du  môle. 

Pour  faire  cesser  ces  vexations ,  le  général 
Bonaparte,  feignant  de  diriger  un  corp^  de 
troupes  sur  Rome,  av^c  qui  la  France  était 
en  guerre ,  les  fit  entrer  subitement  dans  Li- 
vourne, le  10  messidor ,  en  assurant  le  grand- 
duc  que  le  parti  qu'il  était  obligé  de  prendre 
pour  en  imposer  aux  Anglais ,  ne  troublerait 
en  rien  la  bonne  harmonie  qui  devait  régner 
entre  la  république  et  son  altesse. 

Malgré  le  secret  de  l'expédition ,  les  An- 
glais en  eurent  connaissance ,  et  quarante  de 
leurs  bâtimens  sortirent  du  port  deux  heures 
avant  Tarrivée  de  Bonaparte.  £n  entrant  dans 
Ja  ville,  il  fit  arrêter  le  chevalier  Spanachî, 
gouverneur  de  la  ville  ^  et  en  instruisit' le 
grand-duc. 

a  Une  heure  avant  que  nous  entrassions 
«  dans  Livourne ,  disait  Bonaparte  dans  sa 
ce  lettre,  une  frégate  anglaiseta  eplevé  deux 
((  bâtimens  français  valant  5ob,ooo  livres.  Le 
a  gouverneur  les  a  laissé  prendre  sous  le  feu 
a  des  batteries ,  ce  qui  est  contraire  aux  in- 
(C  tentions  .de  votre  altesse  royale ,  et  à  la 
«  neutralité  du  port  de  Livourpe.  Je  porte 
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a  plainte  à  votre  altesse  royale  contre  ce 
a  gouverneur ,  qui ,  par  toutes  ses  démarches  f 
a  montre  une  haine  prononcée  contre  les 
a  Fraoçais.  Il  a  cherché  hier,  au  moment 
c(  de  notre  arrivée ,  à  ameuter  le  peuple  con« 
((  tre  nous  ;  il  n'est  Sorte  de  mauvais  traite- 
ce  mens  qu'il  n'ait  fait  essujer  à  notre  avant- 
<i  garde.  J'aurais  été  autorisé,  sans  doute,  à 
fc  le  faire  juger  par  une  commission  mili- 
ce taire;  mais,  par  respect  pour  votre  al- 
a  tesse  rojale ,  intimement  persuadé  de  l'es- 
<c  prit  de  justice  qui  caractérise  toutes  vos 
ce  actions,  j'ai  préféré  de  l'envojer  à  Flo- 
a  rence ,  convaincu  qu'elle  donnera  des  or* 
ce  dres  pour  le  faire  punir  sévèrementl 

ce  Je  dois  en  même  temps  faire  mes  re- 
cc  mercîmens  à  votre  altesse  royale,  de  la 
ce  bonté  qu'elle  a  eue.de  préposer  le  général 
CI  Strasoldo  pour  procurer  à  l'armée  ce  qui 
c(  lui  était  nécessaire  ;  il  s'est  acquitté  des 
ce  ordres  de  votre  altesse  rojale  avec  autant 
ce  de  zèle  que  de  succès.  » 

Bonaparte  fit  enlever  à  Livourne  tout  CB 
qui  appartenait  aux  Anglais,  aux  AutrichienSt 
aux  Russes;  laissa  une  garnison  dans  la  placse^ 
sous  les  ordres  du  général  Vaubois,  et  re- 
tourna à  son  armée ,  en  passant  par  Florence ^^ 
où  le  grand  duc  le  reçut  avec  be/ucoup  d'4- 
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i;ards.  Fendant  qu'il  était  à  dîner  avec  ce  ^  ^^  . 
prince  ^  if  apprit  que  les  Autrichiens  avaient 
readu  la  citadelle  de  Milan.  La  tranchée  avait 
été  ouverte  le  30  prairial  ;  la  place  £ut  éva- 
cuée le  11  messidor. 

Cependant  Fempereur,  qui,  pour  renfor- 
cer ses  armées  en  Allemagne  ^  avait  profité 
de  l'armistice,  la  rompit  tout-à-coup» 

Il  y  avait  alors  trois  armées  françaises  sup 
le  Rhin  ;  la  première ,  dite  de  Rhin  et  Mo-* 
selle  y  commandée  par  Moreau  ^  qui  avait 
succédé  à  Fichegru  f  celle  de  Sambre  et 
Meuse ,  commandée  par  Jourdan  ;  et  celle 
du  Notd ,  commandée  par  Beurnonville ,  mais 
plus  spécialement  occupée  à  contenir  la  Hol- 
lande ,  et  à  observer  l'armée  prussienne  ^ 
qui  s'était  chargée. de  garantir  la  neutralité 
du  nord  de  PAllem,agQe.  \ 

Le  plan  de  campagne  imaginé  par  les  Fran- 
çais ,.  et  qu^on  a  attribué  plus  particulière- 
ment au  directeur  Carnot  ^  paraissait  être  de 
pénétrer  dans  la  Souabe.,  de  s'emparer  de^ 
la  ville  de  Constance ,  de,  franchir  ensuite  les 
gorges  de  Bregens  et  la  chaîne  des  Alpes  qui 
sépare  l'Allemagne  de  l'Italie;  d'entrer  dans 
le  Tirol  vers  les  sources  de  la  Ram  ;  de  cô- 
toyer cette  rivière  jusqu'à  PAdige ,  et  de  don- 
ner la  main  droite  à  Taurméa  d'Italie  ^  tandis 
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qu'à  gauche  on  parcourrait  les  vallées  de 
Plnn ,  en  s^étendant  dans  la  Bavière  jusqu'aux 
environs  de  Passau. 

C^était  Parniée  de  Jourdan,  dont  on  J)Or- 
tait  les  soldats  à  cent  vingt  mille  combattans  ', 
qui  était  Chargée  de  développer  la  plus  grande 
partie  de  ce  plan.  Le  choit  de  ce  général, 
fameux  sans  doute  par  la  bataille  deFletlrus, 
mais  qui  venait  d'acquérir  tin  autre  getire  de 
célébrité  par  sa  dernière  retraite ,  où  plutôt 
par  la  plus  déplorable  des  déroutes ,  ne  satisfit 
pas  tous  Icrs  militaires^  Pichégru ,  qui  at^âît 
sauvé  Thonneur  de  l'armée  ;  et  empêdhéTen- 
iiemî  de  pénétrer  en  France ,  avait  des  droits 
plus  réceds  à  la  confiance  du  directoire  quô 
le  général  Jourdan.  On  a' Vu  qu'il  dofina  sa 
démission,  et  l'on  verra  bientôt  que  l*ârmée 
qu'il  avait  organisée,  et  le  général  qui  s'était 
formé  sous  iui ,  sauveront  une  sec^onde  fois 
l'honneur  militaire  français ,  et  empêtheroné 
l'occupation  de  notre  tetrîtoire  j  tandis  que 
le  général  Jourdan' sera  à  pèiûe  en  état  d^j^ 
former  la  moindre  opposition. 

Lies  Français  recommencèrent  cette  càfH^ 
pagne  par  des  victoires;  ils  chassèrent  sucëes- 
sivement  les  Autrichiens  de  tous  leurs  pbstes. 
Leur  camp  fut  forcé  a  Allénkircheri,  par  la 
divisioû  aux  ordre*  dti*  général  Coîaûd  \  qui 
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£t  quatre  mille  prisonniers ,  non  isans  avoir  j^^^  a^ 
éprouTé  lui-même  des  pertes  considérables. 

Vers  les  derniers  jours  de  prairial,  toute 
l'armée  de  Jourdan  avait  passé  le  Rhin ,  à 
l'exception  des  corps  aux  ordres  des  géné- 
raux Marceau  et  Championnet ,  qui  conti- 
nuaient d'occuper  le  Hunsdruch,  pour  cerner 
Majence. 

Pour  arriver  au-delà  du  Rhin,  et  tromper 
l'ennemi  sur  ses  desseins  ultérieurs ,  Moreau 
formait  des  marches  et  des  contre-marches 
qui  semblaient.se  contrarier^  Dans  une  de  ceê 
opérations,  l'aile  gauche  de  fiion^armée  s'em- 
para des  lignes  en  avant  de  Mayence,  cons-^^ 
truites  avec  beaucoup  d'art  par  I0  général 
Custines,  et  dont  la  prise, un  an  auparavant^ 
par  le  général  autrichien  Clairfayt,  avait  été 
considérée  commei  le  plus  be^^u  fait  d'armes 
de  cet  ofBcier. 

Le  prétexte  publie  dil  motivertifent  desr 
troupes  de  Moreau  sur  k  Rhin,  était  l'envoi 
de  dix  mille  hommes  en  Italie.  Pour  que  cettô 
opération  parût  certaine ,  on  avait  fait  pré« 
parer  des  subsistances  sur  la  route  que  ces  dix 
mille  hommes  devaient  parcourir}  mais  tout- 
à*coup ,  à  l^heure  de  midi ,  le  général  fait 
fermer  les  portes  de  Strasbourg,  dansla  crainte 
que  quelqu'ëspiOQ n^jtvertisseles  Autrichiens. 
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An  A  ^^^  dispositions  qu'on  ne  pouvait  plus  cacher* 
A  trois  heures  du  matin,  les  troupes  s'embar- 
quent >  arrivent  successivement  sur  le  terri- 
toire ennemi ,  et  le  chassent  de  ses  postes ,  tou- 
jours en  l'attaquant  à  la  baïonnette,  sans  lui- 
donner  le  temps  de  se  reconnaître.  La  forte- 
resse de  Kell  est  presqu'aussitôt  rendue  qu'at- 
taquée; à  neuf  heures,  les  Autrichiens  l'ont 
évacuée^  et  la  communication  est  rétablie 
entre  les  deux  rives  du  Rhin.  Toute  la  cava-? 
lerj^  et  les  munitions  de  l'armée  passent  sans 
difficulté.  Alors  les  Français  avancent  rapi*^ 
dément  en  Allemagne  :  le  lo  messidor,  au 
village  de  Rinhel,  il  s'^engage  une  afiaire  se- 
rieuse;  les  Autrichiens  per^lent  dix  pièces 
de  canon  et  on  leur  fait  un  grand  nombre  de 
prisonniers  ;  les  Français  entrent  dans  Fri- 
bourg  et  s'emparent  des  magasins  que  l'en- 
nemi y  avait  formés.  * 

De  son  côté ,  Jourdad  avait  passé  la  Lahn  ^ 
le  Mein ,  le  Necker ,  et  occupé  Francfort.  Les 
deux  armées  ,  se  donoant  Jliqi.  main ,  conti- 
nuaient leur  marche  triom|>hdnte ,  et  chas-  ' 
saient  l'ennemi  dans  la  forêt  Noire ,  vers  la 
Bavière  et  le  Danube ,  en  laissant  derrière  elles, 
encore  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  les  places  de 
Mayence,  deManheim  et  d'Erenbrestein. 
.  Malgré  le  ^é^^^^i^^g^  ^^  AqtricfaieM  en 
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4Mlemagne,une  partie  de  leurarméeduHaut-  ^  ^  4# 
Rhin  avait  passé  sur  l'Adige,  pour  disputer 
de  nouveau  aux  Français  la  puissance  sou- 
veraine en  Italie,  tandis  qu'un  corps  de  qua- 
rante mille  Hongrois  se  rassemblait  entre 
Çlaginfurt,  Laubacb  et  Trîeste ,  sous  les  or-: 
dres  des  généraux  Wentzel  et  GoUoredo; 
enfin  on  portait  à  cent  vingt  mille  hommes  les 
forces  autrichiennes  qui  se  portaient  dans 
le  Mantouan ,  sous  les  ordres  du  feld-maré- 
chai  comte  de  Wurmser. 

On  crut  en  Europe,  et  même  en  France , 
que  ce  général ,  qui  passait  pour  un  très -ha- 
bile officier,  chasserait  facilement ,  avec  une 
armée  aussi  nombreuse ,  les  Français  de  PIta- 
lie ,  et  que  Bonaparte  trouverait  la  fin  de  ses 
succès  sur  les  bords  de  PAdige.  A  l'arrivée  du 
comte  de  Wurmser ,  les'peuples  d'Italie  se 
révoltèrent  et  menacèrent  nos  troupes  d'une 
extermination  générale. 

Plusieurs  milliers  de  paysans  rassemblés  à 
Lugo,  petite  ville  dans  le  comté  de  Ferrare, 
prirent  les  armes ,  en  déclarant  que  c'était 
pour  conserver  leur  gouvernement  et  leur  re- 
ligion^ attaqués  par  les  Français.  Le  général 
Augereau  y  fît  passer  quelques  troupes  sous 
les  ordres  du  c^ef  de  brigade,  Ppurailliery 
qui  leur  doona  trois  heures  pour  mettre  bas 
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les  armes  :  non-seulement  ils  n'obéirent  pM^ 
maïs  ayant  surpris  environ  soixante  dragons 
français ,  ils  en  tuèrent  plusieurs ,  et  pcnrtferent 
leurs  têtes  dans  Lugo.  AprèsH^et^rénement^ 
les  Français  entrèrent  dans  Lugo ,  et  mirent 
la  ville  au  pillage ,  massacrant  tous  ceipc  qu'ils 
y  trouvèrent  avec  des  armes. 

Cette  expédition  fut  suivie  d'une  procla- 
mation portant  menace  de  mettre  à  fen  et 
à  sang  tout  village  où  un  Français  se* 
rait  assassiné  sans  que  son  meurtrier  fSi 
connu;  cette  proclamation  terrible  et  ce  qui 
s'était  passé  à  Lugo,  arrêtèrent  l'insurrection. 
Les  Autrichiens  ayant  repris  l'ofiên« 
sîve,  entrèrent  dans  Vérone  le  12  thermidor^ 
se  rendirent  maîtres  de  Salo  et  de  Brescis.' 
Bonaparte ,  pour  réunir  ses  forces ,  évacua 
la  plupart  des  postes  qu'il  avait  sur  l'Adige  9 
et  leva  le  blocus  de  M antoue. 

L'armée  de  M.  de  Wurmser  se  trouvait  se-' 
parée  en  deux  divisions  par  le  Mincie,  le  Navi- 
glio,  le  Garzo  ,  la  Chieza  et  plusieurs  caziauz 
difficiles  à  traverser;  il  fallait ,  pour  vaincre  ^ 
attaquer  les  deux  divisions  l'une  après  P^utte^ 
c'est  ce  qu'entreprit  BonaparteJ  II  poria  rar 
pidemcnt  tontes  ses  forces  sur  la  division  au- 
trichienne de  Brescia ,  reprit  cette  place  et 
celle  de  Salo,  et  revint  sur  ses  pas  pour  com- 
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battre  M.deWurmser  qui,  ayant  passé  le  Min-  a^  m 
cio ,  marchait  aa^deraht  de  lui ,  sa  droite 
appuyée  sur  cdtte  rivière,  sa  gauche  sur 
celle  de  la  Ghieza  ,  et  ayant  au  centre  le 
village  de  Gastiglione.  Les  généraux  Au-^ 
gcreau ,  Beauniont ,  Massena  et  Serrurier 
comnuindaient  danë  cette  journée  sous  les 
ordres  de  Bonapart)e.  Le  général  Serrurier 
devait  se  porter  sur  les  derrières  de  Parmée 
autrichienne  ^  aussitôt  que-  Taffaire  serait 
engagée  t  cô  mouvement ,  auqu^  les  Autri- 
chiens ne  s'attendaient  pas ,  décida  leur  d&^ 
faite.  M,  de  Wurmser  repassa  promptement 
le  Mincio.  Dansles  différentes  actions  qui  eu- 
rent lieu  les  13, 15,-^7  et  18  thermidor,  les 
Autrichiens  firent  des  pertes  considérables; 
les  rapports  officiels  portent  à  vingt  mille 
le  nombre  des  soldats  tués,  blessés  ou  faits 
prisonniers.  Ils  furent  attaqués  de  nouveau 
le  19  ;  les  généraux  Augereau  et  Massena  les 
poursuivirent  jusqu'à  Trente.  Les  Français 
recommencèrent  le  siège  de  M àntoue.  Leè 
Autrichiens  fureût  de  nouveau^battus  dans 
une  affaire  sanglante  ,  à  Koveredo ,  puis  à 
Bassand.  Bonaparte  entra  à  Trente,  et  y 
établit  un  geuVëtnement  provisoire  ,  dont  le 
système  n'avait-  rien  de  commun  avec  les 
révolutions  qui-  ^opéraient  en  Italie. 
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^  ^  .  Après  tant  de  combats  au  ils  étaient  A)Uii 
jours  battus ,  les  Autrichiens  ,  quoiqu'en- 
core  nombreux,  avaient  entièrement  perdu 
courage  ;  ils  fuyaient  dès  qu'ils  voyaient 
avancer  ies^  Français  ^  cédaient  leurs  postes 
sans  les  défendre.  Les  deux  partis  belligé* 
rans  paraissaient  ^  l'un  monter  et  Pautro 
descendre  la  garde.  Le  comte  de  Wurmser 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  tenter  en 
rase  campagne  ^  essaya  de  se  jeter  dans 
Mantoue  ;  il  marcha  toute  la  nuit  du  z5  au 
26  sur  cette  ville  y  ayant  ses  fantassins  en 
croupes  derrière  ses  cavaliers  ,  et  arriva  à 
Nogiera  sans  que  la  division  de  Massena  qui 
le  suivait  pût  le  joindre  :  il  se  jette  sur-le* 
champ  sur  le  pont  de  Villa-Im pensa,  au  mo- 
ment où  le  général  Charron  venait  le  couper;, 
mais  l'officier  français  ayant  été  tué ,  les  Aa*^ 
trichiens  entrèrent  le  27  dans  la  ville. 

Depuis  l'arrivée  de  la  seconde  armée  a,\> 
trichienne  en  Italie ,  Bonaparte  eut  à  çom-- 
battre ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ^  les  insurrec* 
tions  des  peuples  qui  avaient  imprudem- 
ment compté  sur  les  victoires  de  cette  ^rmée» 
Le  mouvement  insurrectionnel  se  porta  jua^ 
qu'à  Rome;  on  pourrait  içêmie  dire  que 
c'était  là  qu'il  avait  scm^centre.  Le  papie^se 
croyant  as$ez  puissammejit  soutenu  pour  se 
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soustraire  aux  conditions  que  les  Français 
lui  avaient  imposées  ,  fit  rétrograder  les  ^* 
sommes  d'argent  qu'il  devait  payer  à  la  répu- 
blique, conformément  aux  conditions  de  l'ar- 
mistice ,  et  chargea  son  légat  de  reprendre 
possession  de  Ferrare  ;  mais  à  peine  avait-iî 
replacé  les  armes  pontificales  sur  le  palais  du 
gouverneur ,  qu'une  fermentation  occasionnée' 
par  la  nouvelle  des  victoires  de  Bonaparte  ^ 
se  manifeste,  et  le  légat  est  obligé  de  retour- 
ner à  Rome ,  oii  les  Français  avaient  déjà 
été  insultés.  Le  désordre  avait  failli  forcer 
l'ambassadeur  français  à  se  retirer  sans 
prendre  congé  ;  le  chevalier  Azara  ,  ambas- 
sadeur d'Espagne  ,  avait  pu  seul  le  détermi- 
ner à  rester. 

Tandis  que  le  gouvernement  romain  re- 
prenait imprudemment  les  armes  ,  une  par- 
tie de  son  état  se  réunissait  aux  Cisalpins  »  . 
se  révolutionnait  sous  la  protection  des  Fran- 
çais ,  et  leur  fournissait  de  nouveaux  auxi- 
liaires. Dans  le  même  temp^,  la  Corse  que  son 
ancien  chef  Paoli  avait  fait  livrer  aux  An- 
glais ,  secoua  le  joug  de  sa  majesté  britan- 
nique ;  les  Français ,  qui  y  entretenaient  tou^ 
jours  des  relations,  parvinrent  à  y  intro- 
duire des  troupes  auxquelles  se  Teunirent 
leurs  partisans.  Bonapatte  leur  eavo/a  des 
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An  4  instructions  pour  la  conduite  qu'ils  avaient 
à  tenir  :  le  parti  devint  bientôt  si  puissant , 
qu'il   chassa  successivement  les  Anglais  sur 
tous  les  points  de  l'île.  M.  EUipt ,  qui  y  gou- 
vernait au  nom  du  monarque  britannique , 
fut  obligé  de  s'embarquer  avec  les  forces 
qu'il  commandait.  Le  général   Gentilli   et 
Tex-député  Salicetti   dirigèrent  l'opération 
qui  fit  rentrer  à  cette  époque  l'île  de  Corse 
sous  la  domination  française.  Pendant  que 
tout  cédait  à  Bonaparte  en  Italie ,  les  ftr- 
mêes  françaises  n'étaient  pas  aussi  heureuses 
en  Allemagne.  Le   général    Moreau  s'était 
avancé  jusqu'à  Munich,  et  le  général  Jourdan 
jusque  sous    les  murs   de   Ratisbonne.  Ce 
dernier  avait  son  quarîer  général  à  Ensdorf 
C'est  dans  cette  position  qu'il  fut  attaqué 
le  7 fructidor  an  4,  ou  27  août  1796^  par 
l'archiduc  Charles  j  les  deux  armées  se  bat- 
tirent pendant  trois  jours  avec  divers  succès  ; 
mais  enfin  les  Français  furent  enfoncés  et 
forcés  à  la  retraite ,  qui  se  fit  avec  un  désor- 
dre effrojable.  Le^  paysans  allemands ,  qui 
avaient  à  se  plaindre  des  pillages  de  cette 
armée  ,  se  soulevèrent  par- tout  à  la   nou- 
velle de  sa  défaite  :  ils  attendaient  les  fuyards 
dans  les  défilés  et  les  assassinaient  :  on  pré*-^ 
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tead  quHl  périt  autant   de  soldats  de  cette  j.-^  a 
manière  que  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  prince  Charles  continuait  de  poursuivre 
Jourdan  ^  qui  avait  réuni  ses  forces  aux  en-^ 
virons  de  Vursbourg  ;  mais  à  peine  les  Fran- 
çais furent-ils  attaqués,  qu'oubliant  Leurha* 
bitueile  valeur,  ils  prirent  de  nouveau  la  fuite 
de  toutes  parts  ;  en  vain  leur  vint-il  des  ren- 
forts des  environs  du  Rhin ,  rien  ne  put  arrê- 
ter leur  déroute  :  le  général  Marceau,  qui  était 
arrivé  avec  les  renforts ,  fut  tué  en  combat- 
tant avec  un  Courage  qui  mérita  les  honneurs 
du  vainqueur.  Le  prince  Charles  rendit  à  ce 
brave  jeune  homme  les  honneurs  les  plus  dis- 
tingués. 

Le  général  Jourdan  se  retira  après  sa  dé« 
faite.  Le  commandement  des  débris  de  son         ' 
arpiée ,  qui  remplirent  l'intérieur  de  déser- 
teurs ,  fut  provisoirement  donné  au  général 
Beurnonville. 

Abandonné  de  l'armée  de  Sambre  etMeuse^ 
Moreau  fut  obligé  de  rétrograder^  mais  sa 
retraite  se  fit  avec  tant  d'art ,  et  son  armée  y 
déploya  tant  de  courage ,  qu'il  fut  impossible 
aux  Autrichiens  de  l'entamer;  il  les  repoussa, 
les  battit  toutes  les  fois  qu'ils  l'attaquèrent. 
La  retraite  de  Moreau ,  après  la  déroute  de 
Jourdan ,  fut  regardée  comme  la  plus  belle 
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opération  militaire  dont  on  puisse  faire  men-^ 
*  tion.  Il  est  vrai  que  son  armée  était  mieux 
disciplinée  que  celle  de  Sambre  et  Meuse ,  et 
n'avait  pas  commis  les  mêmes  dégâts.  Le 
général  Moreau  était  estimé  des  Allemands , 
et  la  considération  qu'on  avait  pour  le  chef, 
peut  avoir  influé  sur  la  conduite  des  gens  du 
pajs  pendant  la  retraite  de  ses  troupes. 

L'armée  de  Moreau  repassa  le  Rhin ,  eh 
présence  de  l'armée  autrichienne  ^  le  5  ven- 
démiaire an  V. 

Après  la  retraite  des  Français  ,  le  prince 
Charles  attaqua  le  fort  de  EelL  Cette  petite 
place  occupa  les  Autrichiens  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  brumaire  jusqu'au  21 
nivôse  an  v  ;  elle  ne  se  rendit  qu'après  avoir 
été  entièrement  écrasée  par  l'artillerie  autri- 
chienne. Les  armées  respectives  y  firent  une 
perte  considérable,  tant  en  hommes  qu'en, 
munitions  ;  on  prétend  que  ce  siège  coûta  au 
moins  5o,ooo,ooo  à  l'empereur. 

Fendant  que  les  deux  plus  considérables 
puissances  de  l'Europe  s'en  disputaient  ainsi 
l'empire,  l'intérieur  de  la  France  conti- . 
nuait  d'être  agité  par  les  partis  opposés,  La 
Midi  où  Fréron,  après  la  journée  du  13  ven- 
démiaire, avait  déchaîné  tous  les  terroristes' 
contre  leujs anciennes  victimes,  était  toujours 

le 
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le  théâtre  dés  persécutions  les  plus  violentes;  j^j^  5^ 
dans  la  Vendée  »  les  insurgés  avaient  perdu 
leurs  chefs;  Gharette  (i)  et  Stoflet,.  derniers 
soutiens  de  cette  guerre .,  ayaient  été  fusillés 9 
et  ellç  paraissait  terminée:  celle  des  chouans 
continuait  dans  plusieurs  départemens  de  la 
Bretagne  y  et  même  de  la  Normandie;  mais, 
cette  guerre  n'était  qu'un  résidu  de  celle  de^ 
la  Vendée,  et  n'en  avait  point  l'énergie.  ^Be 
consistait  à  faire  contribuer  les  acquéreurs 
de  domaines  nationaux;  à  enlever  dans  les 
caisses,  ou  voitures  publiques,  les  fonds  ap- 
partenans  à  Pétat,  dans  lesquels  beaucoup  de 
ces  chouans  confondaient  souvent  ceux  qui 


(i)  Charette  ne  s'était  rendu  que  sur  l'assurance  qu'il 
«erait  traité  en  prisonnier  ordinaire.  11  était  grièvement 
blessé,  il  fut  conduit  à  Nantes  dans  l'état  le  plus  pitoya- 
ble. On  affecta  de  le  montrer  aux  Nantais,  mal-propre 
et  défiguré ,  pour  exciter  contre  lui  le  mépris  populaire. 
Le  prétendant  et  les  énrigrés  qui  composaient  sa  conr  j 
lui  firent,  chez  l'étranger,  une  pompe  funèbre  magni- 
fique. Les  royalistes  de  l'intérieur  donnèrent  des  larmes, 
à  sa  mémoire,  et  virent  avec  peine  que  les  chefs  de  la 
Maison  de  Bourbon  n'eussent  pas  su  tirer  un  parti  plus 
avantageux  de  son  courage  ...  et  de  ses  talens. 

Le  général  Hédouville  commandait  dans  la  Vendée, 
lorsque  Charetle  fut  pris.  Cet  officier  est  aujourd'hui; 
mnbassadeur  en  llussie* 

VI.  V 
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AN  5.  appartenaient  aux  particuliers  ,  et  à  fusiller 
quelques  pelotons  détachés  de  troupes  répu- 
blicaines. Les  chouans  njs  se  formaient  jamais 
en  assez  grandes  m^s/ses  pour  hasarder  des 
batailles.  Les  rojalîstes  rattachaient  cepen- 
dant leur  espoir  à  la  guerre  des  chouans  ; 
mais  leurs  espérances  ,  à  cet  égard  ^  étaient 
aussi  mal  fondées  que  ceux  qui  s'imaginaient 
rétablir  le  règne  de  la  convention  à  Paidie  de 
la  conspiration  de  Babœuf}  tentative  assez 
hardie,  sans  doute ^  et  peut-être  assez  biea 
conçue,  mais  où  il  ne  parut  point  d'bommer 
sur  lesquels  la  confiance  publique  pût  s'ap- 
pujer  :  c'était  la  convention  qu'on  voulait 
rétablir  avec  la  constitution  de  93  ;  et  Pou. 
appelait  cela  le  bonheur  commun.  Le  bop- 
heur  qui  devait  dériver  d'une  pareille  soufce^^. 
ne  devait  pas  avoir  d'attraits  pour  beaucoup 
de  monde.  Le  compbt  de  Babœafi  pouvait 
sans  doute  ,  dans  le  premier  moment ,  faire 
commettre  quelques  assassinats;  voilà  ,  je 
crois,  quel  devait  être  le  seul  résultat  de  cette 
conspiration. 

En  parcourant  les  deux  volumes  de  pièces 
qui  ont  été  publiées  sur  cette  affaire,  ou 
reconnaît  que  c'est  la  reprise  de  celle 
i^chouée  au  moi^  de  prairial  an  m;  I^ 
ptan,  à  quelq[ue$  additions  près,  comman^ 
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dées  par  les  circonstances,  est  le  même  jus-  ^j^  5 

que  dans  les  expressions ,  ce  qui  fait  croire 
qu'il'estde  la  rçiême  main. 

Le  peuple  doit  marcher  dans  un  désordre 
fraternel  y  sous  la  direction  des  patrwtes;  un 
principal  comité ,  appelé  Comité  irisurreC' 
ieur  de  salai  puhlic ,  donne  les  ordres  princi- 
paux ;  à  ce  comité  doivent  correspondre  d'au- 
tres comités  établis  dans  chaque  section;  le 
cri  de  ralliement  est  la  Constitution  de  g^  ^ 
et  le  signe ,  des  rubans  tricolores  flottant  suc 
les  chapeaux;  les  barrières  doivent  être  fer- 
mées pendant  le  temps  de  Tinsurrection  ;  oa 
doit  distribuer  sur-le-champ  le  bien  des  émi- 
grés aux  indigenset  aux  défenseurs  4^  la  patrie 
(  il  n'est  plus  question  de  les  vendre  )  ;  tou« 
les  indigens  doivent  être  logés ,  meublés  dans 
les  maisons  de  ceux  qu'on  appelle  conspira- 
teursf  et  malgré  cela,  les  propriétés  particu^^ 
lières  et  publiques  sont  mises  sous  la  sauve- 
garde du  peuple.  J'ai  dit  quelque  part^  que 
lorsque  dans  nos  mouvemens  populaires ,  on 
criait  respect  auaf  propriétés  ^  on  était  à-peu- 
près  certain  de  voir  effectuer  un  pillage.  Pour 
donner,  au  surplus,  une  idée  des  moyens  d'exé- 
cution du  complot  de  Babœuf ,  je  vais  rappor- 
ter un  paséàge  de  son  plan. 

V  z 
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^^  g  ((  Aujourd'hui,  est -il  dit  dans  ce  plan> 
«  dès  Pheure  même ,  les  citoyens  et  les  ci- 
re toyennes  partiront  de  tous  les  points,  en 
«  désordre  y  et  sans  attendre  le  mouvement 
<c  des  quartiers  voisins ,  qu'ils  feront  marcher 
(c  avec  eux.  Ils  se  rallieront  au  son  du  tocsin 
c(  et  des  trompettes,  sous  la  conduite  des  pa- 
a  triotes  auxquels  le  comité  însurrecteur  aura 
{(  conBé  des  guidons  portant  l'inscription  sui-^ 
«  vante  :  Constitution  de  1 793,  liberté^  égaUii^ 

«  bonheur  commun.  D'autres  guidons  porte- 
ce  ront  ces  mots  :  Quand  le  goui>ernemefit 
(c  viole  les  droits  du  peuple ,  Vinsurrection 
«  est ,  pour  le  peuple ,  et  pour  chaque  por^ 
<c  tion  du  peuple  j  le  plus  sacré  et  le  plus 
a  indispensable  des  droits.  Ceux  qui  usur^^ 
«  pént  la  souveraineté  doivent  être  mis  à 
<(  mort  par  les  hommes  libres.  »  (1) 

«  Les  généraux  du  peuple  seront  divisée 
<(  par  des  rubans  tricolores  flottant  autour  de 
«  leurs  chapeaux. 

(C  Tous  les  cîtojens  se  rendront  avec  Iei;tr»^ 
c(  armes,  ou,  à  défaut  d'armes,  avec  t^us 
<(  autres  instrumens  oiTensifs ,  sous  la  direc- 


(i)   Tout  cela  se  trouve  dans  la  Déclaration  des 
X^roits  q[ui  précède  la  Constitution  de  t  j^g. 
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H  tion  des  patriotes,  au  chef-lieu  de  leiir  ar-  j^^g 
<(  rondissement  respectif. 

«  Les  armes  de  toute  espèce  seront  enle- 
«  vées  par-tout  où  elles  se  trouvent. 

<(  Le  peuple  s^emparera  de  la  Trésorerie, 
a  de  la  Monnaie^  de  la  Poste  aux  Lettres, 
#(  des  maisons  des  Ministres,  et  de  tout  ma- 
«  gasin  public  ou  privé  contenant  des  vivres 
•c  ou  des  munitions  de  guerre. 

(c  Les  patriotes  des  départe  mens  réfugiés 
«  à  Paris,  et  les  braves  oflSciers  destiKiés, 
a  sont  appelés  à  se  distinguer  dans  cette  lutte 
«  sacrée* 

c(  La  convention  se  réunira  à  Tinstant ,  et 
ic  reprendra  ses  fonctions.  » 

Beaucoup  de  conventionnels,  même  mem- 
bres du  corps  législatif,  connaissaient  ce  plan , 
et  devaient  faire  partie  de  l*assemblée  de  Ba- 
tœuf,  à  la  formation  de  laquelle  étaient  d'ail- 
leurs appelés  tous  ceux  qui  étaient  sortis  delà 
convention  aux  élections  de  vendémiaire.  Le 
fameux  Drouet(i  ),  membre  du  corps  législatif, 


(i)  Il  était  reTenu  en  France  avec  MM.  Camus ,  La- 
marque^  Quinette ^  Bancal ^  BeumonvilIe,Maret,  Se- 
monvillc ,  comme  lui  détenus  depuis  long-temps  dans 
les  prisons  dWutricbe.  On  les  avait  échangés  contre  la 
jeune  princesse  fille  de  Lonis  xvi^  quia  véciMi  nutl- 
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AN  5.  ^^^  saisiavecles  principaux  conspirateurs,  par 
jes  agens  du  directoire ,  qui  instruisit  le  corps 
législatif  de  cette  arrestation  ,  et  de  tout  ie 
complot  y  qui  devait  éclater  le  ii  mai  ou  2z 
floréal  de  l'an  i7-  L'existence  de  cette  cpns- 
piration  ne  peut  être  suspectée,  comzue  hçaur 
coup  d^autres ,  qui  en  effet  n'étaien|;  rie^p 
moins  que  cej:taine$. 

Les  pièces  de  conviction  furent  saisies  chez 
Babœuf  lui-même ,  et  il  convint  dç  tQut. 
Drouet  fut  décrété  d'accusation ,  après  avoir 
été  défendu  avec  beaucoup  d'opiniâtreté  par 
les  Jacobins  de  Robespierre ,  encore  assez  ' 
nombreux  dans  le  corps  législatif  lui*niê];ne^ 
mais  comme  ^  en  sa  qualité  de  député,  Drou^ 
n'était  j.v^jciablç  qqe  de  la  haute*co^r,  il, 
fallut  former  cette  haute-cour  (i)  pourpror 
noncer  sur  toute  l'affaire,  ce  qui  exigea  des 

LcQrcuse  dans  les  prisons  du  Temple.  Elle  est  aujour- 
d'hui ri'pouse  du  duc  d'Angonléme ,  fils  atné  du  comte 
d'Artois ,  et  son  con8ixi*gcrmain«  L'échange  eut  liea 
sur  la  fin  de  l'année  17 QO. 

Drouet  fit  mille  contes  en  l'air  sur  sa  détention^  qu'on 
a  publiés  comme  des  vérités  historiques. 

(1)  La  hante-cour  était  composée  de  juges  chpisit 
dans  le  tribunal  de  cassation ,  par  le  corps  législatif^  et 
de  jurés ,  élus  par  les  électeurs  de  chaque  département. 
Lie  corps  législatif  nommait,  parla  voie  du  fort  ^  ceux 
i^ui  devaient  être  de  servioe» 
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préparatifs,  des  délais  :  elle  fut  rassemblée  à  an  5. 
Vendôme,  La  procédure  dura  tinç  ^nnéé. 

Dufotiddesa  prison,  Babœuf  voulut  ef^ 
frayer  le  directoire^  en  lui  fesant  entendre 
qu'en  le  frappant  il  irriterait  tous  les  démo- 
crates de  la  république. 

a  Vous  la  jugeriez  bien  mieux  (  la  démo- 
ce  cratie),  dit  Babœuf,  si  vos  captureurs 
K  avaient  saisi  la  grande  correspondance  qui 
ce  a  formé  des  nomenclatures  dout  vous  nVve2 
((  que  des  fragmens.  On  a  beau  vouloir  comr 
<c  primer  ce  feu  sacré ,  il  brûld  et  brûlera  ; 
m  plus  il  paraît  dans  certains  m(>4Qea<$  anéanti , 
«  plus  sa  flamme  menace  de  se  réveiller  su- 
ie bitument,  forte  et  explosive. 

«  £ntrepTendrie;p*vous  de  voitô  délivrer  de 
ce  cette  vaste  secte  sans-culottide  ,  qui  n'est 
«  pas  vaincue  ?il  faudrait  d'abord  eb  supposer 
(c  la  possibilité.  Mars  où  vous  trouveriez- vous 
a  ensuite?  Vous  n^ê tes  pas  tout-à-fait  dans 
tt  la  position  de  celui  qui,  après  la* .mort  de 
ce  Cromwel^  déporta  quelques  milliers  de 
ce  républicains  anglais.  Charles  ii  était  roi, 
«  et ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  vous  ne  l'êtes 
ce  pas  encore.  Vous  avez  bç^ioin  d'un  parti 
ce  pour  vous  soutenir  ;  vous  ne  pouvez  dé- 
fc  truire  les  patriotes  sans  être  vis-à«*vîs  du 
4i  royalisme  :  quel  chemin  croyez^-vous  qu'il 
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^  (c  vous  ferait  faire  si  vous  étiez  seuls  contre 
An  5.     -  _ 

ce  lui  r  .  .  .  » 

Babœuf  demandait  qu'il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  cette  conspiration,  non  pas,  disait^I, 
par  crainte  de  la  mort  pour  lui  -  même  ; 
une  telle  mort  devait  lé  rendre  immortel; 
mais  parce  qu'une  grande  publicité  dontiée 
:à  une  wmblable  affaire,  ne  pouvait  qu'être 
funeste  au  sàlutde  là  république. 

Le  directoire  n'écouta  pâs  les  propositions 
de  Babœuf,  en  ce  qui  était  personnel  à  l'ac- 
cusé ;  mais  il  suivit  ime  partie  de  ses  conseils 
pour  sa  conduite  ultérieure  ;  il  eut  soin  de 
conserver  ce  que  Babœuf  appelle  le  feu  sd^ 
cré ,  de  balance]^  lés  Jacobins  par  les  roja- 
listes-,  les  rojàlistes  par  les  Jacobins ,  et 
de  placer  son  trône  àù- Centre  de  ce  mouve- 
ment déplorable. ' -.  :.  . 

Babœuf  fut  condamné  â  mort  par  juge- 
ment de  la  baute-eour  nationale,  le  5  prai- 
rial atf  5^;  ainsi  qu'un  nommé  Darthé ,  l'uù 
des  complices  de  Lebojâ/lors' de  sa  mission 
dans  le  département  du  Pàs-de-Calaîs  ;  quel- 
ques autres  agens  subalternes  furent  condaln- 
nés  à'  la  déportation.  Aritopelle,  Vadier; 
Ricord,  Laignelot  furent  acquittés.  Drouet, 
que  le  gouvernement  avait  fait  sauver  après 
l'avoir  fait  arrêter  f  et  en  paraissant  le  Jaîrt 
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garder  dans  les  prisons  de  l'Abbaje  avec  j^jj  5^ 
beaucoup  d'appareil,  fut  jugé  par  contu- 
mace et  également  .acquitté.  Cette  procé- 
dure, qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  Tépoque 
où  elle  fut  instruite ,  est  fort  loin  de  pré- 
senter la  même  importance  aujourd'hui. 

Fendant  le  temps  de  la  détention  de  leurs 
amis  ,  les    Jacobins  mirent   tout  en  usage 
pour   faire  un  nouveau  mouvement ,   à  la 
isuite  duquel  on  pût  leur  rendre  la^ liberté; 
ils   s'attachèrent    sur  -  tout    à   séduire   les 
troupes ,  et  parvinrent  à  corrompre  beau- 
coup de  soldats^  et  même  des  corps  entiers 
qu'il  fallut  renvoyer  à  Parmée,  pour  qu^il* 
ne  devinssent  pas ,  dans  l'intérieur ,  de  puîs- 
sans  auxiliaires  des  Jacobins  ;  entin  ,  ils  en- 
treprirent de  soulever    plusieurs   régimens 
qui  étaient  campés  dans  la  plaiae  de  Gre- 
nelle ,  près  du  bourg  de  Vaugirard*.  Un  jour 
ils  se  donnent  le  mot,  se  réunissent  dans 
une  auberge  de  ce  liou  ,  et ,  après  y  avoii' 
amplement  dîné ,  ils  parteat  au  milieu  de  la 
huit  et  s'acheminent  vers  le  camp  dans  leur 
désordre  fraternel ,  en  portant  avec  eux  dû 
vin  et  de  l'eati-de-vie  pour  le  distribuer  aux 
soldats  qu'ils  ont  projeté  d'entraîner  dans 
la  ville,  pour  attaquer  et  bouleverser  le  gou- 
vernement. 
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^^5  Malheureusement  pour  eux,  ils  avaient 
trop  compté  sur  1^  fraternité  des  soldats.; 
en  voyant  une  telle  ambassade  au  milieu 
des  ténèbres ,  les  militaires ,  dont  la  pliï- 
part  étaient  endormis  y  les  crurent  ennemis  ; 
aussitôt  la  générale  battit  dans  le  camp* 
Le  commandant  d^un  régiment  de  dUagons, 
nommé  Malo  ,  dont  les  frères  avaient  déjà 
environné  la  tente  ^  s'habille ,  s'arme  à  la 
hâte ,  saute  sur  son  cheval ,  réunit  ses  sol- 
dats ,  se  met  à  leur  tête  et  sabre  les  ter* 
roristes  ;  beaucoup  périrent  de  cette  ma- 
nière,  quelques-uns  se  sauvèrent  du  côté 
de  la  rivière  pour  échapper  à  la  poursuite 
des  dragons ,  et  se  noyèrent  ;  un  assez  grand 
nombre  furent  conduits  tout  sanglans.  de? 
vaut  une  commission  militaire  formée  dans 
le  palais  du  Temple  :  elle  les  fit  fusiller 
impitoyablement  ;  de  ce  nombre  furent  le 
fameux  Javogues ,  exrdéputé.,  si  connu  par 
sa  mission  à  L jon  et  d^ns  le  Forez ,  et 
l'évêque  constitutionnel  Huguet^  dont  )'ai 
parlé  lors  de  la  conspiration  du  \z  gprr 
minai. 

La  plupart  des  jugei^nd  de  cette  corn*- 
mission  parurent  plus  qye  sévères;  ceux  qui 
les  firent  rendre  ne  purent  les  justifier  qu'e» 
fesafit  valoir  la  nécessité i  déplorable  raison 


/ 
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dont  «a  servçat  touiours  la  faiblesse  et  Pin-  .     ^ 

'.  AN  Oo 

ju3tu2e. 

Au  iiii|ic[u  dps  alarmes  quMnspiraient  toutes 
ces  coQspira|;iQnç.,  le  gpuyernemeut ,  le  corps 
législatif  s'agitaien|;  avec  violei^ce  ;  l^s  )our^ 
naux  et  les  qiembr^s^  du  nouveau  tiexs.  atr 
taqui^rent  avec  vivacité  et  Ip  système  jaco- 
bin et  les  lois  ab5urd^3  que  la  couventioa 
avaieqt  ren4u9  ayant  de  se.  séparei* ,  entre 
autres  cell^  du  3  brumaire,  qui  rendait  dans 
Iç  sein  d'un  état,  dit  r^/^i/Z^^Va^'/ï ,  la  moitié 
de  la  France  étraogèrc  aui^  aSaires  publi-* 
ques,  pour  les  tenir  dans  la  dépendance  d^ 
Poutre  moitié.  Des  récIam.atiojQ3  général?^ 
forcèrent  le  cof pai  législatif  d?e  s'expliquer 
çn,fin  ^ui:  cette  loi.  Une  commission  futcbargéjs 
de  pi'épar^ir  un  rapport  sur  ces  Téclamation».; 
il  fut  fait  p4r  un  Jt,  Riou ,  membre  du  nour 
yeau  tiers ,  qui  s'ec^  déclara  Papologiste.  £n 
.cpntinu^nt  de  défilaQi^r  contjre  les  rt>yalistes , 
et  f^saiit  v^lpii:  le,  chapitre  des  c^xotsidérar 
tiens  ,  il  rallia  à  lui  la  majorité  du  conseil 
des  pinq-cent^;  la  Ipi  fut  maintenue.  Cette  dé- 
ci^iop ,  prise  enu  mois  de  veudépiiaiiie  an 5,  rér 
<)hau£r^  toutes  |es  haines,  contre  les  deux  tiert 
conve^ntix^niH^ISy  Ou:  n'appela  plif s  M..  Riou^ 
f^x^e  JUçu-Jl^f^umaire  ;  et  dès-lors  ch^cim 
^^oçcupa  enqqre  ji^^,  noojf ns.  à^P*  ^  débarr 
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£.  rasser  de  l'ascendant  des  conventionnels  « 
*  dont  le  pouvoir  fesait  sur   nous  le  même 
effet  que  le  cauchemar  sur  la  poitrine  da 
malade  qu'il  étouffe.  Toutes  ces  attaques 
qu'on  dirigeait  contre  ces  co;iventionnels  ,  et 
auxquels  il  leur  était  impossible  de  répondre 
autrement  que  parleurs  déclamations,  les  met* 
taiènt  hors  d'eux-mêmes  ,et  ils  s'en  prenaient 
à  la  liberté  de  la  presse ,  eux  qui  en  avaient 
établi  la  licence  la   plus  scandaleuse  ;  do 
cette  manière,  tous  les  rôles  étaient  changés. 
Les  républicains,  chez  qui  Montesquieu  penso 
que  la  presse  doit  jouir  de  la  plus  grande  la- 
titude de  liberté  ,*  voulaient  sceller  parmi 
nous  toutes  les  imprimeries ,  tandis  que  les 
Tojalistes ,  dont  l'esprit  est  de  les  assujettir  à 
des  lois  sévères  ,  voulaient  qu'elles  fussent 
affranchies  de  toute  espèce  d'entraves  j  ce 
lut  M.  Lemerer  qui  ,    passant  pour    un 
rojaliste  très  -  prononcé ,  défendit  là  liberté 
de  la  presse  avec  le  plus  d'éloquence  et  do 
force. 

Au  milieu  des  mouvemens  orageux  qu'an-!» 
nommait  à  la  France  la  conduite  du  corpa* 
législatif,  le  gouvernement  anglais  envoya 
en  France  le  lord  Malmesbury ,  pour  con* 
férer  sur  les  moyens  de  donner  là  paix  à 
l'Europei  Ces  conférences  eurent  lieu  à  Pa^ 
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ris ,  entre  ce  lord  et  M.  Charles  Delacroix-,  ^^  5.. 
alors  ministre  des  affaires  étrangères  ;  mais 
les  propositions  de  l'Angleterre  ne  tardèrent 
pas  à  déplaire  au  directoire  ;  la  Belgique  < 
était  réunie  à  la  France  ;  elle  dominait  en 
Hollande  ,  tout  le  long  du  Rhin  et  en  Ita-» 
lie  ,  et  l'Angleterre  exigeait  beaucoup  de  res- 
titutions qu'on  ne  voulait  pas  faire  ;  d'ailleurs , 
par  la  nature  des  pouvoirs  très-rcstreints  du 
lord  Malmesburj ,  il  ne  pouvait  presque  rien 
décider  sans  envoyer  des  courriers  à  Londres; 
il  lui  fallait  le  consentement  de  sa  cour  pour 
se  déterminer  sur  les  plus  simples  délibéra-' 
tions  ;  elle-même  consultait  les  chances  de 
la  guerre,  qu'on  continuait  toujours  ^vec 
acharnement.  Ces  politiques  longueurs  impa- 
tientèrent le  directoire  ,  il  fit  signifier  au 
lord  Malmesburj  de  quitter  la  France.  Four 
justifier  cette  rupture,  il  fit  répandre  que 
le  négociateur  anglais  n'était  autre  chos^ 
qu'Hun  agent  que  M.  Pitt  envoyait  pour  trou* 
hier  la  France  et  observer  ce  qui  s?y  passait, 
et  tramer  plus  facilement  les  machinations 
accoutumées.  Dès-lors ,  tous  les  journaux  qui 
n^approuvèrent  pas  les  opérations  du  direc- 
toire ,  furent  déqoQcés  dans  les  feuilles  dites 
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ji  j,  5^  républicaines ,  comme  des  traîtred  sidldés  par 
le  lord  Malmesburjr. 

A-peu-prèsà  cette  ëpoqne,  le  dirediiohé 
avait  fait  équiper,  avec  autant  de  secret  qtt^it 
est  possible  ,  une  flotte  ht  Brest ,  oomnmndèA 
par  le  vice-amiral  Morard  de  Galles ,   doxif 
Tobjet  était  de  débarquer  quinxe  mille  hom- 
mes en  Irlande  9  commiandés  par  le  gëûérd: 
Hoche  9  où ,  à  l'aide  des  moyens  révolution- 
naires, les  Français  s'étaient  ménagé  de  nom- , 
breuz  partisans.  La  flotte  sortit  heureuse- 
ment ,  et  put  éviter  les  Anglais ,  mais  non 
pas  se  soustraire  à  l'action  des  tempêtes;  les 
vaisseaux  furent  dispersés;  un  vaisseau  du 
premier  rang,  nommé  le  Bochè ^  fut  pris 
avec  quelque^  frégates.  Cependant  ^  quinzis 
cents  hommes ,  commandés  par  le  général^ 
de  brigade,  Humbert ,  vinrent  à  bout  d*âifi*- 
ver  à  terre ,  s^avancèrent  dans  le  payd  ,■  w 
battirent  plusieurs  corps  anglais   qui  létfir 
furent  opposés;   mais   il   fallut,  céder auX- 
forces  nombreuses  que  le  lord  Cornwallis  en- 
voya à  leur  rencontre  ;  ils  mirent  bas  \t% 
armes  ;  et  la  France  gémit  dé  cette  expédition 
déplorable ,  qui  cependant  ne  laissa  pas  d'in** 
timider  le  gouvernement  anglais*  Quepen^ 
^er ,  disait  M.  Pitt ,  d^une  nation  qui  $€  mcl 
sous  la  protection  des  tàmpêtes  ? 
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Cependant  la  fortune  justifia  les  hautes  a  jj  5^ 
prétentions  du  directoire  :  Bonaparte  vint  à 
bout  non-seulement  d'équiper  et  de  &îre 
vivre  son  armée  en  Italie ,  mais  encore  de 
faire  passer  en  France  des  sommes  considé- 
rables fesant  partie   des  contributions  exi-- 
gées  des  souverains  qu'il  avait  vaincus;  alors 
commença  aussi  Feu voi  de  cette  multitude 
de  chefs-d'œuvres ,  tant  en  peinture  qu'eu 
sculpture ,  rassemblés  aujourd'hui  avec  tant 
de  profusion  dans  la  capitale  et  dans  le  châ- 
teau de  Versailles. 

Bonaparte  avait  déjà  détruit  deux  armées 
impériales  ,  celle  commandée  par  M.  de 
Beaulieu  et  celle  aux  ordres  du  feld-maré- 
chal  comte  de  Wurmser  ;  une  troisième  pa- 
rut de  nouveau,  au  commencement  de  ven- 
démiaire, sur  PAdIge,  ayant  à  sa  tête  le 
feld-maréchal  marquis  d'Alvinzy.  La  défaite 
de  Jourdan  avait  donné  la  facilité  à  l'em- 
pereur  d'envoyer  en  Italie  des  renforts  con- 
sidérables. Les  Français  furent  d'abord  obli- 
gés d'abandonner  Bassano,  Vicence  ,  Trente 
et  Roveredb  ,  où  ils  s'étaient  établis ,  pour 
défendre  la  ligne  de  l'Adige  et  les  deux 
bords  du  lac  de  Guarda. 

A  l'approche  de  l'ennemi ,  qui  s'avançait 
ftvec  un  corps  d^  plus  de  quarante  mille 
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^  hommes  ,  Bonaparte  laissa  la  conduite  du 
siège  de  Mantoue  au  général  Kilmaine  ,  et 
vint  au-devant  de  Tennemî.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  le  24  bru- 
maire. Pendant  la  nuit,  les  Français  jetèrent 
im'  pont  sur  PAdige ,  entre  les  villages  de 
Ronco  et  d'Albaredo.  Les  divisions  com- 
mandées  par  Massena  et  Augereau  étaient 
sur  Pautre  rive  à  la  pointe  du  jour.  Au 
premier  choc  les  postes  autrichiens  furent 
renversés  :  mais  le  combat  fut  terrible  au 
village  d'Arcole ,  situé  au  milieu  des  ma- 
rais ,  et  dont  le  terrain  était  coupé  par  des 
canaux  couverts  de  canons.  On  se  battit 
toute  la  journée  dans  ce  village.  Pour  s*en 
rendre  maître  ,  il  fallait  que  les  Français 
enlevassent  une  artillerie  nombreuse  qui 
les  froudrojait  ,  à  l'abri  des  retranche- 
mens  naturels  dont  elle  était  protégée.  Ea 
vain  les  généraux  se  précipitaient  à  la  tête 
des  colonnes  pour  les  porter  sur  l'ennemi  ; 
presque  tous  étaient  mis  hors  de  combat. 
Le  général  Augereau  se  saisit  d'un .  dra- 
peau et  le  porta  sur  un  pont  qu'il  fallait 
absolument  passer  pour  emporter  le  vil- 
lage ;il  fut  obligé  de  reculer.  Bonaparte 
se  présenta  à  la  tète  d'une  colonne  de  gre- 
liadiers  pour  franchir  le  même  passage;  il 

fut 
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^  hommes  ,  Bonaparte  laissa  la  conduire  -da 
siège  de  Mantoue  au  général  Kilmaîne  ,  et 
vint  au-devant  de  ^ennemi.  Les    deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  le  24  bru- 
maire. Pendant  la  nuit^  les  Français  jetèrent 
un'  pont  sur  PAdige ,  entre  les  village»  de 
Ronco  et  d'Albaredo.  Les  divisions  com- 
mandées par  Massena  et  Augereau  «étaient 
sur  l'autre  rive  à  la  pointe  du    jour.  Au 
premier  choc  les  postes  autrichieus  fureo); 
renversés  ;  mais  le  combat  fut  terrible  aa 
village  d'Arcole,  situé  au  milieu  des  ma- 
rais ,  et  dont  le  terrain  était  coupé  par  des 
canaux  couverts  de  canons-   On  se   battit 
toute  la  journée  dans  ce  village.  Four  s'en 
rendre  maître  ,  il  fallait  que  les  Françaif 
enlevassent  une  artillerie    nombreuse   qm 
les    froudrojait ,  à  Pabri    des  retranche- 
mens  naturels  dont  elle  était  protégée.  Eu 
vain  les  généraux  se  précipitaient  à  la  tête 
des  colonnes  pour  les  porter  sur  l'ennemi  ; 
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presque  tous  étaient  mis  hors  de  combat. 
Le  général  Augereau  se  saisit  d'un .  dra*- 
peau  et  le  porta  sur  un  pont  qu'il  fallait' 
absolument  passer  pour  emporter  le  yil^ 
lage  ;il  fut  obligé  de  reculer.  Bonaparte 
se  présenta  à  la  tète  d'une  colonne  de  gre- 
liadiers  pour  franchir  le  même  passage;  il 

int 
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AN  5  ^^^  P^^*'  mémorables  de  la  guerre  de  b 
révolution. 

Bonaparte ,  dans  le  compte  qu'il  en  renàt, 
accusa  les  Vénitiens  de  s'être ,  lors  de  cette 
affaire ,  écartés  des  devoirs  imposés  par  le 
sjstème  de  neutralité  qu'ils  avaient  adopté, 
d'avoir  constamment  servi  les  Autrichiens 
et  cherché  à  nuire  aux  Français;  il  accusa 
les  habitans  de  la  province  de  BergamCf 
d'assassinats  journaliers  des  soldats  français 
et  d'avoir  constamment  favorisé  révasion 
des  prisonniers  autrichiens.  Four  les  conte- 
nir ,  il  s'empara  du  château  de  Bergame.  , 

De  nouveaux  renforts  étant  arrivés  au  gé- 
néral autrichien  Alvinzj,  il  se  mit  de  nouveau 
en  campagne,  avec  quarante  mille  homBies 
et  une  artillerie  des  plus  formidables,  mais  en 
partie  fournie  par  le  sénat  de  Venise  ;  scmi 
projet  était  toujours  celui  échoué  précédem* 
ment,  défaire  lever  le  siège  de  Mantoue  ,  de 
pénétrer  en  Italie  ,  et  d'en  soulever  les  peu- 
ples contre  les  Français. 

Les  armées  furent  de  nouveau  aux  prise»: 
le  19  nivôse  elles  préludèrent ,  jusqu'au  aS, 
à  une  action  plus  générale;  jusque-Ii  les 
succès  furent  assez  balancés  :  mais  alors  la 
fortune  se  fixa  en  faveur  des  Français.  On  se 
battit  sans  discontinuer  pendant  htiit  jours^ 
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aux  environs  de  Rivoli.  Les  Autrichiens  per- 
dirent toute  leur  artillerie  ;  leur  perte  en  -^^  ^* 
hommes  fut  évaluée,  par  les  rapports  officiels, 
à  vingt-cinq  mille  pris,  blessés  ou  tués ,  par- 
mi lesquels  se  trouvèrent  presque  tous  les 
corps  de  volontaires  de  Vienne ,  qui  avaient 
cherché  à  se  distinguer  dans  ces  combats. 

M-  d^Alvinzy  n*eut  plus  d'armée  j  le  reste 
de  ses  troupes,  poursuivies  par  les  Français 
dans  des  montagnes  crues  jusqu^alors  inac- 
cessibles ,  se  dispersa.  Les  Français  rentrèrent 
à  Trente  ,  et  dans  toutes  les  places  qu'ils 
avaient  évacuées. 

Les  efforts  de  M.d' Al vînzj  avaient  fait  renaî* 
tre  Pespérance  parmi  les  potentats  de  PItalîe. 

La  cour  de  Rome ,  comptant  toujours  sur 
les  succès  dé 'P Autriche,  avait  rompu  Tar- 
mistice,  et  négociée  un  nouveau  traité  avec 
l'empereur.  S,  M.  devait  lui  envoyer  des 
officiers  autrichiens  pour  commander  ses  sol- 
dats; le  général  en  chef  des  troupes  pontifia 
cales  devait  être  le  général  GoUi ,  qu'on  a  vu 
commander  les  troupes  sardes.  Mais  la  cor- 
respondance du  cardinal  Busca,  ministre  de 
sa  sainteté ,  avec  le  cardinal  Albaui ,  envoyé 
apostolique  à  Vienne  pour  conclure  cet  arran* 
gement ,  tomba  entre  les  mains  de  Bonaparte , 
^ui  l'envoya  au  directoire  sur-le-champ,  L# 
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^  général  français,  ordonna  à  M.  Cacauld,  mî* 
'  nistre  de  France  à  Rome ,  d*en  sortir ,  et  ex- 
posa les  griefs  qui  déterminaient  les  Français 
à  marcher  contre  le  pape. 

La  division  du  général  Victor ,  qui  se  trou- 
vait aux  environs  de  Bologne ,  eut  ordre  de 
marcher  contre  les  troupes  de  sa  sainteté ,  qui 
firent  d^abord  quelque  résistance  aux  Lom- 
bards, alors  réunis  aux  Français;  mais  ceux- 
ci  les  ayant  pris  à  revers,  ils  furent  dispersé», ^ 
après  avoir  laissé  environ  mille  morts  sur  la 
place.  Les  Français  se  portèrent  ensuite  à 
Faenza ,  où  l'on  sonnait  le  tocsin  sur  eux  :  le 
général  Victor  escalada  les  remparts ,  et  fît 
taire  le  tociin ,  mais  ne  souffrit  pas  que  se» 
soldats  se  livrassent  à  aucun  désordre. 

Fendant  ce  temps-là,  Mantoue,  ne  pouvant 
plus  espérer  d'être  secourue,  ouvrait  ses  portes 
aux  Français.  Cet  événement,  qui  fit  ia  plus 
grande  sensation  dans  toute  l'Europe,  eut  lieu 
le  14  pluviôse.  Le  comte  de  Wurmser,  qui, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  s'était  réfugii 
dans  Mantoue,  fut  traité  de  la  manière  la  pins 
honorable  par  le  vainqueur,  pour  prix  de  la 
bravoure- qu'il  avait  montrée  pendant  cette 
guerre ,  dans  les  situations  les  plus  difficiles. 

Toute  la  Romagne  se  soumit  rapidement 
aux  armées  françaises.  Depuis  long-temps  lu 
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peuplé  de  ce  pays  avait  oublié  ce  que  c^était  a  n  5- 
que  la  guerre,  et,  dans  la  circonstance  où  il 
se  trouvait,  le  saint-père  crut  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  solliciter  Pinduigence 
de  Bonaparte. 

«  Cher  fils  »  lui  écrivit  sa  sainteté ,  désirant 
«  terminer  à  l'amiable  nos  dififérens  actuels 
«  avetfla  république  française  y  par  la  retraite 
a  des  troupes  que  vous  tommandez ,  nous  en- 
ci  voyons  et  députons  vers  vous,  comme  plé- 
«  nipotentiaires ,  deux  ecclésiastiques ,  M.  \<y 
«  cardinal  Mattei,  parfaitement  connu  de 
«  vous,  et  mônsignor  Galeppi,  et  deux  sécu- 
ic  liers,  le  duc  Louis  Braschi  notre  neveu, 
«  et  le  marquis  Camille  Massimo,  lesquels 
«  sont  revêtus  de  nos  pleins  pouvoirs ,  pour 
a  concerter  avec  vous,  promettre  et  sous- 
«  crire  telles  conditions  que  qous  espérons 
((  justes  et  convenables  ;  naus  obligeant ,  sur , 
a  notre  foi  et  parole ,  de  les  approuver  et  ra- 
ie fifier  en  forme  spéciale^  afin  qu'elles  soient 
a  valides  et  inviolables  en  tout  temps.  Assuvê 
ce  des  sentimens  de  bienveillance  que  vous 
«  avez  manifestés ,  nous  nous  sommes  abste- 
ce  nus  fout  déplacement  de  Rome ,  et  par-là 
a  vous  serez  persuadé  combien  grande  est 
«  notre  confiance  en  vous.  Nous  finissons  en 
ft  tous  assurant  de  notre  plus  grande  estime^ 
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AN  5/^  ^^  ®°  ^^"^  donnant  la  paternelle  bénédic- 
«  tion  apostolique. 

ce  Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  12  fê* 
ce  vrier  l'an  22  de  notre  pontificat. 

«  Signé  Pie  P.P.  vi.». 

Bonaparte  répondit  en  ces  termes ,  du 
quartier  général  de  Tolentino,  le  premier 
ventôse  : 

o  Trés-Saint-Père, 

«  Je  dois  remercier  sa  sainteté  d^  clioses 
«  obligeantes  contenues  dans  la  lettre  qu'elle 
a  s'est  donnée  la  peine  de  m'écriwt     • 

«La  paix  entre  la  république  ej^  ypifre 
^  sainteté  vient  d'être  signée  ;  je  me  ffilicite 
fç  d^avoir  pu  contribuer  à  son  irepw  paxU^ 
a  culier. 

a  J'engage  votre  sainteté  à  se.  méfier  des 
a  personnes  qui' sont  à  Rome ,  venduçs  au]( 
accours  ennemies  de  la  France^  qu  qui  se. 
((  li^issent  exclusiven^ent  guider  pa^  les  pas-. 
<(  sions  haineuses  qui  entraînent  toujours  la 
K  perte  des  états. 

«  Toute  TËurope  connaît  les  inclinjitions 
'<(  pacifiques  et  les  vertus  conciliatrice  de 
JIL  votre  sainteté;   la  république  française 
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H  sera ,  Je  Pespère ,  une  des  plus  vraies  amies  ^  c 
tt  de  Rome.  J'envoie  mon  aide -de -camp 
K  chef  de  brigade  (  i  ) ,  pour  exprimer  à 
a  votre  sainteté  l'estime  et  la  vénération 
«  parfaite  que  j'ai  pour  sa  personne  ,  et  je 
c(  la  prie  (Je  croire  au  désir  que  j'ai  de  lui 
<(  donner ,  dans  toutes  les  occasions ,  les 
«  preuves  de  respect  et  vénération  avec  les- 
<(  quels  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Son  très-obéissant  serviteur, 

Signé  Bonaparte. 

Après  la  conduite  que  1%  directoire  de 
France  tint  depuis  avec  sa  sainteté,  cette 
lettre  est  remarquable  ;  mais  alors  le  général 
français  était  en  Egypte. 

Dans  cette  année ,  l'empereur  forma  encore 
une  quatrième  armée  sur  leé  confins  de  l'Ita- 
lie, et  en  donna  le  commandemei^t  à  l'archi^ 
duc  Charles  son  frère,  jeune  prince  plein 
(Je  courage ,  qui  venait  de  chasser  les  Fran-» 
çaîs  de  l'intérieur  de  l'Aliemagne  ,  et  qui , 
pour  cette  raison ,  était  devenu  le  héros  des 
Autrichiens.  L'archiduc  était  à-peu-près  de 


(i)  M.  Marmont;  aujourd'hui  généralde  division  et 
ftouseiller  d'état. 
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AN  5.  *'^S®  ^®  Bonaparte;  mais  il  commandait  & 
des  troupes  dont  la  plupart  avaient  été  bat- 
tues à  plusieurs  reprises  par  les  Français , 
et  n'osaient  plus  tenir  la  campagne  devant 
eux  ;  il  est  vrai  que  le  prince  Charles ,  en- 
touré de  tous  les  prestiges  de  sa  haute  nais- 
sance ,  pouvait  leur  avoir  rendu  le  courage^ 
que  d'ailleurs  9  par  ses  qualités  et  sa  bravoure 
personnelle  ,  il  était  fait  pour  leur  inspirer. 
Pour  renforcer  l'armée  de  Bonaparte,  af- 
faiblie par  tant  de  victoires  ,  le  directoire 
fit  passer  en  Italie  la  division  du  général 
Bernadotte,  qu^  avait  auparavant  fait  partie 
de  celle  de  Jourdan.  Ainsi ,  dans  les  deux 
armées,  les  mêmes  guerriers  qui  avaient 
mesuré  leurs  forces  sur  les  bords  du  Rhin^ 
vinrent  de  nouveau  lés  essayer  sur  les^con- 
fins  de  l'Italie.  Le  prince  Charles  s'avança , 
par  la  droite  de  son  armée,  jusque  sur  l'A- 
dige  ;  son  centre  était  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  de  Cordevole. 

Le  2P  ventôse ,  les  Autrichiens  se  repliè- 
rent à  l'approche  de  la  division  du  général 
Massena ,  et  de  poste  en  poste  jusques  sur  le 
Tagliamento  ^  où  ils  avaient  établi  de» 
retranchemens  pour  en  disputer  le  passage 
aux  Français.  Les  glaces  des  Alpes  avaient 
fait  baisser  les  eaux  de  ce  fleuve,  de  sorte 


DE       FRANC    E.         .739 


quMl  se  trouvait  guéable  en  plusieurs  en- ^^^ ^^ 
droits. 

Les  généraux  Du  phot ,  Lebon  ^  Bernadotte , 
Murât,  se  précipitèrent  successivement  dans 
le  fleuve ,  protégés  par  la  nombreuse  artillerie 
de  l'armée ,  et  se  trouvèrent  en  bataille  sur 
l'autre  rive  ,  sans  qu'il  fût  possible  à  la  cava- 
lerie autrichienne  d'entamer  leurs  phalanges; 
la  colonne  du  général  Guieux  attaqua  le  vil- 
lage de  Cainin ,  où  était  le  quartier  général 
du  prince  Charles  ;  alors  les  Autrichiens 
prirent  la  fuite  ,  en  abandonnant  à  Tennemi 
une  partie  de  leur  artillerie  et  de  leurs  ba- 
gages ,  avec  les  villes  de  Palma ,  d'Udine ,  de 
Gemma,  et  tout  le  territoire  vénitien,  jus- 
qu'aux confins  de  la  Haute-Carinthie  et  de 
la  Haute-Cargniole. 

Les  Français  les  suivirent ,  et  Bonaparte 
fit  attaquer  ,  pat  la  division  de  général  Ber- 
nadotte ,  la  forteresse  de  Gradisca  ;  elle  ppu- 
vait  tenir  long-temps,  si  elle  eût  été  assiégée 
dans  les  formes  ;  mais  sur-le-champ  toutes 
les  attaques  sont  brusquées  ,  tous  les  ou- 
vrages avancés  ^e  la  place  sont  enlevés, 
ks  grenadiers  sont  prêts  de  monter  à  l'as- 
saut ;  avant  de  le  tenter,  Bonaparte  écrit 
au  gouverneur,  et^  tout  en  faisant  Félogede 
sa  défense ,  il  le  somme  de  rendre  la  place 
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AKS.dans  dix  minutes,  le  rendant  responsable 
de  tout  le  sang  qu'il  ferait  verser  par  une 
plus  longue  résistance  :  le  gouverneur  capi« 
tula  dans  le  délai  prescrit. 

Far  la  prise  de  Gradicca ,  les  Français 
se  trouvèrent  les  maîtres  de  toutes  les  pos- 
sessions autrichiennes  ,  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'à la  mer.  La  ville  de  Goritz  et  celle  de 

Trieste  n'opposèrent  aucune  résistance  j  et  le 
seul  port  que  possédait  l'empereur  sur  l'Adria- 
tique ,  tomba  sous  le  pouvoir  des  Français» 
Bonaparte  fit  ensuite  une  proclamation  aux 
jhabitans  du  pajs  ,  dans  laquelle  il  leur  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  troubler  ni  leur  reli- 
gion, ni  leurs  usages,  ni  leurs  lois,  et  qu'il  ne 
venait  détruire  ni  les  nobles ,  ni  les  prêtres  ; 
il  leur  donna  un  gouvernement  provisoire, 
leur  promettant  qu'en  ^jr  soumettant  il 
protégerait  leurs  personnes  et  leurs  pro- 
priétés. 

Cependant  l'armée ,  et  sur-tout  la  divi- 
sion du  général  Guieux  ^  poursuivait  le 
prince  Charles ,  qui  était  parvenu  à  rallier 
ses  soldats  dans  les  gorges  des  montagnes  ^ 
mais  tellement  découragés  ,  qu'ils  ne  fe« 
salent  presque  plus  de  résistance  ;  sui- 
vant les  rapports  officiels ,  il  avait  perdu 
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vingt  mille  hommes  dans  l'espace  de  vingt  ^^  5 
jours. 

Arrivé  dans  la  Carinthie  ,  Bonapaite  fît 
une  nouvelle  proclamation  aux  peuples  de 
cette  province  :  il  leur  déclara ,  comme  à 
ceux  de  la  province  de  Goritz ,  qu'il  res- 
,  pecterait  leurs  usages  et  leurs  coutumes  ;  il 
leur  promet  même  de  n'exiger  d'eux  d'aur 
très  contributions  que  celles  qu'ils  étaient 
obligés  de  p^jer  à  l'empereur.  Il  écrivit 
en  même  temps  1$,  lettre  suivante  au  prince 
Charles  :  elle  doit  être  conservée. 

<(  Monsieur  le  général^  les  braves  militaires 
((  font  la  guerre  et  désirent  la  paix  ;  celle-ci 
<c  qui  dure  depuis  six  ans  ,  ne  s'est-elle  pas 
<(  assez  prolongée?  avons-nous  assez  tué  de 
ce  monde  et  fait  assez  de  maux  à  la  triste  hu- 
((  manité  ?  elle  réclame  la  fin  des  massacres. 
((  L'Europe  qui  avait  pris  les  armes  contre  la 
((  république  française ,  les  a  posées,  votre  ' 
(c  nation  reste  seule  ;  et  cependant  le  sang  va 
c(  couler  plus  que  jamais.  Cette  sixième  cam- 
a  pagne  s'annonce  par  d^s  présages  sinis-^ 
(c  très.  Quelle  qu'en  soit  l'issue,  nous  tuerons 
«  de  part  et  d'autre  plusieurs  milliers  d'hom- 
a  mes  ,  et  il  faudra  bien  qu'on  finisse  par 
tt  s'entendre ,  puisque  tout  a  un  terme,  même 
«  les  passions  haineuses. 
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AN  5.     «  Le  directoire  de  la  république  française 
ce  avait  fait  connaître  à  sa  majesté  Pempe 
«  reur  le  désir  de  mettre  fin  à    la  guerre 
«  qui  désole  les  deux  peuples  :  Pinterventioa 
«  de  la  cour  de  Londres  s^y  est  opposée» 
«  N'y  a-t-il  donc  aucun  espoir  de  nous  en- 
ce  tendre  ?  et  faut-il  pour  les  intérêts  ou  les 
a  passions  d'un  peuple  étranger  aux  maux 
m  de  la  guerre,  que  nous  continuions  à  nous 
a  cntr'égorger  ?  Vous ,  monsieur  le  général  ^ 
d  qui,  par  votre  naissance  approcher  si  près 
<(  du  trône  ^  et  êtes  au-dessus   de  toutes  les 
ce  petites  passions  qui  animent   souvent  les 
K  ministres  et  les  gouverneracns  i  êtes-vous 
<(  décidé    à  mériter  le  titre  de  bienfaiteur 
«  de  Phumanité  et  de  sauveur  de  l'Aliemagnet 
«  Ne  croyez  pas  que  j'entende  par-là  qu'il 
«  vous  est  impossible  de  la  sauver  par  la  forcé 
«  des  armes;  mais  dans  la  supposition  queïes' 
(c  chances  de  la  guerre  vous  deviennent  favo- 
cc  rables ,  l'Allemagne  n'en  sera  pas  moins  ra- 
(c  vagée.  Quant  à  moi ,  si  .l'ouverture  que  j'ai 
a  l'honneur  de  vous  faire  peut  sauver  la  vie  - 
<c  à  un  seul  homme ,  )e  m'enorgueillirais  da- 
<(  vanta ge  de  la  couronne  civique  méritée  par 
(c  cette  action,  que  de  la  triste  gloire  qui  peut 
ce  me- revenir  des  succès'  militaires.  Je  vous 
ic  prie  de  croire ,  monsieur  le  général^  aux 
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ic  sentimens  d^estime  et  de  considératiou  dis- an  5. 
«  tinguée^ 

Le  prince  Charles  répondit  t 

«  Monsieur  le  général  ,        ^^ 

«  Assurément ,  tout  en  fesant  la  guerre , 
(1  et  en  écoutant  la  voix  de  l'honneur  et  du 
ce  devoir,  ]e  désire,  ainsi  que  vous,  la  paix  pour 
a  le  bonheur  de  Phumanité. 

ce  Comme  néanmoins  dans  le  poste  qui  m^est 
ce  confié ,  il  ne  m'appartient  pas  de  scruter  ni 
u  de  terminer   la  querelle  des  nations  bel- 
c(  ligérantes ,  et  que  je  ne  suis  muni,  de  la  part 
«  de  sa  majesté  Tempereur,  d'aucun  plein 
c(  pouvoir    pour    traiter  ^    vous    trouverez 
ce  naturel ,    monsieur    le   général  ,  que  je 
ce  n'entre  i  à-dessus  avec  vous  en  aucune  né- 
ce  gocîation  y  et  que  j'attende  des  ordres  sùpé« 
a  rieurs  sur  un  objet  d'une  aussi  haute  im« 
a  portance  ,  et  qui  n'est  pas  de  mon  ressort* 
ce  Quelles  que  soient,  au  reste,  les  chances 
ce  futures  de  la  guerre  ou  les  espérances  de  la 

ce  paix,  je  vous  prie   de    vous    persuader, 

a  monsieur    le  général ,    de  mon  estime  et 

c(  d'une  considération  distinguée.  » 

Cette    correspondance    fut  suivie    d'une 

jittaque.  J^'avant-garde  de  l'archiduc  était 
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AN  5.  ^^'ranchée  dans  les  gorges  de  Freîsach  ;  Af  as- 
sena  la  força  à  la  baïonnette ,  Pobligea  de 
lâcher  pied ,  et  la  poursuivit  à  outrance. 
Le  prince  Charles  fit  marcher  pour  la  sou- 
tenir ,  les  huit  bataillons  de  grenadierS  qui 
avaieat  pris  le  fort  de  Kehl  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent repousser  les  Français  >  ils  tinrent  seule- 
ment jusqu'au  soir,  et  se  retirèrent  pendant  la 
nuit;  enfin  Farmée  de  Bonaparte,  chassant 
toujours  les  Autrichiens  devant  elle^  se  trouva 
à  trente  lieues  de  Vienne  ;  mais ,  malgré  sa 
succès  inouis,  le  vainqueur  n'était  p^  sans  in- 
quiétude; il  avait  été  obligé  de  laisser  derrière 
lui  une  partie  de  son  artillerie ,  ne  pouvant 
la  traîner  à  travers  les  gorges  des  montagnes 
et  des  chemins  impraticables.  Les  ennemis 
des  Français  pouvaient  soulever  les  peuplés 
dont  ils  avaient  traversé  le  pays ,  et  întercep- 

•  ter  les  convois  dont  l'armée  de  Bonaparte  ne 
pouvait  se  passer.  D'ailleurs,  par  le  mouve* 
ment  des  deux  armées ,  un  corps  commafadé 
par  le  général  autrichien  Laudon  ,.  se  trouvait 
sur  ses  derrières.  Toutes  ces  appréhensions 
n'étaient  pas  sans  fondement.  Le  général 
Laudon  avait  déjà  obtenu  quelques  avan« 
tages,  et  le  peuple  de  la  république  de  Venise 
«e  soulevait* 
Dans  cet  état  de  choses ,  la  cour  de  Vienne 
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effrayée  ,  députa  au  général  français  le  .  ^  r 
lieutenant  -  général  comte  de  Bellegarde  et 
le  général-major  Mor^eld,avec  des  pleins  pou- 
voirs pour  traiter  de  la  paix.  Après  avoir  eu  urle 
conférence  avec  Bonaparte,  et  s'être  concerté 
Avec  le  prince  Charles ,  ils  lui  adressèrent  la 
note  suivante  :  .         ' 

(c  Sa  majesté  Pempereur  et  roi  n'ajant  riei^ 
a  de  plus  à  cœur  que  de  concourir  au  repos  de 
a  PEurope ,  et  de  .terminer  une  guerre  qui 
ce  désole  les  Allemands  et  les  Français , 

((  En  conséquence  de  l'ouverture  que  vous 
«  avez  faite  à  son  altesse  royale ,  Parchiduc 
«  Charles,par  votre  lettre  datée  de  Clagenfurt, 
«  sa  majesté  l'empereur  nous  a  envoyés  vers 
«  vous  pour  nous  entendre  sur  un  objet  d'une 
((  si  grande  importance. 

«  Après  la  conversation  que  nous  veùons 
«  d'avoir  avec  vous  ,  et  persuadés  de  votre 
«  bonne  volonté,  comme  de  l'intention  des 
«  deux  puissances,  de  finir ,  le  plus  prompte- 
«  ment  possible  ,  cette  guerre  désastreuse  , 
K  son  altesse  royale  désire  une  suspension 
«  d'armes  de  dix  jours ,  afin  de  pouvoir,  avec 
c(  plus  de  célérité ,  parvenir  à  ce  but ,  désiré 
ce  de  tous,  et  afin  que  toutes  les  longueurs  et 
(c  les  obstacles  que  la  continuation  de  la 
%  guerre  porterait  aux  négociations  ^  soient 
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T  K  levés ,  et  que  tout  concoure  à  rétablir  1a 
a  paix  entre  deux  grandes  nations.  *  *  •  » 

Bonaparte  répondit  : 

f(  Dans  la  position  militaire  des  deux  ar^ 
«  mées ,  une  suspension  d'armes  est  désavan- 
«  tageuse  à  Parmée  française;  mais  si  elle 
ce  doit  être  un  acheminement  à  la  paix  si  de- 
ce  sirée,  je  me  rends  sans  peine  à  vos  désirs. 

a  La  république  française  a  plusieurs  fois 
(c  manifesté  à  sa  majesté  Pempereur,  son 

■ 

ce  désir  de  mettre  fin  à  cette  lutte  sanglante  : 
«  elle  persiste  dans  ces  sentimens.  Je  ne  doute 
u  pas,  après  la  conférence  que  )'ai  eue  avec 
«  vous ,  que ,  sous  peu  de  jours,  la  paix  ne  soit 
ce  enfin  rétablie  entre  la  France  et  l'Allema- 
<c  gne.  Voici  les  conditions  de  la  suspensioa 
«  d'armes  que  vous  demandez. 

<c  Le  général  Bonaparte,  commandant  en 
tt  chef  Parmée  française  en  Italie^  et  son  al- 
a  tesse  royale  Parchiduc  Charles ,  comman-- 
«  dant  en  chef  Parmée  impériale,  voulant 
«  faciliter  les  négociations  de  la  paix  qui  vout 
ce  s'ouvrir ,  conviennent  : 

ce  10.  Il  y  aura  une  suspension  d'armes  eur 
ce  tre  les  armées  françaises  et  impériales,  4 
m  dater  de  ce  soir  i8  germinal  (y  avril),  jas- 
cc  qu'au  24  germinal  (  13  avril )^u  soir; 

(c  L'armée  française  gardera  la  ligne  sui- 

€c  vant«: 
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i«  vante  :  les  avant-postes  de  Paile  droite  de  g 
<c  cette  armée  resteront  dans  la  position 
ce  qu'ils  occupent  aujourd'hui, ^ntre  Fiume 
«  etTrieste;  la  ligne  se  prolongera  en  occU' 
(c  pantSilley^  Windicb ,  Seistrit ,  Marburg, 
<c  Sceau;  la  rive  droite  du  Muerch^  Gratz, 
ce  Bruch ,  Légben ,  Mantern  ;  la  route  de  Man^ 
c<  tern  )usqu'à  Rottermann  ;  Irdenng;  la 
ce  vallée  de  Lens  jusqu'à  Rastadt.;  Saint- 
ce  Micbel-sur-le-Muerch ,  et  la  vallée  de  lu 
ce  Drave  jusqu'à  Lients; 

ce  30.  La  suspension  d'armes  aura  égale*- 
cc  ment  lieu  pour  le  Tirol;  les  généraux  des 
a  troupes  françaises  et  impériales ,  dans  cette 
ce  province  9  régleront  ensemble  lies  postes 
ce  qu'ils  doiveiU;  occuper. 

(c  Les  hostilités  ne  recommenceront  dans  le 
ce  Tirol,  que  vingt-quatre  heures  après  que  les 
<c  généraux. en  chef  en  seroi^t  convenus,  et^ 
a  dans  tous  les  cas,  .24  heures  après  que  les 
ce  généraux  commandans  les  troupes  fran^ 
ce  chaises  et  impériales  se  seront  prévenus  ré^ 
ce  ciproquement.  » 

Fendant  que  Bonaparte  traitait  avec  les 
délégués  de  l'empereur,  le  général  Moreau  et 
le  général  Hoche,  commandant ^  le  premier , 
l'armée  de  Rhin  et  Moselle ,  le  second ,  l'ar-^ 
zné  e  de  Sam  bre  et  Me  use  ^  repassaient  le  Rfain^ 

VI.  y 


AN 
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5  et  chassaient  de  nouveau  les  Autrichiens  daiî» 
l'intérieur  de  TAIIemagne.  Le  général  Mo- 
reau  reprit  Kell ,  ou  plutôt  le  terrain  où  était 

.  Rell  ;  car  cette  place  ne  présentait  plus  qu'un 
monceau  de  ruines ,  que  les  Autrichiens  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  réparer.  Le  comto 
Delatour,  battu  par  Moreau,  s'enf ujait  avec 
précipitation  sur  le  Danube ,  après  avoir  «ban- 
donné  son  parc  d'artillerie ,  et  laissé  prendre 
le  régiment  d'Alton  en  entier.  Les  Français 
se  souvenant  des  maux  qu'ils  avaient  souffert 
en  Allemagne  dans  leur  dernière  déroute,  y 
rentraient  en  vainqueurs  et  allaient  de  nou- 
veau la  ravager  ;  mais  Moreau  reçut  un  cour- 
rier de  Bonaparte  qui  lui  annonça  la  signa* 
ture  des  préliminaires  de  la  paix.  A  cette 
nouvelle,  les  chefs  des  deux  armées  jetèrent 
leurs  armes  et  se  confondirent  ;  les  furieux  qui 
s'égorgeaient  un  moment  auparavant ,  s'em- 
brassèrent ,  et  les  cris  de  joie  succédèrent  aux 
vociférations  de  la  barbarie.  Les  armées  res- 
tèrent dans  leurs  positions  respectives. 

Les  préliminaires  de  paix  furent  signés  à 
Lêoben ,  le  29  germinal  an  v  (  18  avril  1797) , 
par  le  major  général  Morveld  ,  le  baron  de 
Saint- Vincent  et  le  marquis  de  Gallo ,  munis 
de  pleins  pouvoirs*  de  l'empereur ,  et  le  gé- 
néral Bonaparte  |  au  nom  du  directoire. 
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Pour  garantie  de  ce  traité,  l'empereur  avait  ^^  5^ 
envoyé  au  vainqueur  trois  personnages  dis«- 
tingués  en  qualité  d^otages  ;  Bonaparte  les 
reçut  avec  distinction ,  les  invita  à  dîner ,  et 
leur  dit  au  dessert^  qu'ils  étaient  lijbres. 

Dans  le  premier  article  du  traité ,  l'empe- 
reur déclarait  reconnaître  la  république  fran- 


çaise : 


La  république  française  ^  dit  Bonaparte, 
est  comme  le  soleil  sur  Vhorizon  ,  bien 
aveugles  sont  ceux  que  son  éclat  n'a  pas 
encore  frappés.  L'article  fut  rayé. 

Le  traité  de  Léoben  fut  connu  à  Paris  le 
II  fioréal,  et  y  causa  beaucoup  moins  de 
sensation  que  n'aurait  dû  en  occasionner  une 
aussi  heureuse  nouvelle,  La  conduite  du  corps 
législatif  continuait  d'aigrir  les  esprits  ,  et , 
quelque  consolaiite  que  fut  l'annonce  de  la 
paix ,  on  voyait  que  cet  événement  fortifiait 
la  puissance  d'une  autorité  essentiellement 
turbulente  et  persécutrice,  et  cette  réflexion 
ôtait  beaucoup  à  l'enthousiasme  qu'aurait  dû 
occasionner  la  paix. 

Pendant  qu'en  Allemagne  on  s'occupait  de 
ces  grands  intérêts,  les  partis  étaient  aux 
prises  à  Paris  pour  une  conspiration  en  faveur 
du  roi ,  formée  contre  toute  espèce  de  ré' 

y 
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^     g  flexion ,  et  tentée  sans  aucun  moyen  poar 
Pexécuten 

J'ai  déjà  parlé  des  projets  de  M- de  la  Ville- 
lieurnois  pour  faire  la  contre-révolution ,  et 
de  son  impuissance  absolue  pour  réussir  dans 
un  plan  qui,  vu  la  disposition  des  esprits , 
exigeait  tant  de  combinaisons  et  un  si  grand 
concours  de  moyens  de  toute  espèce. 

Ce  magistrat  s'imagina  une  seconde  fois 
qu'il  était  destiné  à  replacer  sur  le  trône 
de  France  une  famille  abandonnée  de  toutes 
les  puissances  de  PEurope  ,  et  dont  let 
plus  vigoureux  partisans  avaient  été  détruits 
en  France ,  par  la  cessation  de  la  guerre  de 
la  Vendée.  Sans  avoir  à  sa  disposition  d'au- 

• 

très  troupes  que  celles  qu'il  croit  séduire , 
M.  de  laVilleheurnois  combine  son  pian  avec 
un  maître  de  mathématiques ,  appelé  l'abbé 
JBrottier ,  et  deux  intrigans ,  nommés  Dunan 
et  Poly  ^  dont  on  n'avait  jamais  entendu 
parler.  Ces  quatre  personnes^  abouchées  avec 
quelques  royalites  qui  recevaient  des  encou- 
ragemens  de  Louis  xviii,  rédigent,  sur  du 
papier ,  un  mouvement  insurrectionnel ,  un 
plan  d'attaque ,  et  se  croient  déjà  maîtres  de 
la  France.  C^était  à-peu-près  la  même  chose 
que  toutes  les  autres  conspirations  dont  on  a 
vu  l'esquisse;  il  s'agissait  de  s'emparer  des 
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Invalides ,  de  l^Ecole  Militaire  ,  de  i' Arsenal  ,,,,£; 
i^  la  Monnaie ,  de  la  Trésorerie  et  d#  toutes 
l«s  caiflsesrpobliques  ;.de  faire  fermer  ks  bar- 
iFière^yetc.  Pour  venir  à  bout  detoutcela ,  que 
font  leg  eonjurés  ?  Ils  s'adressent  au  chef  d'es- 
Mdron  Malo  ^  sans  le  connaître  y  mais  ils  sont 
assurés  qu'il  est  royaliste  ^  parce  qu'il  a  sabré 
les  Jacobins  à  l'affaire  de  Grenelle.  Le  nommé 
Foljr,  qui  a  eonnu  M.  Bamel ,.  officier  dans 
la  garde  du  corps  législatif,  sMmagîne  aussi 
qii'il  est  royaliste,  et  ces  deux  militaires  sont 
invités  à  faire  mardier  les  troupes  à  leur»- 
erdres  pour  rétablir  la  royauté  :  ils  feignent 
d'entrer  dans  le  complot  des  conjurés  ^.maisils 
*  vont  instruire  le  ministre  de  la  poEce  de  ce 
qui  se  passé;  celui-ci  en  informe  le  directoire^ 
qui ,  pour  tirer  un  grand  parti  politique  de 
cette  déplorable  manœuvre ,  la  laisse  se  déve-^ 
lopper  pendant  quelque  temps.  Quand  il  a 
prisses  précautions ,  et  arrêté  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  ^  Malo  a  ordre  d^attirer  les  coi^utés 
efaez  lui,  à  l'Ecole  Militaire;  après  avoir  eiv 
«ne  conférence  avec  eux  ^  il  les  congédie  >^  fait 
signe  à  des  dragoiis  apostés  sur  leur  ebeniia^. 
de  les  saisir ,  et  tout  est  terminé. 
.    Le  directoire  fit  le  pins  grand  bruit  de 
eette  affaire  :  elle  lui  fournit  le  moyen-  de 
&ire  retentir  la  France  de  déclamations  contrit 
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AN  5.  *o"^  ^®"^  4"^  n'étaient  pas  de  son  parti  ^ 
en  les  fesant  considérer  comme  des  royalistes 
et  des  complices  de  la  conspiration  Brottier 
et  la  Villeheurnois. 

Les  accusés  n'étant  point  militaires  ^  if 
paraissait  que  cette  affaire  devait  être  jugée 
par  les  tribunaux  ordinaires.  Le  directoire 
les    fit    traduire    devant    une    commission 
militaire ,  en  les   fesant  considérer  comme 
des  embaucheurs.  Sous  prétexte  que  la  créa- 
tion d'une  telle  commission  pour)uger  des 
citojens ,  était  un  attentat  contre  la  liberté 
et  les  droits  de  tous,  presque  tous  les  journal- 
listes  et  d'autres  jécri vains  attaquèrent  la  prô« 
cédure ,  le  directoire ,  et  sur-tout  le  ministre 
de  la  justice,  Merlin ,  qui ,  poussé  par  le  di- 
rectoire ,  intervint  dans  cette  affaire  avec  un 
acharnement  scandaleux  y  en  cherchant  à  in- 
fluencer les  juges  par  ses  décisions ,  par  ses 
instructions,  enfin,  par  une  multitude  de 
manœuvres  qui  le  plaçaient  entièrement  hors 
du  cercle  de  son  ministère ,  rigoureusement 
tracé  par  les  réglemens  constitutionnels.  Le 
tribunal  suprême  de  cassation  ordonna  que 
les  pièces  du  procès  lui  seraient  apportées^ 
pour,  décider  à  qui  il  appartenait  de  juger 
la  cause  ;  le  directoire  et  M.  Merlin  empê- 
chèrent l'exécution  de  ce  jugement.  Le  tri? 
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bunal  rendit  compte  de  sa  décision  au  corps  ^^  5^ 
législatif.  Le  directoire  et  le  ministre  de  la 
justice  eurent  assez  de  partisans   au  corps 
législatif  pour  le  faire  passer  à  l'ordre  du 
jour. 

La  commission  militaire  eut  ordre  de 
statuer;  maî$  les  tracasseries  de  M.  Merlin 
avaient  tellement  êlectrisé  les  esprits  en  fa- 
veur des  accusés ,  que  les  juges  n^osèrent  pas 
prononcer  la  peine  de  mort ,  que  les  parti- 
sans du  directoire  appelaient  à  grands  cris  ; 
ils  se  contentèrent  de  les  condamner  à  la  dé- 
tention pour  un  temps  déterminé.  M.  de  la 
Villeheurnois  ne  devait  être  en  réclusion 
qu'une  année;  on  publia  que  ses  juges  avaient 
été  corrompus,  et  que  ce  fut  là  la  cause  de  leur 
indulgence.  Je  n'aime  pas  croire  de  tels  mo- 
tifs. Sans  doute  il  jr  avait  réellement  conspi- 
ration de  la  part  de  M.  de  la  Villeheurnois  et 
de  ses  co-accusés  ;  mais  les  mojens  de  cette 
conspiration  étaient  si  nuls^  si  incapables 
de  produire  aucun  effet  préfudiciabtè  au 
gouvernement  établi ,  que  prononcer  la  mort 
pour  une  telte  cause,  eût  été  un  véritable 
assassinat ,  et  non  pas  un  acte  de  justice-. 

Ce  fîit  au  milieu  des  mouvemens  que  cette 
malheureuse  conspiration  fît  naître  y  que  se 
firent  les  élections  pour  I'intn>ductioa  d'ua 
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^  nouveau  tiers  dans  le  corps  législatif,  et  tst 
nomination  d^'un  membre  du  directoirie.  Cette* 
autorité  ,  dans  la  proclamation  qu'elle  cruH 
devoir  faire  poui»  préparer  ces  élections,  ne 
manqua  pas  de  déclamer  contre  les  royalistes^- 
et  d'inviter  les  assemblées  primaires  et  élec- 
torales  à  faire  reposer  leur  choil-  sur  des 
républicains.  Cette  proclamation  fut  sévè-' 
rement  critiquée  ;  on  fit  sentir  que  le  direC'^ 
toire  n'avait  pas  le  droit  de  se  mêler  des 
élections ,  et  que  des  hommes  qui  s'étaient 
montrés  si  chatouilleux  contre  les  procla-' 
ïnations  rojales,-  dans  le  commencement 
de  la  révolution ,  étaient  très-coupa^btes  de  sar 
permettre  des  actes  dont  le  but  était  dé 
gêner  la  plus  essentielle  des  libertés  du  peuple^ 
celle  qui  avait  pour  objet  la  nomination .  de 
ses  magistrats. 

Les  assemblées  primaires  furent  paisibles^ 
à  Paris  ^  les  Jacobins  n'j  parurent  presque 
pas  ;  et  l'assemblée  électorale  se  composa  de 
bourgeois,  dont  la  plupart  avaient  figuré  d'une 
manière  plus  ou  moins  active ,  au  comijieiir 
cernent  de  la  révolution.  A  l'exception  de 
deux  personnes  qu'on  disait,  et  }e  crois  mat^ 
à-propos  y  partisans  exclusifs  de  l'ancien  xè^ 
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gime(i)j  les  élections  portèrent  sur  des  sujets  ^^  5^ 
tniltes  qui  ne  voulaient  ni  révolution ,  ni 
eontre-'révohttidn  positives  j  mais  un  ordre  de 
choses  plus  approprié  au  caractère  français  ^ 
que  tou»  les  systèmes  qu'on  avait  voulu  lui 
faire  suivre  jusqu^à  ce  jour.  Ce  qui  tour- 
menta particulièrement  les  conventionnels^ 
ce  fut  de  voir  portet  au  corps  législatif  plu- 
sieurs des  individus  qu'ils  avaient  fait  con- 
damner à  mort,  comme  eonspiràleurs  dans 
la  journée  du  13  vendémiaire  >  et  particulier 
fement  M.  Quatremer  de  QuiiK^y  ,  proscrit 
pour  sa  conduite  courageuse  à  toutes  les 
époques  de  la  févoltitionf  {H).  Lés  électeurs 
de  Païis  nommèï'entaussi  M.  Boissy-d'^An- 
glas ,  membre  du  tiers  sortant ,  parce  qu'ail 
S'était  opposé,  dans  la. convention  ,  aux  me- 
sures   violentes  priées  le    13  vendéniîàire  • 
Ces  élections .  dé^^k  pluoart  des  autres  as- 


(1)  M.  de  Bonn\hTjEiH,:B.Yqca.t  àkiàngaé  y  et  M:  .4^  '^Ji-' 
rinais)  officier  supérieur  dans  l'a):icieii  régime. 

(2]  l'ai  mal-i-porapos^Uribné ,  an  coipiiSQncement  de 
cei  ouvrage^  le  jugement  de  M.  Faypas  à  M. .Quatre- 
mçr  ^  mis  à  mort  pendant  la  révolution.-  Le  Quatremer 
assassinjD  était  négociant  dans  la  rue  Saint-Denis;  celui 
qui  fut  rapporteriif  dans  TafFaîre  de  Ml  de  Navras,  était 
ionseiUer'auC3i&telét;lle!li»te'eticoi»r.         ^    - 
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j^j^  5^  semblées  électorales  suivaient  le  principe  ^ 
étaient  autant  de  coups  de  poignards  contre* 
les  conventionnels;  ils  voyaient  qu'ils  allaienfr 
se  trouver  en  présence  de  kurs  ennemis  les> 
plus  déterminés ,  et  qu'on  avait  l'intentioq, 
au  moins ,  de  les  chasser  de  toutes  ies  places 
publiques,  qu^une  longue,  jouissance  leur  fe- 
sait  regarder  comme  une  véritable  pro*^ 
priété. 

,  Le  directoire ,  qui  n'avait  pas  été  ménagé* 
dans  les  écrits  ,  dans  les  papiers. publics  ^  et 
qui  était  lui-même  composé  de  convention- 
nels ,  devait  faire  cause  commune  avec  eux,^ 
parce  que  leur  chute  devait  nécessairement 
entraîner  la  sienne.  Ce  pouvoir  et  la  plu* 
part  des  conventionnels  voulaient  absolu* 
ment  détruire  la  religion  catholique ,  et  les 
députés  nouvellement  élus ,  annonçaient hau- 
^  tement  le  projet  de  la  rétablir  et  de  rappeler 
les  prêtres  exilés  dans  leurs  paroisses.  Des 
hommes  qui  avaient  professé  la  philosophie 
moderne  ,  criaient  anathëme  contre  elle,  et 
rentraient  dans  lé  sein  de  la  religion.  M.  de 
Marmontel ,  député  au  corps  législatif  par 
le  département  de  l'Eure ,  disait ,  dans  son 
assemblée  électorale  :  a  Jte  fais  çœu  d^em- 
«  brasser  a^ec  ardeur,  la  religion  de  nos 
«  pères ,  dont  y  ai  pu  wec  horreur  dépouil^ 
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te  1er  les  temples  ,  rençerser ,  profaner  les  ^^  5^ 
«  autels ))  (1) 

M.  de  Laharpe ,  qui  avait  professé,  comme 
M,  de  MarmoDtel ,  les  maximes  prétendues 
philosophiques ,  écrivait  contre  cette  philo- 
sophie et  détestait  ses  anciennes  erreurs  ; 
enfin ,  par-tout  l'opinion  publique  s^amon- 
celait  contre  les  institutions  des  convention-» 
nels ,  et  menaçait  de  les  ensevelir  sous  l'écha- 
faudage de  ruines  dont  ils  se  faisaient  un 
rempart. 

hts  deux  conseils  se  formèrent  le  1^^ 
prairial  an  5.  Le  général  Pichegru ,  appelé  au 
corps  législatif  par  l'unanimité  des  vœux  de 
son  département ,  fut  nommé  président  du 
conseil  des  cinq-cents  ;  c'était  honorer  la  bra- 
voure française  et  les  armées  dans  la  per^ 


(i)  A  ceUe  époque^  les  prétendus  philosophes  fe- 
jaisnt  leurs  efforts  pour  ridicidisor  ce  retour  aux  idées 
religieuses.  Quand  ils  voulaient  se  moquer  de  quelqu'un, 
ils  demandaient,  dans  leurs  conversations  et  dans  leurs 
journaux,  s'il  n^ était  pas  de  la  religion  de  nos  pères. 
Le  gouvernement  fomentait  ces  principes  anti-sociaux^ 
et  soldait  les  écrivains  qui  cherchaient  à  détruire  les 
habitudes,  les  sentimens  les  plus  sacrés  parmi  les  na« 
lions  civilisées,  ceux  qui  unissent  les  hommes  à  cAix 
qui  leur  ont  donné  l'être. 


Zi«       R   E   V   O   L   U  T   r   O   F 

^[^  5,sonoed'un  de  leurs  plus  illustres  gènéranx,. 
Mais  on  savait  que  Pichegru  éta  it  mal  avec 
le  directoire,  et  sa  nomination  parut  une^ 
première  attaque  contre  ce  pouvoir.  Le  eon« 
seil  des  anciens  nomma  pour  son  président^ 
M.  de  Barbé-Mar  bois  ;c^était  rendre  hommage 
à  la  plus  sévère  probité  ^  à  iin  amour  im* 
perturbable  de  Tordre,  dans  un  temps  oiW 
un  système  de  spoliation  Ja  plus  déboutée  ^ 
et  de  confusion  dans  toutes  les  parties  de 
Fétat ,  avait  pris  la  place  de  l'adonnistra- 
tion  publique;  mais  on  afiectait  de  répandre- 
que  M,  de  Marbois  avait  été  envojé  en  Aile^ 
magne  par  le  roi  Louis  xvi ,  lors  des  confé- 
rences des  principales  puissances  de  l^Eu^^- 
rope ,  à  Poccasion  de  la  révolution  de  France». 
En  vain  M.  de  Marbois  avait-il  voulu  dé«^ 
truire  à  la  tribune  la  fausseté  de  ces  bruits  (r), 
on  avait  refusé  de  ^entendre ,  une  portion 
du  public  continuait  de  croire  à  la  réalité 
de  cette  mission  ;  et  le  parti  des  conven*^ 
tionnels,  qui  vojàit  dans  ce  député  un  censeur 
rigide  de  leurs  opérations  financières ,  avait 
le  plus  grand  intérêt  qu'on  continuât  de  l|t 


(i)  M.  de  Marbois  fut  nommé  membre  du  liera  formé- 
apr^s  le  x3  vendémiaire  an  iv. 
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croire  effective.  Voilà  dans  quel  état  étaient  AN  5, 
3es  esprits  lorç  de  Pentrée  du  deuxième  tiers 
au  corps  législatif.  Les  conventionnels  com- 
mencèrent par  chercher  à  les  rendre  sus- 
pects à  kl  multitude ,  aux  soldats  même  , 
*«ii  les  fesant  considérer  comme  des  aristo,«* 
crates  qui  voulaient  détruire  les  rapports 
habituels  que  le  peuple  avait  avec  ses  repré- 
Mntans. 

Malgré  toutes  ces  insinuations ,  malgré  les 
bruits  qu'ils  firent  circuler  dans  leurs  écrits , 
dans  leurs  journaux,  la  véritable  opinion 
publique  se  déclara  hautement  pour  les  dé- 
putés du  nouveau   tiers  et  ceux  de  leurs 
collègues  qui  manifestèrent  Pintention   de     * 
détruire  les  lois  et  les    institutions  révolu- 
tionnaires* Les  fonds  publics,  auparavant 
réduits  à  presque  rien,  remontèrent  avec 
la  plus  grande  rapidité  ;  la'  confiance  se  ré- 
tablit successivement  entre  les  citoyens  ^  et 
le  commerce  reprit  une  activité  prodigieuse , 
si  on  le  compare  à  ce  qu'il  était  auparavant 
l'élection  du  nouveau  tiers  ,    et  à  ce  quHl 
£St devenu  depuis  la  journée  du  i8  fructidor. 
Parmi  les  listes  des  élus  ,  on  trouva  le  nom 
de  M*  Barrère  que  ^  nonobstant  son  acte  de 
déportation ,  les  électeurs  de  son  département 
avaient  porté  à  la  législature.  Quelques  parti- 
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^  sans  qu'il  avait  dans  rassemblée ,  soutinrent 
que  sa  nomination  étaitvalable,  en  donnant 
pour  raison ,  que  cet  acte  avait  été  anéanti 
par  la  dernière  amnistie.  Le  corps  législatif  9 
où  les  Jacobins  étaient  en  minorité  depuis 
l'entrée  du  nouveau  tiers ,  repoussa  l'élection 
de  M.  Barrère  avec  indignation ,  et  décréta 

qu'il  subirait  la  peine  de  déportation  pro- 
noncée parle  décret  du  12  germinal  an  3; 
en  même  temps  il  rappela  dans  son  sein 
tous  les  députés  qui  en  avaient  été  exclus 
par  la  loi  du  3  brumaire  ,  et  rapporta  cette 
loi.  Les  Jacobins  jetèrent  feu  et  flammes , 
en  disant  que  ce  rapport  mettait  la  répu- 
blique à  la  merci  des  royalistes,  et  était  uu 
véritable  appel  à  la  contre-révolution  ;  mais 
la  véritable  raison  de  ces  clameurs ,  était 
que  toutes  les  places  publiques  allaient  cesser 
d'être  leur  exclusive  propriété. 

Le  directoire  tira  au  sort  pour  savoir  le- 
quel de  ses  membres  sortirait  de  fonctions  , 
conformément  à  l'acte  constitutionnel.  Le 
sort  désigna  M.  Letourneur  (  de  la  Manche.) 
Dans  ce  temps  on  attacha  peu  d'impor- 
à  cette  exclusion;  mais  l'événement  prouva 
bientôt  qu'elle  traînait  à  sa  suite  les  événe- 
mens  les  plus  funestes  ;  déjà  le  projet  existait 
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dans  la  tête  des  trois  directeurs ,   Rewbell,  ^^N  5» 
Barras   et  Laréveillière ,  de  se  défaire ,  par 
la  force,  du  corps  législatif,  ou  del*asserVir 
k  leur  volonté ,  en  proscrivant  ceux  de  ses 
membres  qui  y  auraient  le  plus  d'influence , 
et  présenteraient  une   barrière  au  système 
■qu^ils  avaient  résolu  de  suivre.  M.  Carnot  ne 
partageait  point  leurs  projets ,  et  ,  comme 
|e  l'ai  déjà  dit,  M*    Letourneur  se  laissait 
entièrement  diriger  par  son  collègue  Carnot. 
Ainsi,  si  l'un  des  triumvirs  fât  sorti ,  l'opinion 
de  M.  Carnot  reprenait  le  dessus ,  et  les  évé- 
jQemens  eussent  été  absolument  difiPérens.  L« 
corps  législatif  nomma  pour  nouveau  direc- 
teur,   à  une  très-grande  pluralité   de  suf* 
frages  (i),M.  Barthélémy,  ambassadeur  de 
la  république  en  Suisse  ,  et  aux  négociations 
de  laquelle  elle  était  redevable  de  son  dernier 
traité  avec  la  Prusse.  Les  quatre  directeurs 
restàns  firent  rendre  les  plus  grands  honneurs 
à  leur  nouveau  collègue,  distinction  qu'ils 
lui  tirent  payer  bien  cher  depuis.  M.  Barthé- 
lémy est  un  homme  sage,    d'un  caractère 


(i)  Sur  quatre  cent  cinquante-huit  votans  au  conseil 
4es  cinq-cents^  il  réunit  trois  cent  "vingt-neuf  suffrages; 
^t  sur  deux  cent  dix-huit  aa  conseil  des  anciens ,  il  on 
4>btint  cent  trente-huit. 
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JiN  5.  ^*ï8si  doux  que  pâciGque ,  qui  fut  redevable 
des  persécutions  qu'il  a  essuyées ,  non  par 
sa  conduite  personnelle,  mais  aux  éloges  que 
les  adversaires  des  Jacobins  firent  de  lui  ^  et 
aux  suffrages  qu'ils  lui  donnèrent. 

Les  deujt  pouvoirs  étant  complètement 
organisés ,  les  journalistes  voyant  l'esprit  qui 
dirigeait  le  nouveau  corps  législatif ,  et  ea 
général  la  masse  éclairée  de  la  nation ,  atta- 
quèrent toutes  les  institutions  prétendues  phi- 
losophiques que  les  conventionnels  avaient 
créées^  et  qu'ils  voulaient  maintenir  :  ils  atta- 
quèrent les  lois  sur  l'émigration,  celles  rend^ues 
contre  les  prêtres  (i),  déroulèrent  l'absurdité 
et  la  déprédation  qui  composaient  notre  sys- 
tème de  finances ,  réunirent  sous  un  jour 
terrible  les  crimes  commis  pendant  la  révolu- 
tion ,  et  dénoneèren^  nominativement  à  toute 
la  France,  ceux  dont  les  ordres  les  avaient  fait 
commettre  ,  ou  dont  la  conduite  en  avait  été 
la  cause. 

Voyant  que  les  délibérations  du  corps  lé- 


(i)  Le  décret  qui  condamnait  à  la  déportation  coos 
^ui  n'avaient  pas  prêté  le  serment ,  fut  rapporté.  Un  pro» 
testant  j  M.  Boissi- d'An  glas  ^  se  comporta  de  la  manier» 
la  plus  honorable  dans  cette  circonstance  ;  les  prêtres 
catholiques  n'eurent  pas  de  plus  ^lé  défenseur. 

gislatif 
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gisUtif  étaient  d'accord  avec  tout  ce  qu'il  ^^^  5^ 
publiait  y.  par  la  voie  de  la  presse,  les  coa- 
venûonnels  se  crurent  perdus.  Alors  se  ma- 
chinèrent ,  dans  l'ombre,  de  nouveaux  projets 
pour  paralyser  Pcation  de  la  justice  ;  on  cria 
À  la  contre-révolution^  à  l'assassinat  contre  les 
républicains,  parce  qu'on  dénonça  des  conni- 
vences coupables  des  principaux  membres  de 
l'autorité  avec  une  cofhpagnie-  de  fournis- 
seurs (i)  qiii  fesaient  des  profits  énormes , 
€t  aussi  frauduleux  qu'illicites,  avec  le  gou- 
vernement, et  par  le  mojen  du  gouver- 
nement. On  cria  au  meurtre ,  aux  fanati- 
ques, parce  qu'on  voulut  faire  revivre  une 
religion  consolante  ;  parce  qu'on  voulut , 
suivant  Fusage  antique  ,  réunir  ^  au  son  des 
cloches^  les  fidèles  dans  les  lieux  ou  leurs 
pères  avaient  accoutumé  de  prier ,  de  s'ex- 
citer réciproquement  à  des  actes  de  charité  , 
à  dessentimens  de  bienfaisance  et  de  paix; 
on  nous  dénonça  comme  des  égorgeurs  , 
comme  des  monstres  qui  devaient  encourir 
rindignation  universelle.  L^invitatioa  à  la 
prière  ,  au  milieu  d^me  nation  si  malheu- 
reuse ,   fut  à  toutes  les  oreilles  des  révolu^- 

(i)Lacompagnie  Dijon. 
VI.  Z 
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A  N  5.  tioDbaîres ,  un  appel  à  la  sédition.  Ils  ne  vi- 
rent plus  dans  ce  peuple ,  dont  ils  s^étaient 
entourés  tant  de  fois ,  qu'ils  avaient  appelé 
si  souvent ,  et  avec  tant  de  succès ,  pour 
seconder  leurs  entreprises  et  leurs  opérations 
politiques,  qu'une  multitude  de  furieux  » 
prête  à  les  exterminer ,  et  le  faible  son  d'une 
petite  cloche  de  village,fut  pour  chacun  d'eux, 
le  tocsin  de  la  saint  Barthélémy,  l'arçe  que 
quelques  infortunés ,  que  la  proscriptioa  avait 
chassés  de  leur  patrie  y  osèrent  j  rentrer ,  dé- 
pouillés de  toute  espèce  de  ressource,  ils 
virent  tous  les  membres  du  gouvernement 
mis  à  mort  et  la  république  anéantie  :  n^o<« 
sant  plus  consulter  la  balance  de  la  justice^ 
ils  en  appelèrent  au  glaive  ;  ils  s'adressèrent 
aux  militaires  occupés ,  enAUemagne  et  aux 
extrémités  de  l'Italie ,  à  combattre  les  Autri- 
chiens ;  ils  leur  firent  entendre  que  des  séd&i 
tieux  avaient  usurpé ,  dans  Tintérieur ,  la 
qualité  de  législateurs,  et  qu'ils  allaient  dé- 
truire ,  de  fond  en  comble  ,  un  état  de  choses 
pour  le  maintien  duquel  les  soldats  français 
av^ent  versé  tant  de  sang  et  remporté  tanC 
de  victoires. 

Le  directoire  autirisa,  on  plutôt  commanda 
ces  délibérations  de  soldats,  ces  pétitions 
menaçantes   contre  les  opérations  du  corps 
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lé'gîslâtear ,  pétitions  contre  lesquelles  les  x»  ^ 
mêmes  révolutionnaires  s'étaient  élevés  avec 
tant  de  fureur  avant  la  journée  du  ip  août^ 
Il  fit^enir  à  t^aris  ,  <ie  toutes  les  parties  de 
la  France,  les  antiis  de  ces  malheureux  qu'il  • 
avait  fait  exterminer  au  camp  de  Grenelle  , 
et  se  fit  un  appui  de  ceux  qu'il  lésait  assassiner» 
Il  autorisa  de  nouveau  ,  dans  toute  la  France , 
ces  clubs  désorgani$ateui*B  (i)  que  l'un  de  ses 
membres  avait  considérés  comme  la  cause 
de  toutes  les  calamités  qui  ava'ient  désolé  la 
France  pendant  le  cours  de  la  révolution  (2), 
Xie  pouvoir  établi  pour  conserver  ^  pour  ex&« 
cuter  la  constitution^  se  déclara  l'ennemi 
implacable  de  l'autorité  chargée  d^  faire 
les  lois  qui  devaient  en  dériver ,  et  le  corps 
législateur  ne  vit ,  dans  le  pouvoir  exécutif, 
qu'un  triumvirat  de  conspirateurs ,  qui  arrê- 
tait, presque  publiquement,  les  mesures  qui 
devaient  anéantir  l'autorité  législative.  Alors 
yne  révolution  devint  inévitable.  La  pensée 
des  trois  directeurs  j  Rewbell  ,  Barras   et 


(i)  Sous  le  nom  de  Cercles  constitutionnels, 

r 

(a)  Voyez  le  Rapport  de  M.  Rewbell,  lors  de  la 
fermeture  du  club  de«  Jacobins. 

Z  7^ 
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^  Laréveillière  ,  fut  fixée  sur  ce  seul  point ,  la 
*  destruction  du  corps  législatif. 

Ce  qui  s'était  passé  au  lo  août  9  au  31  ipai, 
et  les  effets  de  ces  deux  journées  Ieur>#îiidi-i 
puaient  les  moyens  qu'ils  devaient  prendre 
pour  le  succès  de  leur  entreprise. 

Le  corps  législateur  n'ayait  pas  besoin  dei 
xnojens  révolutionnaires  pou^r  dissoudre  le 
triumvirat  ;  il  ne  s'agissait  que  de  suivre  les 
lois  constitutionnelles  et  de  rendre  les  décrets 
d'exécution  qu'il  avait  le  droit  de  porter  : 
toutes  ces  délibérations  avant  le  18  fruc- 
tidor ,  furent  conformes  à  ce  système.  J'aî 
suivie  aVec  autant  d'exactitude  que  d'atten- 
tion, la  conduite  politique  des  deux  pou- 
voirs à  cette  époque ,  et  je  défierais  bien  qiii 
que  ce  sôit  de  me  prouver  que  ^  dans  aucunjs 
eirconstance  ,  la  majorité  du  corps  législatif 
soit  sortie  une  seule  fois  du  cercle  tracé*  au* 
tour  de  lui  par  les  lois  cônstitutionnellea. 
Cette  conduite  veage  suffisamment  les  pros- 
crits de  toutes  les  déclamations ,  de  toutes 
les  diatribes  qu'on  a  publiées  contre  eux; 
mais  si  die  est  un  témpigoage  inçflâçabU 
de  leur  probité ,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'ils  donnèrent ,  par  ce  respect  inviolable 
dans  l'exercice  de  leurs  devoirs  y  le  plus 
grand  avantage  à  leurs  adversaires  y  à  qui 
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Tbabitude  des  manœuvres  révolutionnaires  .  ,^  ,,^ 
avait  appris  à  n^être  pas  aussi  scrupuleux. 
Les  députés  ne  sentirent  pas  asser  que  dans^ 
les  maladies  politiques,  comme  dans  celiez 
du  corps  humaîo  i  il  est  des  momens  ou  Pap« 
plication  rigoureuse  des  remèdes  ordinaires 
est  Don-seulement  impossible,  mais  rend 
quelquefois  le  mal  incurable  au  lieu  de  le 
détruire» 

La  conduite  du  directoire  dans  ta  pur- 
née  du  i8  fructidor ,  en  ne  la  considérant 
que  comme  un  combat  politique ,   devenu 
inévitable,  n'est  peut-être  pas  ce  qu'il  y 
A    eu    de  plus    répréhensible  ;    c'est   celle 
que   ses    amis  et    lui   avaient  tenue  antc- 
tieurement  à  cette    époque ,   qu'il  est  im- 
possible  de  justifier:  ils  avaient  fondé  leur 
puissance  sur    toutes  les  injustices  ;    c'est 
stir  les  décombres  de  la  France   qu'ils  ré- 
gnaient. Pour  continuer  ce  règne,  ils  devaient 
consoler  les  infortunés,  réparer  ,  autant  qu'il 
était  possible,  les  maux  que  la  révolution  avait 
taits.  Ils  suivirent  un  système  tout  contraire- 
les  victimes  des  malheurs  publics  continuè- 
rent d'être  dénoncées ,    poursuivies  commd 
des  conspirateurs.  Par  cela  seul  qu'on  parut 
regretter,  au  sein  de  la  misère  et  des  alar. 
mes  toujours  renaissantes  ^  un  gouverneuicnt 
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T  sous  lequel  on  avait  vécu  dans  Paisance  ef 
*  dans  la  paix  ,  on  fut  signalé  comme  êgor^ 
geur  ^  comme  cbef4e  contre  révolutionnaires; 
Voilà  pourquoi  la  cause  du  corps  législateur^ 
qui  voulut  entreprendre  ce  que  le  directoire 
aurait  dû  faire  depuis  son  installation  ,  parut 
si  belle  aux  yeux  de  toute  la  France.  Voilà 
pourquoi  ce  corps,  même  écrasé  par  le  di- 
rectoire ,  devait  paralyser  Faction  de  celui- 
ci  ,  et  rendre  sa  chute  inévitable.  Si  le  corps 
législateur  eut  vaincu  au  i8  fructidor ,  le 
.  mouvement  le  plus  énergique  pouvait  se  ma-* 
nifester  dans  toutes  les  parties  de  Pétat ,  et 
la  France  reprendre  une  nouvelle  vie.  Mais 
par  sa  chute ,  opérée  par  les  triumvirs  qui 
régnoient  au  directoire  ^  elle  devait  tomber 
dans  l'état  de  marasme  le  plus  absolu , 
et  sa  renaissance  à  la  prospérité  ne  pou- 
vait s'opérer  que  par  un  phénomène  po- 
litique. * 

Que  penser  en  effet  des  chefs  d'un  goti* 
vernement ,  qui  n'avaient  d'autre  appui  dans 
Tintérieur  de  la  France,  que  les  partisans 
d^une  secte  qu'eux-mêmes  avaient  dénoncés 
comme  des  assassins ,  qu'ils  avaient  été  obli- 
gés d'exterminer  pour  se  garantir  de  leurs 
atteintes  ;  qui  étaient  obligés  d'appeler  à  leur 
secours  des  hommes  livrés  au  tumulte  des 
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camps  ^  exctusivemeût  ett  proie  à  la  fureur  ^^5^ 
des  bataiUes^  y  en  ks  trompant  sur  les  événe^ 
mens ,  pour  s^n^  £ake  des  auxiliaires  ? 

Voici  un  extrait  du  discour»  du  président 
du  directoire ,  ^réveillière  Lépaux ,  au  gé« 
néralBernadote^  quivint^^le  i**  fructidor  ^  lui 
présenter  des  drapeaux  enleyés  aux  ennemis 
par  Parmêe  d'Italie». 

«C'est  en  vain  que  les  éternels  ennemis  de 
tt  la  liberté  française  redoublent  fi^efforts  pour 
«  la  renverser  ;  c'est  en  vain  (îue>  pour  les 
u  seconder ,  de  lâches  déserteurs  de  la  cause 
u  républicaine  ont  y  par  un  pacte  hon- 
*c  teux  (r)i,  vendu  à  Pétranger  et  leur  hon- 
a  neur  et  leur  patrie  ;  que  chaque  jour  leurs 
(c  mains  criminelles^  sapent  L'édifice  de  nos 
(c  lois ,  et  que  leur  bouche  impure  essaye  de 
tt  ternir  l'éclat  des  plus  étonnans ,  des  plus 
«  nobles  résultats  de  la  forme  du  gouverne- 
tf  ment  {2),  et  du  triomphe  de  nos  armées; 


(!)  Ceci  a  trait  aux  pièces  qu'on  a£Bcha  dans  les 
rue»  àe  Paris  ^  dans  la  nuit  du  17  au  r8  fructidbr; 

(2),  Voici  ce  que  cela  veut  dire  :  Lorsque  le  général 
Bonaparte  traitait  à  Léoben  avec  les  ministres  plénipo- 
tentiaires de  l'empereur^  les  Vénitiens  ^  trompés  par 
foelques  avantages  que  le  général  Laudon  avait  rem^* 
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^  ((  c'est  en  vain  qu'ils  tentent  tout  pour 
'  a  les  citoyens  les  uns  coBtse  les  autres;  qu^ils 
(t  veulent  allumer  le  flambeau   des  guerre» 


portés  sur  les  derrières  de  son  armée ,  la  crurent  enyê- 
loppée  et  perdue;  ils  se  sonleTèreat,^  assassinèrent  les 
Français  par-tout  où  ilslesrencontrèrent.On  porte  à  troi» 
cents  le  nombre  de  ceux  qii'il^  égorgèrent  dan«  les  hà^ 
pitaux  de  Vérone.  Bonaparte ^ . instruit  de  ces  faits, 
écrivit  au  sénat  de  Venise^  et  demanda  une  punition 
sévère  de  ces  attentats.  Le  sénat  fit  une  réponse  peo  sa^ 
tisfesante^  et  bientôt  les  troupes  françaises  campèrent 
au  bord  de  la  mer^  à  la  vue  de  Venise;  un  manifeste  da 
guerre  fut  publié  contre  cette  répnbliqiie^  et  le  direo^ 
toire  l'approuva»  Alors  une  agitation  extrême  se  mani- 
festa dans  la  ville;  Bonaparte  offrit  la  paix,  mais  à  con** 
dilion  qu'on ^lui livrerait  les  trois  inquisiteurs  d'état,  et 
dix  des  principaux  membres^  considérés  comme  instiga- 
teurs des  assassinats  commis  sur  les  Français.  A  celte 
proposition^  le  gouvernement  de  Venise  se  révolationnft 
lui-même,  et  établit  la  démocratie.  Les  Français  entré- 
rent  dans  Venise ,  s'emparèrent  de  ses  fc^xes  navale» 
et  des  Iles  de  l'Archipel,  qui  étaient  sous  sa  domina- 
tion. 

La  révolution  de  Venise  fut  attaquée  par  M.  Dnmo- 
lard ,  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  qui  l'attribo» 
à  des  projets  ultérieurs ,  et  la  considéra  comme  la  suite 
d'une  convention  avec  une  certaine  puissance  'à  qui 
cette  république  devait  servir  d'indemnités  pcwr  le» 
conquêtes  qu'on  avait  faites  sur  elle;  il  prétendît  que 
l'examen  d'objets  de  cette  importance  appartenait  au 
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a  civiles  ,  afin  de  dévorer  la  république  et  de  ^ 
(c  relever  la  monarchie  sur  ses  sanglans  dé- 
<c  bris  ;  <^tie  sans  cesse  ils  énervent  Inaction 
u  executive  en  versant  IHnfamie  sûr  ceux  qui 
il  la  dirigent  ; . . . .  c'est  en  vain  qu'on  jetf  e 
(C  au  milieu  de  nous  le  levain  de  la  plus  dan- 
ce  gereuse  fermentation ,  et  les  brandons  d'une 
M  éternelle  discorde  y  en  rappelant  par  nom-* 
((  breuses  bandes  ,  les  suppôts  du  fanatisme 
«et  ceux  de  l'aristocratie*... 

((  Quant  au  directoire  ,  il  ne  pactisera 
((  point  avec  les  ennemis  de  la  république, 
(C  pour  en  faire  un  honteux  trafic  ;  il  ne 
«  se  laissera  point  effrayer  par  les  dangers 
a  les  plus  réels  ^   non  plus  séduire  par  de 


eorps  législalcur  ;  et  demanda  que  la  conduite  du  direc- 
loire  en  Italie  fût  examinée.  Cette  motion  trouva  des 
approbateurs  ;  une  commission  fut  nommée  pour  exa* 
miner  la  conduite  du  directoire.  C'est  ce  décret  que  veut 
indiquer  ici  le  président  Laréveillière.  En  général,  cette 
délibération  déplut  aux  généraux  de  l'armée  d'Italie, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  k  augmenter  l'audace  du 
directoire ,  et  à  loi  faire  presser  l'exécntion  de  son 
plan. 

Le  12  prairial,  une  révolution  également  démo- 
cratique s'opéra  à  Gênes  j  le  grand-conseil  privé, pressa 
par  le  peuple  insurgé ,  déclara  que  le  gouvernement 
était  dissous.  La  démocratie  fut  établie. 
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AN  S^^^  trompeuses  promesses:  il  ne  reconnaflrc^ 
«  d^autorités  que  celles  que  la  constitution 
(c  a  créées ,  et  il  ne  les  reconnaîtra  que  danS: 
d  la  ligne  qu'elle  leur  a  tracée  }  il  n'oiu 
«  blierapas  qu'elle  doit  régner  égatemeni 
((  sur  tous  y  et  que  Vautoriié  qui  se  place^ 
<(  au-dessus  d'elle ^  a,  par  cela  même^ 
ce  cessé  d'être  légitime^..  »  De  telles  phrases 
prononcées  par  le  directoire ,  au  naoment 
même  où*il  s'occupait  de  détruire, la  coos- 
titution ,  par  le  bouleversement  de  l'autorité 
principale  établie  par  cette  constitution; 
cette  garantie  perfide  ,  donnée  à  des  mili- 
taires français  ,  dont  la  bonne  foi  et  la 
loyauté  fut  toujours  le  caractère,  a  quel- 
ques chose  de  vil ,  sur  quoi  la  réflexion  na 
peut  s'arrêter  sans  dégoût. 

Au  surplus,  M.  de  Laréveillière  a  fait 
lui-même  son  procès,  par  ces  mots:  Vau-- 
torité  qui  se  place  au-dessus  de  la  cons-^- 
titution ,  a  cessé  d'être  légitime^ 

Ce  ne  fut ,  en  effet ,  qu'en  les  trompant  ^ 
qu^en  se  servant,  contre  leur  intention,  de 
rinfluence  qu'avaient  les  militaires  sur  l'in- 
térieur de  la  France  y  que  le  directoire  osa 
entreprendre  le  coup  d'éclat ,  qu'on  appelle 
résolution  du  z8  fructidor.  Le  général  de 
l'armée  d'Italie  ,  dont  le  nom  a  été  si  bail* 
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tentent  praclamé  dans  cette  affaire ,  avait  ^^5. 
été  depuis  long^temps  consulté  sur  ce  pro- 
jet y  invité  de  lui  donner  son  assentiment , 
et  de  Pappujer  de  son  nonl  et  de  la  force 
de  son  armée.  5i  j*ai  été  bien  instruit,  il  s'y 
refusa ,  ou  au  moins  il  éluda  toute  réponse 
catégorique  ;  il  envoya  à  Paris  un  de  ses 
aides- de-camp ,  jeune  homme  en  état  de 
bien  observer,  pour  examiner  ce  qui  s'y 
passait ,  et  conférer  avec  le  directoire.  Les 
conférences  eurent  lieu  ,  et  leur  résultat 
fut  9  d'après  les  instructions  qu'avait  le 
jeune  militaire,  que  dans  l'état  où  se  trou- 
vaient les  choses ,  la  mesure  violente  qu'on 
voulait  employer  ne  pouvait  être  appuyée 
par  l'armée.  Les  écrits  qui  parurent  alors 
au  nom  de  l'armée  d'Italie ,  n^avaient  d'autre 
objet  que  d'arrêter  la  véhémence  de  quel- 
ques personnes  un  peu  trop  ardentes ,  peut- 
être  ,  et  les  menaces  que  contenaient  ces 
écrits  étaient  purement  hypothétiques;  ainsi, 
dans  une  circonstance  pareille ,  sous  certains 
rapports ,  des  adresses  arrivèrent  de  l'armée 
avant  le  10  août ,  pour  empêcher  la  chute 
de  l'autorité  royale.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
que  ce  fait  est  certain ,  et  dans  mon  opinion 
il  devient  incontestable  ,  lorsque  je  me  rap- 
pelle la  réponse  qui  fat  faite  le  18  brumaire 


/ 
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^^  g  k  M.  Colombel,  qui  réclamait  la  constitir-    * 
tion.  La  constitution?  comment  pouvez* 
vous  la  réclamer ,  combien  de  fois  ne  Vavez^ 
vous  pas  violée;  vous  avez  donc  oublié 
le  1 8  fructidor  ^  etc..  • 

Depuis  long-temps  on  attaquait  avecTÎ*'  ^ 
gueur  certains  ministres  ;  le  directoire  ea 
changea  quelques-uns  ;  mais  il  eut  soin  de 
mettre  en  place  des  hommes  encore  plu» 
dévoués  à  l'exécution  de  ses  projets ,  quç 
ceux  qu'il  renvoyait.  La  police  fut  ôtée  h 

Ê 

M.  Cochon  ,  entièrement  opposé  au  système 
du  directoire  ;  on  lui  substitua  M.  Lenoir- 
Laroche;  maison  s'aperçut  qu'il  n'avait  pa^ 
les  conceptions  assez  violentes  pour  agir  uti- 
lement dans  une  telle  crise  ,  on  le  remplaça  ■■ 
par  M.  Sottin  ,  l'un  des  Nantais  envoyé» 
à  Paris  par  Carrier  ;  il  s'était  £xé  dans  la 
capitale  depuis  son  jugement,  et  avait  été  fort 
utile  à  la  convention  dans  la  journée  du  13 
vendémiaire. 

Le  ministère  de  la  guerre,  dont  on  avait 
également  besoin  dans  cette  circonstance^ 
fut  donné  au  général  Schérer.  On  avait 
d'abord  désigné  M.  Hoche  ;  mais  il  eut 
quelque  différens  avec  le  directoire  ,  .et  ^ 
pour  justifier  dans  le  public  la  révocation 
de  sa   nomination ,  on   allégua  qu'il  était 
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trop  jeune.  Toutes  ces  mesures  prises >  1<5  ^n  5 
directoire  fit  avancer  ,.dans  la  direction  de 
Paris  9-  des  troupes  prises  dans  Tarmée  de 
Sambre  et  Meuse;  et  le  général  Augereau 
fut  substitué  dans  le  commandement  de$ 
troupes  stationfnéeâ  à  Paris,  au  général  Ha* 
trj,  que  le  directoire  soupçonnait  n'être  pas 
assez  dévoué  à  ses  intérêts  pour  s6  mettce 
à  la  tète  de  l^expédition  projetée. 

Le  corps  législatiF,  ou  au  moins  pluîviears 
de  ses  membres ,  n'ignoraient  pas  que  ce 
€hailgement  da^  ministres  ,  que  ces  disposi- 
tions militaires,  que  cette  masse'del  troupes 
qu'on  disait  destinées  pour  la  Bretagne ,  et 
qui  n'en  prenaient  pas  le  chemin  /annon- 
çaient quelqu'orage  dans  l'intérieur  ,  dont 
un  grand  nombre  de  députés  et  plusieurs 
autres  personnes  seraient  infailliblement  les 
victimes  (i)  ;   alors-  on    prit  quelques  me- 


■■■g^i 


.  ^i)  Avant  de  tenter  le  coup  d'état  da  i8  fructidor  ^  oa 
délibéra  plusieurs  fois  si  l'on  n'enleyerait.  pa3  plusieurs 
<iépulés  y  et  même  quelques  écrivains  dans  leurs  domi- 
ciles. Avant  que  M.  Cochon  fûtd^titné  ,  la  police^  ins- 
truite de  ces  faits ,  lit  avertir  plusieurs  fois  ceux  qu'on 
avait  en  vue,  et  ils  s'abstinrent  de  coucher  cliez  eux , 
^u  n'y  restèrent  qu'après  avoir  prin  des  moyens  couva- 
s  nables  de  résistamce. 


Zm       REVOLUTION 

..  sure  pour  se  défendre ,  toujours  en  attaquant 
la  conduite  et  les  actes  du  directoire.  Un 
décret ,  rendu  d'après  le  rapport  de  Fiche-» 
gru,  ordonna  la  réorganisation  de  la  gardé 
nationale  de  Paris  ;  un  autre ,  qu'un  rayon 
de  douze  lieues  serait  la  limite  que  ne  pour- 
raient dépasser  les  troupes  ,  lorsqu'elles 
voyageraient  dans  la  direction  du  lieu  où. 
le  corps  législatif  serait  assemblé.  Des  po« 
teaux  où  ce  décret  fut  inscrit ,  durent  être 
placés  sur  toutes  les  routes  qui  aboutissent- 
à  Paris.  On  attaqua  particulièrement  Bar«. 
ras ,  comme  n^ayant  pas  l'âge  prescrit  pour 
siéger  au  directoire;  et  on  le  prouva  par 
sa  déclaration  devant  les  juges  du  Châ- 
telet ,  lorsqu'il  fut  appelé  comme  témoia 
dans  la  fameuse  affairé  des  ô  et  6  octobre. 
Des  journalistes  y  ajoutèrent  celui  du  ho^ 
biliaire  de  Provence  ,  où  son  nom  et  son  âgm 
se  trouvent  inscrits  en  qualité  de  noble  de 
cette  province  :  tout  cela  prouvait  qu'il 
n'avait  pas  quarante  ans  lorsqu^il  fut  nom- 
mé directeur, et  qu'ainsi,  tous  les  actes  qu'il 
avait  signés ,  comme  président  du  directoire  ^ 
étaient  illégaux, «et  qu'il  devait  en  sortir^ 
mais  pour  que  la  dénonciation  elle  -  même 
fût  légale  ,  il  fallait  avoir  l'extrait  de  nais<« 
gance,  on  ne  le  trouva  pas;  et  l'on  dit  qut 
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{prévoyant  Pargumeut  qu'.on  pourrait  tirer  an  5» 
contre  lui  de  la  publication  de  cette  pièce , 
41  fît  enlever  les  registres  de  la  paroisse  où 
il  avait  été  baptisé  ,  avec  ceux  du  greffe 
où  le  double  devait  être  déposé;  mais  on 
zi'en  administra  pas  la  preuve. 

Le  député  qui  Pattaqua  avec  le  plus  de 
vivacité  dans  cette  circonstance  ,  fut,  sans 
^ntredit»  JVI.  Willot,  Pun  des  officiers  de 
l'armée  ;  il  venait  de  commander  dans  le 
JKLidi ,  où  il  avait  traité  avec  sévérité  les 
terroristes  protégés  par  Barras, 

Le  corps  législatif ,  prévoyant  qu'il  allait 
être  attaqué  à  force  ouverte9.forma  aussi  uno 
sorte  de  quartier  général ,  sous  le  nom  da 
camité  des  inspecteurs  de  la  salle ,  donÊ 
les  généraux  Fichegru ,  Willot  ,  Dumas  et 
autres  étaient  membres,  c'était- là  que 
devaient  se  réunir  les  militaires  qui  leur 
étaient  dévoués.  A  cette  époque,  le  direc- 
toire avait  eu  Padresse ,  comme  M.  Louvet  ^ 
du  temps  de  la  convention,  d'animer  les 
militaires  contre  les  jeunes  gens  ;  il  fesait 
considérer  comme  des  royalistes  et  des 
contre-révolutionnaires ,  tous  ceux  qui  avaient 
des  collets  noirs  à  leurs  habits  :  et  par  cela 
seul ,  que  ces  collets  paraissaient  déplaire  au 
directoire,  non-seulement  \p%  jeunes  gens^ 
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AN  5  niais  tous  les  partisans  du  corps  législateur 
portaient  des  collets  noirs.  On  m'a  certifié 
que  le  directoire  fit  porter  le  premier  de 
ces  collets  aux  commis  de  ses  bureaux, 
pour  avoir  occasion  de  dénoncer  un  côs-^ 
tume  qui  devait  être,  entre  les  soldats  et  les 
citojens,  une  pomme  de  discorde  dont  il 
avait  besoin  pour  la  réussite  de  son  plan. 
Je  n'ai  d'autre  preuve  de  ce  Fait,  que  le  rap- 
port de  plusieurs  personnes  qui  me  l'ont  cer- 
tifié comme  chose  porîtivcf^  Dans  rétatdà 
étaient  les  choses  ,  'dans  la  situation  où^  le 
directoire  s'était  placé,  iln'j  avait  plus  d'ar- 
rangemetit  pk)ssiblè;  Les  chefs  des  deux  par- 
tis, craignant  également  les  éclats  de  la  foudre 
qui  allàit-sc'dévètopper,  avaient  bien  ou-, 
vert  des  conférences  sur  les  moyens  de  s'en- 
tendre; mais  elles  n'avaient  abouti  qu'à  des 
promesses  équivoques ,  et  l'on  s'était  séparé 
avec  froideur^ 

•  Le  général  Rîchepan se ,  qui  commandait 
les  troupes  envoyées  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse ,  eut  ordre  de  se  moquer  du  rayon 
constitutionnel  qui  devait  arrêter  sa  marche^ 
il  le  passa.  Alors  le  corps  législatif  réclama^ 
nomma  une  dommission  pour  examiner  là 
conduite  du  directoire  qui  hâta  l'exécution 
dé  ses   mesures^ 

Dans 
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Alors  le  corps  législateur^  au  lieu  d'at-^^  c 
tendre  les  délibérations  lentes  d'une  com- 
mission qu'*«ntrave  toujours  Kntrigue,  lors- 
'qu'il  s'agit  d'un  .objet  important,  n'avait 
qu'un  parti  à  prendre  pour  éviter  sa  disso- 
lution ,  celui  de  décréter  d'accusation  les  trois 
ctirecteuTS  ,  et  d'ordonner  aux  deux  autres  de 
se  rendre  dans  son  sein  ^  de  faire  tout  cela  en 
plein  jour^  et  faute  d'être  obéi  sur-le-champ, 
de  sonner  le  tocsin  et  d'appeler  tons  les  ba- 
bitans  de  Paris  à  marcher  contre  le  direc- 
toire ,  en  nommant  le  général  Pichegru 
chef  de  cette  insurrection  légale,  comme 
)a  convention  a<vait  nommé  Barras  com«- 
mandant  de  la  force  armée  de  Paris  ^  dans 
la  journée  du   13  vendémiaire.  Au  milieu  ^ 

d'un  tel  mouvement^  tous  les  soldats   sur 
lesquels  comptait  It  directoire,  en  voyant  à 
ia  tête  de  Tinsurrection  un  général  sous  le-^ 
quel   plusieurs   d'entr'enz    avaient    vaincu 
nombre  de  fois,  restaient  incertains  et  les 
trois  directeurs  étaient  sans  ressources.  Je 
sais  que  cette  mesure  fut  conseillée ,  vive- 
ment  sollicitée  ;    qiie  le  général    Pichegru 
la    demandait,   et  que  le  fougueux  Wil- 
lot  l'appelait  à  grands  cris ,  mais  que  des 
députés  timides ,  qui  n^en  ont  pas  moins  été 
traités  depuis  comme  d'audacieux  conspira") 
VI.  A  a 
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"~r  teurs ,  s'y  opposèrent  constamment ,  par  la 
'  frayeur  qu'ils  avaient  des  calamités  révolu- 
tionnaires. 

Plusieurs  personnes  savaient  à  n^en  pas 
douter,  dans  la  journée  du  17,  et  plusieurs 
députés  ne  Pignoraient  pas,  que  dans  la  soirée 
du  même  jour ,  ou  au  plus  tard  pendant  la 
nuit,  le  lieu  des  séances  du  corps  législatif  seS« 
rait  cerné  par  des  troupes  envoyées  par  le  di- 
rectoire. Tous  ceux  qui  avaient  connaissance 
de  ce  qui  se  tramait ,  s'empressèrent  d^n  ins- 
truire toiis  les  députés  de  leur  connaissance, 
et  de  les  engager  à  devancer  leurs  ennemis; 
ils  n'en  voulurent  rieue faire;  ce  fut  alors  que , 
craignant  pour  eux  -  mêmes^  et  prévoyant 
qu'ils  seraient  sacrifiés  sans  pouvoir  se  dé-' 
fendre  ,  ils  se  dispersèrent  ;  plusieurs  sortirent 
d'une  cité  funeste  qui  allait  devenir  de  nou- 
veau le  théâtre  des  proscriptions  ^  où  les  dér 
fenseurs  de  Tordre  social  et  de  la  morale  pu- 
blique allaient  encore  être  exterminés  pour 
s'être  obstinés  à  vouloir  en  rétablir  les  bases, 
et  en  rappeler  les  véritables  principes. 

Le  directoire  était  si  peu  sûr  du-  succèsde 

-son  entreprise ,  que  ce  ne  fut  qu'après  minuit 

qu^il  en  commença  l'exécution.  Lorsque  tout 

le  monde  étant  plongé  dans  le  sommeil ,  il  ne 

devait  plus  craindre  de  trouver  de  rési3taace. 
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Des  afficheurs  parcoururent  alors  les  rues,  et  .     g 
posèrent  sur  les  murs  des  placards  où  Ton  li- 
sait une  lettre  y  ou  prétendue  lettre,  de  M.  Im- 
bert  Colomès ,  membre  du  corps  législatif, 
et  ancien  échevîn  de  Lyon  ,  au  prince  de 
Condé  ;  une  prétendue  négociation  entre  ce 
prince  et  Pichegru ,  d'où  il  résultait  que  le 
général  9  lorsqu'il  commandait  en  chef  sur  le 
Rhin ,  devait  livrer  la  forteresse  d'Huningue 
aux  émigrés,  marcher  sur  Paris  avec  eux ,  et 
proclamer  Louis  xviii  roi  de  France.  En  re- 
connaissance d'un  aussi  grand  service,  le  prince 
jde  Cpndé  promettait  au  général,  s^u  nom  da 
roi ,  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  le  gou* 
vernement  d'Alsace ,  le  château  de  Cham- 
bord  avec  ses  dépendances ,  douze  pièces  de 
canon  enlevées  aux  Autrichiens  ,  un  million 
d'argent  comptant ,  deux  cent  mille  livres  de 
rentes  réversibles  par  moitié  sur  la  tête  dé  sa 
femme ,  cinquante  ipille  livres  à  ses  enfans  ; 
enfin  la  terre  d'Àrbois ,  sa  patrie  ,  qui  ei^t 
porté  le  nom  de  Pichegru  ,    et  aurait  été 
exempte  d'impôts  pendant  quinze  ans. 

Un  autre  placard  portait  que  quiconque 
pillerait  serait  fusillé  sur-le-champ,  (i) 

(i)  Ce  placard  fat  remarquable  en  ce  que  ceux  qui 
l'ayaieut  fait  afficher  firent  briser;  par  les  soldats  ;  lef 

A  a  ;% 
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AN  5.  A  quatre  heures  du  matin  on  tira  le  canon 
d'alarme  sur  le  Pont-Neuf,  pour  effrayer  les 
habitans  de  Paris  ;  les  quais ,  les  ponts  furent 
garnis  de  canons  et  de  troupes,  et  une  colonne, 
commandée  par  le  général  Augereau,  se  porta 
aux  Tuileries ,  lieu  des  séances  du  corps  lé** 
gislatif ,  où  étaient  réunis  les  députés  compo- 
sant le  comité  des  inspecteurs  dont  jW  parlé 
plus  haut.  La  grille  dû  pont-tournant  était 
fermée  ;  le  général  Angereàu  se  nomma ,  et 
demanda  au  commandant  du  poste  Vil  le  re- 
connaissait pour  le  commandant  dt  la  force 
armée  à  Paris.  L'oRicier  demanda  un  instant 
pour  délibérer;  on  lui  accorda  cjnq  minutes ^ 
en  lui  déclarant  que  s^il  opposait  de  la  résis* 
tance ,  les  portes  allaient  être  brisées.  A  cette 
sommation ,  les  grenadiers  de  la  garde ,  qui 
jusqu'alors  étaient  restés  sous  les  armes  en  fe- 
sant  bonne  contenance ,  se  mirent  à  crier  vipe 
le  général  Augereaul  vii^e  le  directoire! 


presses  d'une  multUuAe  d'imprimeurs-^  piller  et  jeter  les 
caractères  dans  la  rue  y  avec  les  meubles  de  leum 
ateliers  ;  enfin  déchii^r  jusqu'aux  rames  de  papiei*  blanc 
qu'ils  trouvèrent  sous  leurs  mains.  Tandis  qu'on  lisait 
aux  coins  des  rues,  mort  aux  pillards,  par  ordi*e  du 
directoire,  les  u gens  du  directoix'e  saccageaient  et  pil- 
laient dans  la  uaaison  voisine. 
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/  ce  cri ,  tout  fut  perdu  pour  le  corps  législa- 
teur ;  les  portes  furent  ouverte^,  Augereau 
fit  arrêter  le ,  générai  Raotel,   comnpLandanb 
de  la  garde  dea  Tuileries,  et  lui  arracha  ses^ 
épaulettes  f  il  fît  ensuite  ouvrir  les  portes  der 
la  salle  où  le  connté  des  inspecteurs  était  as- 
semblé ,  et  fit  arrêtes  tous  les  députés  qui  s'jr 
trouvèrent  j  lors()ia^il  fut  question  de  saisir 
Pichegru  ,  (yietqu'un  éleva  la  voix  et  dit  :  Ek 
quoi! soldats^  vous  osez  arrêter vq^fe  gêné* 
rai  ?  Ils  se  regardèrent  et  demeurèrent  queU 
que  temps  incertains  ;  mais  sur  I^  réitération 
dé  Tordre,  ils  obéirent, et  tous  les  mismbres  du 
comité  furent  enlevés  avec  lui,  et  conduits 
dans  la  prison  du  Temple ,  où  les  suivirent 
bientôt  une  foule  d'autres  qu'on  vint  arra- 
cher à  leur  domicile.   Tous  les  journalistes 
qui  avaient  professé  le  systèÉie  du  corps  lé- 
gislateur,  et  même  leurs  imprimeurs  ,  furent 
arrêtés  par-tout  où  Ton  put  les  saisir  :.  leurs 
imprin^ries  furent  mises  au  pillage. 

là^s  salles  des  séances  des  deux  conseils 
furent  scellées  ;  un  arrêté  du  directoire ,  dont 
était  porteur  le  général  Lemoine ,  ordonna  ^ 
sous  le  titre  àHmfitation  ,  aux  députés  qui  se 
présentèrent  aux  portes  de  leurs  salles ,  d'aller 
tenir  leurs  séances ,  savoir,  ceux  qui  étaient 
membres  du  conseil  des  cinq-cents^  auThéatre- 
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j^^  5  Français,  précisément  sous  la  main  du  di- 
rectoire ,  tt  ceux  du  conseil  des  anciens ,  à  la 
salle  de  Saint-Côme  ;  ce  qui  fit  dire  qu'il 
voulait  faire  jouer  la  comédie  aux  premiers , 
et  faire  passer  les  autres  aux  remèdes.  Le 
directeur  Carnot  trouva  le  moyeu  d'échapper 
à  la  poursuite  de  ses  collègues.  Lé  directeur 
Barthélémy  ,  à  qui  sa  conduite  paisible  avait 
fait  croire  qu'il  n'avait  rien  à  draindre  des 
machinations  de  ses  collègues ,  était  resté 
dans  son  appartement  ;  il  y  fut  consigné  ,  et 
bientôt  envoyé  ail  Temple  avec  les  députés 
dont  la  proscription  avait  été  arrêtée.  Fen- 
dant cette  expédition  militaire ,  les  habitans 
de  Paris  restèrent  paisibles  ^  la  stupeur  avait 
glacé  tous  les  esprits. 

f 

FIN  DU  DEUXIJËMS  LIVRE. 
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TROISIÈME  LIVRE, 

'Contenant  le  rapport  des  éçénemens  qui 
ont  eu  lieu  depuis  le  1 8  fructidor  an  5 , 
jusqu'au  z  8  brumaire  an  8  * 


JIlFRÉs  avoir  détruit  la  constitution  dans- 
ses  principales  bases ,  les  membres  du  corp^ 
législateur  que  le  directoire  avait  jugé  à  pro- 
pos d'épargner  ,  s'assirent  sur  les  ruines  de 
cette  constitution^  déclarèrent  qu'ils  l'a- 
vaient sauvée ,  et  jurèrent  de  nouveau  de 
conserver  ce  qu'ils  venaient  de  mettre  en 
,  pièces.  Quelques-uns  d'entr'eux  qui  avaient 
été  les  agens  djp,  directoire  dans  les  manœii-- 
vres  préparatoires  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor ,  furent  chargés  par  lui  de  faire  en^ 
tendre  aux  députés  composant  les  conseils^^ 
qu'on  appellera  ,  si  l'an  veut  y  corps  législor'  ^ 
tify  combien  il  importait  à  leur  tranquillité^ . 
à  leur  sûreté ,  de  ne  s'opposer  à  aucune 
des  mesures  que  le  salut  de  Ja  patrie  allait 
encore  exiger ,  mais,  au  contraire  ^i .^e  leur 
donner  leur  assentiment^   vu   ^u'il  étaiitu 
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A^i^  nécessaire  que  ces  mesures  tussent  con-^ 
sidérées  comme  des  lois*  MM.  Bailleul  et 
Lehardî,  tous  deux -députés  par  le  départe- 
ment de  la^eine-Inférieujre ,  tous  deux  pros- 
crits par  suite  des  événemeus  de  la  jour- 
née du  31  mai  y  se  distinguèrent  ^  parini  leun 
collègues  y  par  l'activité  qu'ils  montrèrent  à 
servir  les  proscripteurs  de  la  journée  dvt 
38  fructidor.  M.  Tallien  ^  au  contraire,  sauva 
quelques  personnes  que  ses  collègues  avaient 
intention  de  comprendre  dans  la  pro8crip« 
liion.  M»  Merlin  de  Thionville  eut  la  bar* 
diesse  de  parler  contre  toute  espèce  de  me* 
sures  révolutionnaires ,  en  disant  que  Pexpé* 
rience  ne  lui  avait  que  trop  appris  combien 
les  révolutions  entraînaient  avec  elles  de 
malheurs  particuliers  et  publics»  Ainsi  ce 
inrent  ks  victimes  mêmes  de  la  révohition ,, 
qui  se  montrèrent  les  plus  déterminés  par- 
tisans de  la  proscription  du  iB  fîructidon 
liies  Jacobins  de  la  convention  ,  ceux  même 
qui  avaient  été  dévoués  à  Robespierre  et  aa 
comité  de  ^lut  public ,  ne  parurent  point 
en  triompher ,  sur-tout  lorsqu'ils  surent  qa# 
le  directoire  avait  refusé  ks  services  d'en- 
viron deux  cents  individus  que  Pex-général 
BossignoL  avait  été  ramasser  dans  les  fau«» 
bourgs. 
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A  peine  formé ,  le  nouveau  corps  légis-  .  ^  ^ 
latif ,    qu'on   peut  rigoureusemeat   appeler 
noui^eau  ^  parce  qu'il  fit  précisément  le  con« 
traire  dç  ce  qu'il. avait  fait  la  veille ,  décréta 
que  le  directoire  avait  la  faculté  de  faire 
entrer ,  sans  délai  >    dans  le  rayon  fixé  par 
la  constitujl^ioii ,  le  nombre  de  troupes  quHl 
jugerait  nécessaires  pour  défendre  la  répu- 
blique et  la  Qpiistitution  de  l'an  3  ,  contre  les 
agens  du  rojalisme  et  de  ^anarchie.  Par  ce 
décrçt ,  la  garanti^  de  la  liberté  publique^ 
qu'09  avait  jusqu'alors  attribuée  >  peut-être 
xnal-à*- propos^  à  l'éloignement  des  troupes  » 
se  trouva  complètement  détruite  par  ceux- 
là  même  qui ,  mille  fois,  avaient  déclamé 
cpntrela  puissance  militaire,  contre  les  sa-* 
tellites  des  tyrans  ,  d«$  d€Êipotes ,  des  aristo*- 
çrates ,  etc.    On  eût  dit  que  ces  hommes , 
s'agitant  inutilement  contre  une  force  irré«- 
fistible  f  étaient  condamnés  à  rétablir ,  de 
leurs  propres  mains,   tout  ce  qu^ils  avaient 
renveifsés  ,  jusqu'aux  usages  et  aux  institii^ 
lions  contre  lesquels  ils  s'élevaient  avec  utfe 
sorte  de  fureur.  On  verra  ju^u'à  quel  point 
cette  réflexion  se  trouvera  justifiée. 

Le  19  ,  le  directoire  envoya  aux  deux  con- 
seils les  pièces  qu^il  avait  fait  afficher  dans 
les  rues ,  et  d'autres  qu^on  disait  être  con- 
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^  tenues  dans  un  portefeuille  saisi  sur  le  comt# 
d'Antraigues ,  que  le  général  Bonaparte  avait 
envoyé  au  directoire ,  après  en  avoir  Ssût 
arrêter  le  porteur  à  VeilKe. 

Suivant  le  détail  que  le  directoire  donna 
des  pièces  qu^il  dit  avoir  trouvée»  dan»  c& 
portefeuille ,  elles  compromettaient  le  gé- 
néral Fichegru ,  qui ,  en  supposant  leurréa* 
lité,  aurait  eu  avec  M.  d'Antraigues ,  émi- 
gré ,  et  qualifié  d^agent  de  Louis  xviix  en: 
Italie  9  une  correspondance  dont  Pobjet  eût 
été  de  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône. 

M.  d'Antraigues  s'étant  échappé  ,  donna 
un  démenti  formel  au  directoire,  certifia 
qu'il  ne  connaissait  pas  le  général  Fichegru  , 
qu'il  n'avait  jamais  eu  aucune  espèce  derap-' 
ports  avec  lui ,  et  défia  de  prouver  la  réa- 
lité de  la  correspondance.  La  dénégation  de 
M.  d^Antraigues  est  de  long-temps  posté- 
rieure aux  faits  dont  j'ai  à  rendre  compte. 

Après  son  expédition  du  i8  fructidor  ,  le 
directoire  en  expliqua  les  motifs  dans  la  pièce 
suivante  : 
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« 

'Adresse   du  Directoire  exécutifs  aux 

Français. 

<(  Le  directoire  exécutif  place  sous  les  yeux  des  Fran- 
«  çais  quelques-unes  des  pièces  relatives  à  la  conspira- 
«  tron  royale-,  ces  écrîts^  d'une  authenticité  incontes- 
«  table ,  racontent  les  complots  ^  no  mment  les  conspi- 
n  rateurs ,  et  développent  le  fil  des  trahisons;  ces  textes 
u  sont  trop  positifs  pour  avoir  besoin  de  commentaires; 
c(  il  suffit  do  rétracer,  en  peu  de  mots,  les  événemens 
<(  auxquels  ces  écrits  se  rattachent. 

((  Il  est  des  faits  si  éclatans  qu'aucune  imposture  ne 
<(  peut  parvenir  à  les  déguiser  aux  yeux  des  peuples,  telle 
((  est  la  conspiration  de  vendémiaire.  En  vain  les  tribu- 
«  naux,  qui  d'abord  n'en  contestèrent  pas  l'existence, 
<(  ont  osé  déclarer  depuis  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  ré- 
tt  volte  ou  de  sédition  ;  le  royaliste  lui-même  a.rougi  de 
«  ce  mensonge;  toutes  les  circonstances  de  cet  événement 
<(  en  avaient  trop  visiblement  proclamé  le  but,  la  na- 
<(  ture,  les  caractères;  et  l'opinion  de  l'Europe  eût  été 
((  encore  invariablement  décidée  à  cet  égard,  quand 
<(  même  on  n'eût  pas  découvert  dans  la  correspondance 
c(  de  Lemaitre,  dans  les  papiers  de  l'émigré  Géliriy  les 
ic  preuves  convaincantes  et  palpables  des  relations  que 
((  les  principaux  agitateurs,  meneurs  et,libellistes(i) 


(i)  J'ai  connu  beaucoup,  0t  mime  assez  particulièrement,  php* 
sieurs  des  hommes  qu'où  appelle  libellistes ,  et  je  certifierais 
bieu  que  ceux  dont  les  écrits  ont  fait  le  plus  de  bruit  à  l'époque^ 
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^  N  ^   ^^  ^^  vcndémiairri  ciUretenaient  avec  les  royalistes  dta 
a  dehors. 

c(  Cependant  une  importante  circonstance  Se  ceiUr 
«  époque  nous  a  été  long-temps  cachée ,  et  nous  rem- 
«  plissons  y  en  vous  la  dévoilant ,  un  devoir  pénible ,. 
fc  puisqu'il  s'agit  de  vous  dénoncer  un  traître  dans  on-* 
«  homme  qui  avait  qoelquefais  conduit  vos  défenseurs 
«  à  la  victoire^ 

«(  Tandis  qu'on  tramait  à  Paris  la  dissolution  de  la* 
I  «  convention  nationale ,  et  que  des'fâctieux  cherchaient 
«  à  s'emparer  de  l'autorité  suprême,  Pichegru,  bxl 
tr  Rhin  ,  recevait  les  propositions  de  Gmdé,  et  y  répon-- 
u  dait  par  des  plans  d'invasion  et  de  royalisme.  Si  le 
ce  drapeau  blanc  n'a  pas  été  arboré  dans  le  oampFran- 
«  çais^  siPichegru  n'a  point  marché  sur  Paris  ;  s'il  n'y 
«  est  point  venu  en  quatorze  jour» ,  c'est  Condé  qui 
m  s'est  refusé  à  l'exécution  de  ce  projet  Ss  Piehegru*. 
«  Mais ,  non  ;  ce  projet  n'eût  été  qu'entrepris;  jamais  le» 
«  braves  soldats  que  le  général  ose  insulter ,  n'eussent 
«  permis  quMl  fût  consommé  :  ils  ne  savent  obéir  qu'â^ 
«  la  voix  du  patriotisme}  iLs  eussent  repoussé  et  vaînciv 
«  la  trahison. 

<(  Je  ne  ferai  rien  d'incomplet,  disait  Pichegru,  jef 
«  ne  veux  pas  être  le  troisième  tome  de  Lafayette  et 
«  de  Dumourier.  .  .  Il  veut  bien  leur  ressemble^  par 
«  la  perfidie  ;  mais  it  veut  les  surpasser  par  le  conr^ 
«  plet  du  crime. 

<(  YoilàdonclesecrQt  dfi.cett£.fa.Teiir  que  le  roya- 

dontp:rle  le  directoire,  n'aTaiealaacane  correspoodanc* ^  mê 
•T«c  les  agens  de  Louis  mit,  ai  avec  eeuz  del'étrangieT. 
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'^  lismc  tt' a  cc»é^ d'accorder  à  Pichegru;  voilà  pour-  k. 

it(  quoi  il  a  été  élu  le  premier ,  président  da  conseil  des 

%  cinq-cents ,  après  la  rentrée  du  nouveau  tiers  au  pro- 

ii  mier  prairial  *y  voilà  ^^'explication  des  calomnies  dont 

<i  le  directoire  exécutif  fut  l'obj  et ,  lorsqu'il  ne  fit  pour- 

«  tant  qu'accepter  la  démission  de  ce  général,  dont  ii 

<c  commençait  à  pein^  d'entrevoir  ou  de  soupçonner 

m  l'infidélité. 

«  Vaincu  le  1 3  vendémiaire,  le  royalisme  parut  «m 
M  instant  cédera  l'orage.;  il  ne  se  montra,  du  mqins 
«  pendant  quelques  mois ,  que  sons  les  traits  hideux  du 
a  terrorisme  (i) ,  bien  sûr  de  profiter  presqu'également 
«  on  du  succès,  ou  de  la  répression  de  ce  nouveau  genre 
«  de  manoeuvres.  Car  tel  est,  citoyens^  le  danger  de 
<(  l'anarchie,  que ,  si  elle  triomphe,  elle  ramène  à  la 
«  royauté  à  travers  les  calamités  et  les  crimes ,  et  qu'elle 
u  n'a  coutume  de  succomber  qu'en  fesant  prendre  aux 
4('  autorités  publiques  une  attitude  toujours  plus  ou 
<c  moins  favorable  aux  partisans  dn  despotisme. 

M  Cette  dernière  maxime  n'est  que  trop  vérifiée  de* 
«  puis  quinze  mois  3. et ,  fort  de  la  défaite  de  quelques^ 
«  brigands  dont  il  avait  lui-même  organisé  le  déliro  , 
«  ou  dirigé  les  tentatives,  le  ro^^alisme  eût  &it  depuis 


(i)  Que  le  lecteur  veuille  bien  faire;  attention  àlacompositimn 
de  la  police  sous  le  ministre  Merlin  ,  et  qu'il  explique  ce  paa- 
•âge,  s^il  le  peut;  pour  moi,  il  m'est  impossible  d'y.cîea 
comprendre  ,  en  supposant  que  les  membres  du  directoire 
aient  voulu  oonseprer  la  dignité  de  leur  cataetère ,  tft  qu'ils 
n'aient  pas  cru ,  en  parlant  aux  Français ,  s'adreMer  à  une  ba^ 
tion  incapable  de  «•areaks  it  d'tttcune  *tpècd  de  ré{|ônM>n 
ment. 


382       REVOLUTION 

^  ((  des  progrès,  sinon  plus  étendas,  du  moins  plus  ra-* 
*  ((  pides,  si  l'un  de  ses  orateurs  ne  se  fût  trop  hâté  de 
u  marquer  le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Cet 
«  orateur  est  Lemerer^  avoué ,  ainsi  que  Mersan^  par 
<(  Duverne  de  Presles ,  comme  intermédiaire  conha  et 
«  habituel  entre  une  portion  du  corps  législatif  et  les 
«  agens  du  prétendant,  (i) 

«  Quand  au  mois  de  fructidor  l'an  iv ,  Lemerer  eut 
«osé^  à  l'une  des  tribunes  nationales,  désigner  la  cens- 
«  titution  de  1791  comme  l'objet  des  regrets  de  son 
«  parti  ;  quand  il  eut  témérairement  insulté  au  triom- 
<c  phe  que  la  liberté  remporta  le  10  août ,  les  yeux  de 
«  tous  les  députés  fidèles  à  la  république  furent  à  l'ins- 
<c  tant  dessillés,  et  depuis  lors  jusqu'au  premier  prairial 
<(  dernier^  ils  ne  cessèrent  d'opposer  aux  propositions 
«  contre-révolutionnaires, leur  zèle,  leur  dévouement 
«  et  leur  majorité. 

((  Forcé  d'ajourner  au  premier  prairial  l'époque  de 
n  son  empire  législatif,  le  royalisme  donna  une  autre 
(c  direction  à  ses  efforts  ;  il  enveloppa  plus  étroitement 
«  qae  jamais  l'enceinte  de  la  république,  et  se  créant 
«  par-tout  des  agens,  A  des  centurions,  des  émissaires  ^ 
'  «  organisant  leurs  relations ,  leur  subordination ,  leur 
a  correspondance^  continuant,  en  quelque  sorte,  la 
(c  contre- révolution  dans  chaque  département ,  dans 
«  chaque  commune  -,  il  travailla  tont-à-la-fois  à  prépa* 


(i)7ecoxuiais  M.  liera  an  >  et  je  garantirais  bien  encore  qu'il 
n'a  pas  eu  plus  de  rapport  avec  les  a^ens  connus  du  prétendant  « 
■pour  le  succès  de  la  conspiration  dont  il  est  question  «  qu'avœ 
Texpptxeujç  de  1^  Çlû^f». 
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<c  ter  les  élections ,  et  à  s'assurer  d'une  force  militaire  ^ 

AN  5» 
<c  qu'il  pût  montrer  et  développer  au  besoin. 

((  Telle  était)  citoyens,  dès  le  mois  de  pluviôse^  la 
«  puissance  du  royalisme ,  que  la  découverte  de  la 
c(  conspiration  de  Brottier,  Dunan  et  la  Villeheumois 
«  ne  fit  qu'accroître  son  audace  et  fortifier  ses  moyens^ 
fc  par  leur  manifestation  même.  Jamais  des  conspira* 
«  leurs  plus  conyaiQcus ,  par  leurs  écrits  et  par  leurs 
4(  aveux,  ne  trouvèrent  plus  d'apologistes,  de  sou- 
c(  tiens  et  de  protecteurs. On  ne  craignit  point  de  laisser 
((  apercevoir  toute  la  vivacité  de  l'intérêt  que  l'on  pre-* 
cr  nait  à  leur  cause,  et  on  trouva  plus  utile  que  dange- 
«  reux  do  déployer,  en  les  servant,  toute  l'étendue 
a  des  ressources  diverses  du  parti  auquel  on  appartenait 
(c  sous  eux.  (i) 

<(  Que  dans  la  plupart  des  départemens  les  élections 
((  aient  élé  l'ouvrage  de  ce  parti,  on  ne  peut  en  doute;^'. 


(i)Saus  doute  que  beaucoup  de  personnes  s'interretsnlent  à 
•H.  de  la  YilleheurBois ,  ancien  membre  du  parlement  de  Paria, 
qui  était  aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Ia  vérité  est  cepen* 
4Bjat  quetoutes  ces  démonstrations  d'intérêt  que  rappelle  ici  le 
directoire ,  se  bornèrent  à  demander ,  avec  beaucoup  d'opinii^* 
treté  sans  doute ,  pavcequfil  convient  de  réclamer  opiniâtrement 
justice ,  que  son  affaire  fût  jugée  ,  non  pas  militairement^  nui» 
>  par  les  tribunaux  ordinaires.  Je  parle  ici  en  connaissance  de 
cause  ;  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  en  fttf^nr  de  M.  de  la  Ville- 
heumois,* que  je  n'ai  point  connu  ,  et -je  n'ai  écrit  que  sous  Oit 
^rapport,  et  comme  paT4nrr  pour  tous  les  citoyens  à  qui  il  im- 
porte de  n'être- pas  jugés  militairement.  Est-on,  royaliste^ 
'  plutôt  que  répnblicain ,  pour  demander  que  justice  soit  faite  à 
tous ,  suivant  Us  lois  établies  ?  Le  directoire  dédare  ici  l'affi^r 
native. 
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I 

c  «  ciloyeiis^  iii  lorsqu'on  parcourt  les  débats  du  tribu* 
t(  nal  militaire ,  ni  lorsqu'on  lit  ces  deax  déclaralious 
«  que  Duverne  de  Fresles  a  déposées  entre  nos  mains  ^ 
a  et  que  nous  publions  aujourd'hui;  enfin ,  ni  lorsque 
«  l'on  considère  les  sentimens  et  la  conduite  des  nou- 
«  veaux  fonctioniiaires  que  l'intrigue  et  la  cormptioa 
ce  ont  donné  à  la  république. 

«  Les  émigrés  inondant  de  plus  en  plus  Paris  et  les 
«  départemens  ;  les  républicains  égorgés  ou  forcés  d& 
<c  fuir  loin  de  leurs  foyers  ;  la  superstition  et  le  fana«- 
ce  tisme  appelés  par  çéux-là  même  qui^  sons  la  monar- 
(c  chie  ,  avaient  contribué  à  les  proscrire  ^  les  instita- 
«  tions  patriotiques  abandonnées  ou  insultées  ;  les  sym« 
«  boles  du  royalisme  étalés  avec  impudence  -,  la  licence 
t(  de  la  presse  portée  à  un  excès  dont  l'exemple  n'exislv 
«  nulle  part  -y  les  acquéreurs  des  biens  nationaux  me- 
9,  nacés ,  ou  déjà  même  dépouillés  de  leurs  propriétés  ; 
«  le  crédit  public  presqu'anéanti  ;  le  commerce  para- 
fe lysé;  l'industrie  incertaine  (i)  ;^les  transactions  parti- 


(i)  On  ne  peut  comprendre  oommant  de  pareilles  aasertia^iB 
ont  pu  être  énoncées  dans  une  «dresse  à  la  dation  français*. 
Depuis  la  formation  du  nouveau  tiers  ^  les «ffists  publics  étaient 
montés  à  trente  pour  cent  au-dessns  de  laTslenr  qu'ils  atiûeitt 
auparavant ,  et  après  le  18  fructidor ,  cette  valeur  fut  à-peU-pièe 
nulle  ;  il  suffit  de  consulter  le  cours  de  la  bourse ,  mis  an  bas  d» 
tous  les  papiers  publics ,  pour  s'en  assurer.  Quant  an  comaereq» 
il  n'est  pas  im  marchand  d'allumettes  qui  ne  soit  à  même  de  àéri 
mentir  ce  que  dit,  à  cet  égard,  le  direttoîre;  la  cotaupaiûsiNi. 
est  la  même  que  pour  les  effets  publies.  Qu'on  jette  les  ytfts  sur 
ce  qu'il  était  avant  le  18  fructidor  j  et  qu'on  oonsidèrece^ii'il 
•st  devenu  depuis  I  Lorsqu'un  pouvoir  public  annonce  le  coit" 

oulièrtt 


) 
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<fc  culières ,  sans  règle  et  sans  garantie  ;  le  trésor  na-  a^s^ 
<<c  tional  laissé  sans  ressource  au  milieu  de  ses  nombreux 
<c  et  urgens  besoins  ;  tous  les  mécoatentemens  exaltés; 
it  toutes  les  discordes  ranimées;  les  défenseurs  de  la. 
fc  patrie  récompensés  de  leurs  triomphes^  de  leurs  sà*- 
•((  crifices,  de  leurs  blessures ,  par  des  outrages  «t  dès 
•«  proscriptions  ;  la  paix  extérieure  enfin  retardée  ^dr 
«  l'annonce  des  innovations  extérieures:  tel  est,  ci- 
•'«  toyens ,  1c  tableau  que  présente  la  république ,  et  c'est 
M  ainsi  que  se  dissipe,  cliaque  jour,  l'espoir  qu'avak 
-^M  inspiré  et  accru ,  durant  plusieurs  Biois^  rétablisse" 
-M  ment  de  l'acte  constitutionnel. 

«  Non  ,  ce  n'est  point  pour  retourner  à  tant  de  mU 
»«  sères  et  d'opprobres  que  vous  avez  traversé  les  périls 
oc  d'une  révolution.  Vos  enfans ,  vos  frères ,  vos  amis , 

«  n'ont  pas  en  vain  dissipé  les  armées  des  rois,  etcon- 
«  quis  l'admiration  des  peuples;  il  n'appartient  point  à 
.«  des  factieux  de  renverser  l'ouvrage  delà  Volonté nar 
^(  tionale  ;  la  constitution  de  l'an  jii  ne  vo.u3  sera  point 

a  ravie. 

((  ]3es  élus  de  Blanicembourg  y  "usurpant  le  nom  à^élus 

«  du  peuple  ;  des  émigrés,  des  chefs  de  cbouans  ,  des 
m  cbefs  de  conspiration ,  des  liommes  enfin  y  qui  ont 

tf  constamment  tralil  leur  devoir  dans  les  fonctions  lés 

i<  plus  éminentes ,  ne  vous  enlèveront  point  le  fruit  de 
.  «  vos  travaux. 

((  Le  corps  législatif  en  saura  faire  sans  doute  une 

«  sage  distinction  ;  c'est  sur  son  patriotisme  et  ses  lu- 


^«»i 


4raire  de  ce  qui  est  au  su  de  tout  le  monde,  alors  il  mt  doit  plus 
.«spèrcr  de  faire  croire  la  vérité  ;  on  s'obstine  à  rejeter  tout  C9 
^'îl  dit|  on  suspecte  Tiridence  même. 

VI,  B  b  ' 
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Ak  ^  "  mières  que  vous  devez  vous  reposer  pour  opérer  ce 
((  grand  acte  de  justice  et  de  nécessité*  Âjez  confiance 
<(  dans  le  corps  législatif;  et  laissez  agir  la  loi ,  sans  quoi 
((  votre  élan  généreux  prendrait  une  marche  irrégo» 
a  lière  et  mal  assurée  ^  et  se  dirigeant  au  milieu  du  tu- 
«  muTte  vers  un  but  mal  aperçu^  vous  en  perdrez  tout 
<c  le  fruits  si  même  vous  n'en  éprouvez  pas  les  plus 
«  tristes  conséquences^  comme  vous  l'avez  éprouvé  tant 
((  de  fois.  N'oubliez  pas,  citoyens,  que  nous  sommes 
M  entre  deux  périls  également  grands ,  celui  de  laisser 
;<(  encore  des  germes  à  un  mal  qui  nops  amènerait  in- 
>  failliblement  à  de  nouvelles  secousses^  et  celai  de 
|fc  périr  par  l'excès  du  remède.  » 

Ces  actes  prétendus  de  sagesse ,  qu^il  attri- 
bue au  corps  législatif,  et  dans  lesquels  3 
invite  les  Français  d'avoir  toute  confiance , 
le  directoire  les  avait  préparés  d'avance. 
M.  Aïerlin  (de  Douai),  ministre  de  la  jus- 
tice, en  avait  rédigé  l'ensemble,  et  le  corps 
législatif  n'est  ici  que  l'exécuteur  passif  d^une 
volonté  dominante.  Au  surplus ,  tout  cela 
était  convenu  entre  la  plupart  des  députés 
conventionnels,  les  trois  directeurs  et  trois 
ou  quatre  ministres  ;  chacun  savait  la  tâcho 
qu'il  avait  à  remplir.  Jamais  conjuratioa 
ne  fut  plus  complète  que  toute  cette  trame  ; 
elle  est  préparée  de  longue  main ,  chaque 
conjuré  connaît  les  machines  qu'il  doit 
faire  mouvoir ,  les  agens  qu^il  doit  diriger , 
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les  mensonges  qu'il  doit  débiter  ,   et  pour  "^     T 
qu'elle  en  ait  le  caractère  ténébreux ,   c'est 
au  milieu  de  la  nuit  qu'elle  s'exécute. 

Pour  avoir  Pair  de  travailler  au  rapport 
qui  était  tout  prêt ,  le  conseil  des  cinq-cents 
nomma  MM.  Poulain  -  Grandpré  y  Boulay 
(de  la  Meurthe^)  ,  Chazal ,  Villers  et  Pabbé 
Sjeyes,  qui  durent  le  présenter  comme 
étant  leur  ouvrage.         ♦ 

Le  malh^r  attaché  aux  révolutions  est 
de  brouiller  toutes  les  idées  dans  les  têtes 
qu'on  doit  supposer  les  plus  saines,  d'y 
effacer  jusqu'aux  souvenirs  les  plus  récens. 
M»  l'abbé  Syeyes  ,  en  ^'appropriant  un  tra- 
.vail  qui  devait  enlever,  par  la  force,  au 
corps  législatif,  un  grand  nombre  de  ses 
membres ,  ne  se  souvint  pas  qu'à  l'époque 
de  l'insurrection  de  germinal  an  3  ,  il  avait 
déclaré  qu'une  assemblée  représentative  pri- 
vée,, par  la  violence  ,  d'un  ou  de  plusieurs 
de  ses  membres ,  cessait  d'être  légitime ,  et 
que  ses  actes  ne  pouvaient  plus  être  consi* 
dérés  comme  des  lois  :  sans  doute  si  M.  l'abbé 
Syeyes  se  fût  donné  la  peine  de  relire  le 
discours  qu'alors  il  prononça  à  la  tribune 
conventionnelle ,  il  est  à  croire  que  ,  réflé- 
chissant au  jugement  que  la  postérité  aurait 
IIP  jour  à  porter  sur  lui^  il  n'eût  pa^  voulu 
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f-  paraître  devant  elle ,  soufflant  le  froid  et  le 
chaud  d'une  aussi  étrange  manière  ;  car  cei*- 
tainement  sa  conduite,  le  19  fructidor  ,  ie$t 
bien  exactement  Pinverse  de  son  opinion 
lors  de  l'émeute  du  i     germinal  an  3. 

Par  Pacte  passé  isur  le  rapport  de  M.  Bou- 
laj,  le  19  fructidor  ,  le  corps  législatif  cassa 
les  opérations  des  assemblées  primaires ,  com- 
munales et  électofales  des  départemens  db 
l'Ain,  l'Ardècbe,  PArriège,  VAube,  l'A- 
vejron ,  les  Bouches-du-Rhônc  ,  Calvados , 
Cbarente  ,  Cher,  Côte  -  d'Or  ,  Côte8*du- 
Nord ,  Dordogne ,  PEure  ,  Eure  et  Loire  , 
Gironde  ,  Hérault,  Ule  et  Vilaine,  Indre  rt 
Loire  ,  Loire ,  Haute  -  Loire ,  Loire  --  Infé- 
rieure ,  Loiret ,  Manche,  Marne  ,  Mayrahc^t 
Mont-Blanc ,  Morbihan  ,  Moselle ,  les  Thùt* 
Nèthes ,  Nord  ,  Oise  ,  Orne  ,  Pas-de-Calais» 
Puy  -  de  -  Dôme ,  Bas  -  Rhin  ,  Haut  -  Rhin , 
Rhône  ,  Haute  -  Saône ,  Saône  et  Loînef , 
Sarthe ,  Seine  ,  Seine  -  Inférieure  ,  Seine  et 
Marne  ,  Seine  et  Oisie,  Somme,  Tarn,  Var  ; 
Vaucluse  et  Yonne.  Il  ordonna  à  tous  ceux 
qui  remplissaient  quelques  fonctions  en 
conséquence  des  élections  faites  par  c6s  as^ 
semblées ,  depuis  le  juge  de  paix  jusqu'au 
député  au  corps  législatif,  de  les  cesser  sur- 
le-champ.  Le  directoire  fut  chargé  <Ie  nom- 
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mer  à  toutes  les  fonctions  vacantes,,  à  l'es:- 
ccption:  de  celles  de  député. 

Il  remit  en  vigueur  la  loi  du  3  bruHiaire  , 
statua  q^ue  niil  ne  pourrait  voter  dans  les 
assemblées  politiques,  sans  avoir  préalable- 
ment prêté  le  serment  de  haine  à  Icu  royauté 
et  à  V anarchie.    Tous  les  individus  inscrits 
sur  la  liste  des  émigrés,    eurent  ordre  de 
sortir  sur-le-champ  de  toute  l^étendue  de  la 
république ,  sous  peine  d'être  traduits  de- 
vant une  commission  militaire,   et  fusillés 
à  l'instant  (i}.  La  loi  du  7  fructidor,  quji 
rappelait  les  prêtres  condamnés  à  la  dépor- 
tation ,  fut  annuUée ,  et  celle  du  mois  d'août 
1:792  rémise  en  vigueur.  Le  directoire  fut 
investi  du  droit  de  déporter  les  prêtres  qui 
troubleraient ,  dans  l'intérieur,  la  tranquillité 
publique.  Il  eut  la  faculté  de  nommer  jus- 
qu'aux membres  du  tribunal  de  cassation. 
Telles  sont  les  plus  remarquables  disposi- 
tions de  l'acte  du  19  fructidor  ;  mais  la  plus 
violente  est  celle-ci  :  le  corps  législatif ,  à  qui 


(1)  On  profita  dfc  cette  mesure  pour  faire  des  infa- 
mies. Des  bommes  pervers ,  et  il  en  est  qui  sont  connus , 
saisirent  cette  occasion  pour  faire  mettre  sur  la  liste  des 
émigrés  des  malheureux  dont  les  biens  étaient  à  leur 
bienséance  ^  et  s^en  rendre  adjudicataires. 
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,-  toute  espèce  de  fonctions  judiciaires  étaient 
interdites  ,  condamna  à  la  déportation ,  sans 
les  entendre  ,  sans  qu'il  leur  fôt  permis  de 
faire  la  moindre  réclamation,  MM.  J.  J.'Au- 
bry ,  André  ,  J.  J.  Ajmé,  Bajard,  Blain  , 
Boissy-d'Anglas ,  Bornes ,  Bourdon  de  TOise^ 
Cadroj ,  Gouchery ,  Delahaye  ,  Delarue , 
Doumère ,  Dumblard ,  Duplantier  ,  Daprat, 
Gilbert-Desmolieres ,  Henri  Larivière  ,  Im- 
bert  Colomès  ^  Camille  Jordan ,  André- 
Joseph  Jourdan  ,  Gau  la  Carrière ,  Lemar- 
chand-Gomicourt ,  Lemerer,  Mersan,  Mà- 
dier ,  Maillard ,  Noailles  , . . . .  Pavie  ,  Pas- 
toret ,  Pichegru ,  Polissart ,  Praire  Montant^ 
Quatreraère  de  Quincy ,  Saladîn  ,  Siméon  ^ 
Vauvilliers  ,  Vicnot  -  Vaublanc ,  Villaret- 
Joyeuse  ,  Willot,  tous  membres  du  conseS 
des  cinq-cents;  et  pour  le  conseil  des  an- 
ciens ,  MM.  Barbé-Marbois  ,  Dumas ,  ^Fer- 
rant-Vaillant  ,  Lafond-Ladebat  ,  Laumont^ 
Muraire ,  Murinais ,  Paradis ,  Portails, 
Rovère ,  Tronçon  -  du  -  Coudray  ;  enfin  , 
MM.  Carnot,  directeur;  Barthélémy,  di- 
recteur ;  TabbéBrottier,  La^lleheurnois-Du- 
verne  de  Presie ,  dit  Dunand,  condamnera 
la  détention  pour  cause  de  la  conspiratioa 
royale ,  Cochon ,  ex-ministre  de  la  police, 
Dossonville;  employé  à  la  police  sous  M.  Co* 
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chon,  Miranda^  général,  Morgan,  général ,  ^ jj  5^ 
Suard ,  ancien  membre  de  Pacadémîe  fran- 
çaise ,  et  principal  rédacteur  du  journal  in- 
titulé :  les  Nouçelleà  Politiques ,  Mailhe , 
ex-conventionnel ,  et  Ramel ,  commandant 
les  grenadiers  de  la  garde  du  corps  législatif* 
pn  trouve  dans  cette  liste  des  personnes 
qu^ll  était  impossible  de  considérer  comme 
des  conspirateurs  royalistes,  tels ,  par  exemple, 
que  MM.  Bourdon  et  Royère  ^  tous  deux  Ja- 
cobins très-énergiques  sous  le  règne    de  la 
convention  ;   mais   M.  Rovère   n'avait  pas 
voulu  partager  le  système  des  comités ,  lors 
dePévénement  de  vendémiaire;  il  avait  même 
dévoilé  à  quelques  journalistes  une  partierde 
leurs  mesures,  et  ceux-ci  en  avaient  informé 
le  public  :  telle  fut  la  cause  de  sa  déportation, 
au  19  fructidor.  Quant  à  M.  Bourdon  (de 
l'Oise),  il  avait  révélé  les  abominations  qui 
continuaient  la  ruine  de  nos  colonies;  il  avait 
attaqué  la  conduite  du  directoire  pour  Pad- 
ministration  de  ces  îles  :  il  s'était  joint  à 
M.  de  Vaublanc  pour  dénoncer  les  dilapida- 
teurs  qu'ily  protégeait  encore;  il  devait  être 
déporté.  M.  Boissy-d'Anglas  ,  quoique  pro- 
testant ,  avait  généreusement  pris  le  parti 
des  prêtres  catholiques.  Il  s'était  mis  le  pre- 
mier en  avant  pour  faire  rapporter  les  lois 
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T  barbares  rendues  contre  eux:  il  devait  être 
^  '  déportée  M.  Cochon  avait  donné  à  la  conven- 
tion des  gages  très-forCs  de  son  dévoueas^enC 
pour  la  républiquer.  Il  ne  pouvait  désirer  le* 
retour  de  la  royauté^  au  moins  pour  la  imû- 
son  de  Bourbon  f  mais  il  avait  refusé  de  se 
prêter  aux  mesures  violentes  arrêtées-  par  les^ 
trois  directeurs  ;  il  devait  être  déporté.  Le 
conventionnel  Maibie  était  certaioenDeiit 
très-républicain ,  ne  fut->^ce  que  par  nécessité  } 
mais  il  avait  travaillé  à  un  journalf  eons-* 
titutionnel  ^  opposé  aux  mesures  que  voulait 
prendre  le  directoire  ^  il  fallait  bien  le  dé" 
porter. 

Quant  aux  autres  persoâneif  qui  forment 
cette  liste ,  il  n'en  est  pas  une  sur  laquelle 
on  ne  pui^e  donner  des  raisons  particulière» 
du  traitement  qu'elles  ont  éprouvé  ^  et  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  celles  dont  on  a 
leurré  le  public. 

M.  Jourdan  (des  Bouches«du-Rhône),  Puir 
des  plus  beaux  talens  que  la  révolutiorr* 
ait  vu  naître  ,  fut  proscrit  pour  avoir  voulu 
arrêter  les  vexations  dont  les  babîtans  de  soir 
département  étaient  les- victimes.  M.  Camille 
Jordan,jeune  Ljonnais,d'un  mérite  distingué^ 
pou  ravoir  demandé  qu^on  favorisât  le  retour 
aux  idées  religieuses  ,  et  qu'il  fût  permi»  de 
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8^(ynner  les  cloches*    Le  directeur  M*  Laré-  ^j^  5^ 
veillère-Lépaux  voulait  que  tous  les  Fran- 
çais devinssent  théophilantropes. 

MM.  Portails  et  Tronçon  du  Coudray,  tous 
deux  jurisconsultes  de  la  première  classe,  fu- 
ïen  t  inscrits  sur  la  fatafe  liste,  pour  avoir  voulu 
forcer  la  législation  judiciaire  de  sortir  du 
cercle  anarchique  où  un  gouvernement  tou- 
jours révolutionndre  voulait  absolument  la 
maintenir. 

Enfin,  M.  de  Marboîa ,  qui  depuis  son  en- 
trée au  conseil  des  anciens ,  n'avait  professé' 
que  des  opinions  justes  et  modérées  ,  et  s'é- 
tait scrupuleusement  astreint  à  l'observation 
de  tous  les  principes  constitutionnels ,  fut 
proscrit  pour  avoir  démontré,  dans  lin 
rapport  qui  fit  la  plus  grande  sensation 
dans  toute  la  France  ,  le  désordre  affreux 
qui  était  dans  toutes  les  parties  du  ministère, 
et  les  dilapidations  scandaleuses  auxquelles 
était  en  proie  cette  administration  incohé- 
rente. 

M.  Barthélémy  fut  proscrit,  non  pas  pour 
l'opposition  qu'il  pouvait  avoir  mise  aux 
projets  des  trois  directeurs,  à  peine  était-il 
installé  au  directoire ,  mais  parce  que  toute 
la  France  avait  les  yeux  tournés  sur  lui ,  et 
qu'elle  espérait  trouver  dans  ce  magistrat  e$« 
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j^i^  5^  timable  ,  un  appui  contre  toutes  les  innova- 
'  tions  qu'un  philosophisme  ridicule  voulait 
absolument  établir. 

Telles  furent,  dans  mon  opinion  ,  les  véri- 
tables causes  de  l'acte    de  violence  exercé 
le  i8  fructidor.    Je   sens  bien  que    si  la 
conspiration  dont  on  se  servit  pour  justifier 
cette   violence  ,  eût  été  efiFective,  un  coup 
d'état  pouvait  être   nécessaire  pour  en   pré- 
venir les  suites  ;  mais  lorsque  les   prétendus 
conspirateur^  furent  saisis ,  lorsque  le  calme 
fut  rendu  à  toutes  les  imaginations .  arden- 
tes y  pourquoi  le  directoire   ne    fit  -  il  pas 
traduire  les   accusés  devant    les  tribunaux 
compétens  ?  c'était  le  seul  moyen  de  prouver 
à  PËurope  que ,  s'il  y  avait  de  l'ineptie  dans 
sa  conduite ,  il  y  avait  au  moins  de  la  bonnefoi 
dans  ses  intentions.  Tout  le  monde  en  France  ^ 
jusqu'aux  Jacobins  eux-mêmes,  étaient  las 
des  excès  révolutionnaires  dont  la  déportation 
du  19  fructidor  n'est   pas  la  moins  atroce  j 
chacun  avait  soif  de  justice ,  et  le  directoire 
s'obstinant  à  la  refuser,  s'attira  l'aoimadver* 
sion  de  tous  les  partis  ;  les  hommes  qu'il  sou* 
dojrait  paraissaient  approuver    sa  conduite 
en  public,  et  disaient  dans  les  sociétés  par- 
ticulières, qu'elle  était  contraire  à  toute  idéa 
de  raison  et  de  saine  politique. 
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Ce  serait  cependant  une  erreur  de  croire  j^^  $^ 
qu'il  n'y  eût  pas  dans  le  corps  législatif  quel- 
ques personnes  attachées  à  Fancien  ordre  de 
choses ,  qui  n'en  désirassent  le  retour,  qui 
n'eussent  pas  saisi  l'occasion  pour  le  rétablir, 
si  elle  se  fât  présentée  ;  mais  je  maintiens  que, 
pendant  le  temps  qu'ils  furent  au  corps  lé- 
gislatif, le  projet  de  faire  revivre  l'antique 
royauté ,  n'exista  que  dans  la  pensée  de  ses 
amis  ,  et  se  réduisit  à  des  vœux  stériles  qu'on 
ne   tenta  point  de    réaliser.  D'ailleurs  ici  y 
comme  en  vendémiaire ,  les  Bourbons  et  les 
puissances  qui  paraissaient  coalisées  en  leur 
faveur,  ne  prirent ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le 
directoire  ,  aucune  des  mesures   qui   pou- 
vaient leur  assurer  la  victoire.  Les  puissan- 
ces coalisées  ,    la    Russie    seule  exceptée ,. 
songèrent  encore  à   nous  affoiblir  par    de 
nouvelles  divisions  intestines,  elles  ne  pen- 
sèrent à  rien  de  plus  ;  les  cinq  ou  six  cent  mille 
livresque  l'Anglais  Wikara,  alors  enSuisse,  fit 
distribuer  en  France  à  quelques  intrîgans,  n'a- 
vaient pas  d'autre  objet.  Avec  de  tels  moyens, 
on  parvient  à  opérer  quelques  troubles  dans 
les  cafés    de  Paris  ,   on   attise  les   haines, 
on  prépare  aux  guerres  civiles  un  peuple  en- 
core livré  aux  fureurs  de   l'anarchie  ;    mais 
on  ne  renverse  pas  des  masses  de  U  nature  de 
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^  celles  que  la  révolution  avaient  amoncelées- 
'Les  politiques  étrangers  n'étaient  pas  assez 
novices  pour  croire   que   la  révolution  de 
France  ,  à  laquelle  tant  d'hommes    avaient 
plus  ou  moins  contribué  ,  n'était  qu'un  châ- 
teau de  cartes  qu'un  léger  souffle  pouvait 
bouleverser.  Ce  n'est  donc  pas  la  contre  révo- 
lution  qu'ils  voulaient,  mais  de  nouveaux  dé-^ 
sordres  en  France ,  à  la  faveur  desquels  ils 
pussent  s^iemparer  de  quelques-unes  dé  ses- 
provinces  \  ils  voulaient,  lorsqu'il  leur  plai- 
rait de  lui  donner  un  roi ,  qu'elle  fût  réduite 
à  un  état  de  marasme   tel ,  qu'il  fût  impos- 
sible au  malheureux  monarque  de  reparaître 
dans  les  débats  de  l'Europe,  dans  l'état  de 
gloire  et  de  prépondérance  qui  n'a  jamais 
cessé  d'appartenir  aux  Français, 

La  plupart  des  députés. qui  attaquaient 
le  directoire  à  la  tribune  du  corps  législatif, 
n'avaient  pas  d'autre  projet  que  celui  échoué 
dans  lajourûée  du  13 vendémiaire; ils  voui- 
laient  faire  plus  tôt ,  ce  qu'il  a  bien  fallu  faire 
plus  tard;  réformer  un  gouvernement  impra- 
ticable, rendre  à  la  France  la  faculté  d'exister 
suivant  ses  habitudes ,  ses  usages ,  ses  mœurs  ^ 
et  lui  restituer  la  religion  que  ses  peuples  pro- 
fessaient  depuis  tant  de  siècles.  Ce  n'était 
point^  le  système    de    quelques  idéologue» 
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que  la  majorité  du  corps  législatjf  suivait  .  ^ 
alors;  il  obéissait  à  Popiniou;  c^était  la  f brCe 
irrésistible  ded  choses  qui  lé  fésait  agir^  «t 
ces  prétendus  conspirateurs  n'étaient  autre 
chose  que  les  rédaieteurs  de  la  volonté  unî^ 
verselle*  Ifs  Voulaient  donner  la  paix  à  la 
France  ,  dont  lè  retour  effrayait  des  hommes  , 
arrivés  de  trop  bé«  à  la  puissance  suprême, 
pour  ne  pas  voir  que  le  calme  les  replacerait 
sur  la  rive  solitaire  d'où*  Porage  les  avait  en* 
levés»''    ""■      t    *:  :  -  ■    ,  .    ■ 

'Outre  les  ^députés  dont  je  viens  déparlet^ 
le  cô^ps4égi^atif  côildamnaà  là  déportation, 
lè  Z2  fructîdo**;"  isur  lé  rapport  de  M.  BaîUeul; 
dépiîté  joùrriaHste  j  les  auteurs  et  Irtipri- 
tiieurs;des  journaux  suivans^  Le  Mémùrialy 
tes  NoUi^ elles  Politiques  y  iâi-ÇUd^iidienne., 
le  Messager  du  soir  ,  le  Miroir ^  l^^Tabïeau 
He  Paris  ,  le  Thé  ^  la  Tribune  publique. 
V Accusateur  public^  les  Rapsodiesdujour^ 
\* Aurore  ^AeJpurnalde  Pertet^V^, Courrier 
:extraordinàire ,  le  Véridique^  V Argus  >  1«5 
^Annales  catholiques^^  CourrierrépubUcain^ 
ie  Déjeuner^  V  Eclair ,  la  Gazette  française , 
la  Gazette  uniçerfÊtUe  j  le  Cri  public ,  le 
Grondeur  ^^Ini^ or iable  y  \c  Journal  général 
de  France ,  V Abréfdaièur ^  le  Défenseur  des 
vieilles  Institutions ,  le  Journal  des  Cola- 
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M  nies^  le  Journal  des  Journaux.  les  Actes  deâ 
Apôtres^  VAnti^Terroriste ,  le  Courrier  de 
Lyon^  V Impartial  Bruxellois  ,  et V Impars* 
Mal  ^Européen. 

Enfin  le  corps  législatif  fît  sortir  de  la  ré-^ 
publique  M.  le  prince  de  Conti  et  mesdames 
les  duchesses  de  Bourbon  et  d^Orléans,  filors 
en  France ,  et  qu'un  décret  du  corps  législa- 
tif avait ,  avant  le  i8  fructidor ,  remis  en 
possession  de  leurs  biens.  Le  nouveau. décret 
qui  les  exila,  établit  quHl  serait  payé  à 
madame  d'Orléans,  une  peni^ion  annuelle 
de  cent  mille  francs ,  à  madame  de  iBouiboa 
cinquante  mille,  et  cinquante. piille. à  M.  le 
prince  de  Conti.  Far  suite  de  cç  décret ,  leurs 
.propriétés  rentrèrent  sous  la  m^inldu  gouyer? 
nement ,  qui  les  considéra  cdoinie  propriétés 
nationales. 

.^  Fresque  tous  les  journalistes  Qt.ua. grand 
nombre  des  députés  condamnés. à  la.déporr 
tation,  parvinrent  à  s'échapper;  quelques* 
uns  furent  secourus  avec  tous  Les.. empre!9?r 
semens  de  l'amitié ,  moins,  par  leurs  amis  que 
par  des  personnes  auxquelles  ils  étaient  atiso- 
lument  inconnus.  Il  seÉ|rouva  des  amés  gé- 
néreuses qui,  au  risque  d'être  victimes  delà 
même  persécution ,  les  cachèrent  dans  leur$ 
domiciles ,  et  les  entoufèrept  de  soins ,  d'ér 


/ 


DE       FRANCE;        S99 

gards  et  de  bienfaits.  La  veille  de  letlr  mal-        ,  * 
heur  ^  tout  le  monde ,  à  Paris  ,  était  dévoué 
à  leur  cause ,  tous  les  secours  leur  étaient 
promis ,  toutes  les  bourses  devaient  leur  êtro 
ouvertes  ;  le  lendemain  ^  chacun  pensa  à  ses 
affaires ,  se  replia  sur  soi-même  :  ils  ne  virent 
plus  personne.  La  plupart  furent  obligés  do 
quitter  la  capitale ,  et  ne  devinrent  pas  la 
proie  de  leurs  persécuteurs,  parce  que  dans 
des  lieux  écartés,  dans  des  campagnes  isolées 
des  personnes  qu'ils  connaissaient  à  peine  y  que 
même  ils  ne  connaissaient  pas  ^  s'empres** 
sèrent  de  les  recueillir ,  de  les  consoler ,  sans 
craindre,  je  le  répète  ,  de  compromettre  leur 
fortune  et  leur  propre  sûreté. 

Cependant  le  décret  de  déportation  fut  exé- 
cuté de  la  manière  la  plus  cruelle  envers  MM. 
Barthelemj,Barbé-Marboi8,Pichegru,Willot, 
Delarue,  Rovère,  Bourdon(del'Oise),  Lafond- 
Ladébat,Murinais,Tronçon-Ducoudrai,Au- 
brj,  Dossonville,  Lavilleheurnois,  Brottier(i), 


(1)  M.  Dunan,  qui  était  en  prison  avec  M.  delà  ViUe- 
heurnois,  et  avait  été,  comme  lui^  condamné  à  la  dé- 
portation^ fut  retenu^  et  probablement  mis  en  liberté 
par  les  trois  directeurs ,  eu  considération  des  aveux 
qu'ils  obtinrent  de  lui ^  on  qui,  pent^-ètre,  lui  furent 
dictés.  Depuis  cot  événement  on  n'es  a  plus  entendu 
parler. 
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^  et  Letellier  ;  celui  -  ci  était  domestique  de 
*  M.  Barthelemj  j  il  s'obstina  à  vouloir  suivre 
son  estimable  maître  ,  malgré  tout  ce  qu'on 
fit  pour  l'en  dissuader*  J*m  partagé  la  pros- 
périté de  mon  maître ,  dit-il,  /V  peux  parlû^ 
ger  ses  malheurs.  Ce  généreux  domestique 
a  succombé  sous  le  poids  des  calamités  qui 
n'ont  cessé  d'accabler  les  proscrits.  On  leur  fit 
traverser  la  France  dans  de  misérables  ôfaa- 
riots  destinés  pour  les  criminels  ^  polir  les 
conduire  à  Rochefort ,  oîi  ils  devaient  être 
embarqués  sur  la  corvette /(X  Vaillante ,  com- 
mandée par  le  capitaine  Lâporte.  On  ameuta 
la  multitude  sur  leur  route ,  pour  lés  abreu- 
ver d'outrages  ;  dans  les  pays  où  les  Jacobins 
étaient  détestés ,  on  les  fesait  passer  pour 
des  Jacobins,  et  dans  ceux  où  les  Jacobius 
avaient  la  prépondérance ,  on  les  lésait  pas- 
ser pour  des  Chouans. 

Madame  de  Marbois  était  accourue  de 
Met2 ,  pour  secourir  sou  mari  :  le  prétendu 
général  Dutertre,  misérable  repris  de  jus- 
tice, chargé  de  conduire  ce  convoi  d'infor-* 
turiés,  lui  refusa  celte  consolation.  Enfin,  à 
force  deprières  ,et  sans  doute  d'argent,  elle 
obtint  cette  grâce  des  geôliers  de  BJpis; 
car  c'était  dans  les  cachots  qu'on  les  dépo- 
sait le  long  de  la  route  j  mais  elle  ne  dut  res- 

•  ter 
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ter  avec  son  mari  qu'un  quart  d'heure,  il  ne  r- 
lui  fut  pas  accordé  une  minute  de  plus;  le 
geôlier,  la  inontre  à  la  main  ,  compta  les 
secondes.  Il  faut  partir  :  Pipfortunêe  tombe 
évanouie;  M.  èe  Marbols  est  obligé  de  la 
porter  jusqu'^à  la  porte  dé  la  prison  ,  d'où  il 
Va  en  être  séparé,  peut-être  pour  jamais. 

Quand  les  déportés  furent  à  b#rd  de  la 
corvette ,  on  précipita  à  fond  de  cale  MM.  Pi- 
chegru ,  Ramel ,  Willot  et  Dossonville;  sans 
hamac  ^  sans  couverture  ,  au  milieu  des  té- 
nèbres et  de  lUniection  ,  sans  <  doute  parce 
qu'on  craignait  quelque  coup  de  main  deieur 
part. 

Le  premier  jour  qu^ils  furent  dans  ee  lieu 
d'horreur,  on  les  laissa  vingt-quatre  heures 
sans  manger.  Sur  les  cris  de  Dossonville ,  qu'on 
voulait  les  faire  mourir  de  faijB,  un  officier 
leur  dit,  en  riant ,  qu'on  allait  Ittor  servir  à 
souper;  quelque  temps  après,  ils  reçurent 
deux  pains  de  munition ,  et  on  leur  euvoja 
un  seau  d'eau. 

A  peine  on  était  sorti  du  port ,  c(u*un  ba*- 
teau  s'approcha  de  la  corvette  qu^il  suivait  à 
farce  de  rames  :  c'était  le  fils  de  M.  Lafond- 
Ladebat  qui  apportait  une  malle  à  son  père , 
en  suppliant  à  mains  jointes ,  qu'on  lui  per- 
mît de  l'embrasser.  On  ordonna  au  bateau 

VI.  ce 
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.  j^  g  de  se  retirer,  sous  peine  d'être  coulé  bas ,  mal- 
gré les  cris  et  le  désespoir  du  père  et  du  fil«. 
Seulement ,  le  capitaine  Laporte  consentit  à 
recevoir  la  malle.  Pendant  k  traversée  on  les 
nourrit  avec  du  biscuit  pourri ,  des  pois  et  des 
haricots  cuits  à  Peau ,  ou  plutôt ,  qu'il  était 
impossible  de  faire  cuire.  M.  Murinais  était 
un  jour^ur  le  pont^  à  mâcher  ce  mauvais 
biscuit  qu'il  ne  pouvait  broyer  faute  de  dents^ 
quelqu'un  de  l'équipage,  attendri  sur  le  sort 
de  ce  vieillard  vénérable ,  lui  offrit  de  parta- 
ger son  repas  avçc  lui.  M.  de  Murinais  s'y  refu- 
sa ,  en  déclarant  qu'il  prétendait  vivre  comme 
ses  camarades ,  et  ne  voulait  pas  être  traité 
autrement  qu'eux.  Arrivé^  à  Gayenne,  après 
une  traversée  de  cinquante  jours  y  les  dépor- 
tés, presque  tous  malades,  furent  d'abord 
assez  bien  reçus  par  le  commandant  de  l'île , 
nommé  Jeannet ,  neveu  du  fameux  Danton. 
Il  fît  conduire  à  l'hôpital  ceux  qui  avaient 
besoin  de  secours  instantanés ,  et  les  bonnes 
sœurs  de  la  Charité ,  à  qui  e^t  confié  l'hosr 
pice  de  Cayenne^en  prirent  les  plus, grands 
soins.  Aucun  signe  ne  fut  donné  contre  eux.; 
ils  crurent  qu'on  allait  les  laisser  libres  dans 
l'île ,  plusieurs  songeaient  déjà  à  y  former 
des  établissemens  ;  mais  cet  espoir  fut  bientôt 
déçu.  Joannet  qui,  vraisemblablement^  avait 


DE       FRANCE.         4o3 

ïequ  des  instructions  pour  les  persécuter, 
les  prévint  quMls  allaient  être  transportés  ^^  ^* 
dans  le  fort  de  Synnamary  ,  canton  du  con- 
tinent de  la  Guiane  française,  et  bientôt 
H  fallut  partir.  Ils  furent  placés  dans  de  misé- 
rables, cases  à  nègres;  on  donna  à.cbacu|i 
un  hamac,  ce  fut  le  seuj  meuble  .qu^ils  y 
trouvèrent;  toute  leur  nourriture  fut  une 
ration  de  biscuit,  une  livre  de  viande.,  et 
un  verre  de  rhum  pour  corriger  l'eau  qi}î 
est  très^raauvaise  dans  ce  pays.         4  .. 

Bientôt  le  climat  de  la  Guiane ,  couVerÉ 
de  marais  pestilentiels  et  d'une  multitude 
d'insectes  et  de  reptiles  dévorans.,  fit  sentir 
aux  déportés  son  influence  funeste.  .Le  rap- 
porteur a^vait  dit  qu'il  ne  s'agissait  pas  dô 
proscription,  mais  d'une  séparation  néces- 
saire à  la  tranquillité  publique  ;  qu'il  n^y 
aurait  pas  une  goutte  de  «^ng  répandu.  Sans 
doute,  après  beaucoup  de  débats,  les  vain- 
queurs étaient  enfin  convenus  qu'ils  ne  feraient 
assassiner  personne;  mais  ils  avaient  résolu 
d'empêcher  de  vivre  ceux  à  qui  Us  n'osèrent 
donner  la  mort,  (i) 

(i)  Tout  le  monde  s'accorde  h  dire  que  MM«  "Lêtéf 
Teil  1ère,  Bailleul,  Sottin  et  quelques  autres,  9e  souve- 
nant de  la  phrase  de  M.  Barrère ,  U  n'y  a  que  Içs  morts 

C  C  2 
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,_  /:      M.  Murinais,  vieillard  respectable ,  tomba 
AN  o.  _  .  1  •       A  « 

malade  le  premier  ,  et  mourut  bientôt ,  après 

avoir  montré  autant  de  courage  que  de  régî- 
gnation.  Le  seul  chagrin  qu'il  manifesta, 
était  qu'on  eût  pu  croire  qu'il  avait  trahi 
son  setment  de  serVir  fidèlement  l'état  dans 
le  poste  qu'on  lui  avait  confié. 

M.  Barthélémy  tomba  malade  quelques 
tiemps  après  la  mort  de  M.  Murinais.  Jeannet 
consentit  qu'il  vînt  à  Cajenne  avec  son  fidèle 
domestique ,  et  sa  santé  s'j  rétablit.  Bourddn 
(de  l'Oise)  succomba  à  une  maladie  inflam- 
matoire^ envenimée  par  tme  sorte  de  rage 
qu'avait  fait  naître  en  lui  là  conduite  de  ses 
toHègues.  M.  Barthélémy ,  à  peine  rétabli , 
fut  renvoyé  à  Synnamari.  Alors  la  situation 
des  déportés  devint  plus  fâcheuse  qne-jan&ais: 
huit  d'entr'eux ,  Pichegru  ,  Ramel,  Aubiy, 
Délarue  ,  Willofc,  Barthélémy ,  Létellier  ef 
Dossonville,  résolurent  de  tout  tenter  pour 
échapper  à  la  barbarie  de  leurs  tyraus  ;  ils 


qui  ne  repîennent pas  j  voulaient  faire  fusilier  les  dé- 
portés j  mais  que  le  directeur  BaiTas  ne  voulut  point  j 
consentir.  Ceci  s'accorde  avec  ce  que  j^ai  déjà  dit  ploa 
haut  y  c'est  que  ^  dans  cette  circonstance,  cenx  qui 
avaient  été  révolutionnés^  se  montrèrent  beaucoup f^tuft 
cruels  que  les  plus  ardens  révolutionnairvs» 
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confièrent  leur  projeta  MM.  Barbé-Marbois,  ^  j^  g 
Tronçon  -  Duçoudrai  et  Lafond,  qui  refu- 
sèrent de  s'y  associer  ;  MM.  Brottier  etLavil- 
leheurnois  ^  dont  la  conspiration  hiçil  entendue 
avait  servi  de  prétexte  à  leur  déportation ,  ne 
furent  point  mis  dans  la  confidence ,  ils  pét- 
rirent bientôt  l'un  et  Pautre  ;  ils  n'en  par- 
lèrent point  non  plus  à  M.  Rovère  ,  dont  les 
principes  révolutionnaires  ne  s'accordaient  pas 
avec  les  leurs.  Il  péritquelque  temps  après  leur 
fuite.  Si  sa  vie  publique  n'est  pas  exemple 
de  beaucoup  de  taches ,  sa  vie  privée  fut  digne 
des  plus  grands  éloges.  Madame  Rovère  vou- 
lut absolument  aller  trouver  son  mari  ;elle 
ce  craignit  ni  le  climat  infernal  de  Synna- 
mari ,  ni  les  peines  qu'il  lui  faudrait  essujer 
dans  le  voyage ,  obligée  de  porter  avec  elle 
un  enfant  nouveau-né  qu'elle  allaitait  j  mais 
lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Cayenne ,  son  mari 
n'existait  plus.   Bientôt  aussi  MM.  Lafond , 
Marbois    et    Ducoudray  ,    tombèrent   ma- 
lades dangereusement  ;  on  rendit  compte  à 
Jeannet  de  la  situation  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient;  il  leur  fit  répondre  : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  ces  messieurs'  ne 
ic  cessent  de  m'importuner  ;  ils  devraient  sa- 
«  voir  qu^ils  n'ont  pas  été  envoyés  à  Synna* 
«  mari ,  pour  vivxe  éterneilemenlî  »r 
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^^  g  MM.  Barbé  -  Marbois  et  Lafond  se  réta- 
blirent cependant  ;  mais  M.  Ducoudray  fut 
toujours  plus  mal;  il  était  tellement  enflé,  qu'il 
ne  pouvait  faire  aucun  mouvement  ;  son  sup- 
plice dura  vingt  -  cinq  jours  ;  à  sa  dernière 
heure  il  souhaita  à  ses  compagnons  d'infor- 
tune un  heureux  succès  dans  l'entreprise 
qu^ils  voulaient  tenter.  «  De  retour  en  Eu- 
(c  rope ,  leur  dit-il ,  bravez  plutôt  là  misère 
«  que  de  porter  le  trouble  dans  votre  patrie.» 
£n  disant  ces  mots,  il  expira  dans  les  bra^ 
de  M.  de  Marbois  auquel  il  était  particuliè- 
rement attaché. 

Funeste  effet  des  passions  !  Les  malheu- 
reux déportés  avaient  conservé  dans  ce  sé- 
jour de  mort,  l'esprit  de  division  qui  nous 
tesait  assassiner  en  France.  Il  y  avait  à  Sjrn- 
namari  des  rojalistes  exclusifs ,  des  monar- 
chistes tempérés  et  modérés ,  des  constitua 
tionnels  et  des  Jacobins ,  et  dans  les  cases  où 
il  allait  expirer ,  chacun  y  soutenait  son  sjs- 
tème  avec  la  même  chaleur  qu'il  eût  montrée 
au  milieu  du  cercle  le  plus  brillant  et  dans 
la  situation  la  plus  commade^  M.  Brottier  ne 
pouvait  vivre  avec  personne  j  il  lia  société  • 
avec  Billaud-Varennes  ,r  dont  ses  compagnona 
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évitaient  la  rencontre  avec  le   plus  grand  ^j^  ^^ 
soin,  (i)      • 

Les  huit  déportés  avaient  d'abard  pensé 
à  pénétrer  dans  les  possessions  espagnoles  ou 
portugaises ,  à  travers  les  forêts  de  la  Guiane; 
mais  comment  entreprendre  un  tel  vojage 
dans  un  pays  sans  route ,  peuplé  d'animaux 
féroces ,  et  inconnu  aux  sauvages  mêmes  à 
qui  il  sert  d'asile  j  il  fallut  y  renoncer.  Ils 
savaient'  que  la  riche  colonie  de  Surinam  / 
appartenant  aux  Hollandais ,  n'était  pas  éloi- 
gnée de  leur  exil  ;  mais  ils  ne  pouvaient  y 
arriver  que  par  mer  ^  et  ils  n'avaient  pas  la  ' 
plus  petite  nacelle  à  leur  disposition.  A  cette 
époque  le  corps  législatif  avait ,  en  quelque 
sorte  ,  déclaré  la  guerre  à  toutes  les  puissances 
maritimes  des  Deux-Mondes.  Les  navires  fran- 
çais avaient  la  faculté  d'arrêter  tous  les  vais- 
*  seaux  qu'ils  trouvaient  en  mer ,  sous  quelque 
pavillon  qu'ils  fussent ,  et  de  les  confisquer 
avec  leurs  cargaisons ,  s'ils  y  trouvaient  deis 
marchandises  anglaises-  (2) 

(1)  CeUe  particularité  est  rapportée  par  M.  Ramel, 
Tau  des  déportés  ;  qui,  ayant  fait  beaucoup  de  mal  à 
l'abbé  Brottier  y  peut  être  soupçonné  de  quelque  par-^ 
Ualité  dans  ce  qu'il  dit  sur  son  compte. 

(a)  Cette  loi  était  motivée  sur  la  conduite  des  Anglais^ 
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AN  6.     Alléchés  par  cet  appât ,  une  multitude  de 
corsaires  étaient  sortis  des  port^  de  France 
et  des  colonies    qui  lui    appartenaient  en* 
core  ,    et    emmenaient    tous  les   bâtimens 
qu'ils  pouvaient  rencontrer.  Un  des  corsaires^ 
de  Cajenne   s'empara  d*un  navire  améri-* 
cain,   commandé    par  le   capitaine  Tilly  ^ 
chargé  de  vins  et  autres  marchandises.  Le 
capitaine  capteur ,  nommé  Poisvert ,  crai- 
gnant d'être  pris  à  son  tour  par  les  Anglais, 
était  obligé  de  louvoyer  contre  les  courans 
le  long  de  la  côte,  pour  tâcher  de  rentrer 
à  Cayenne;  il  mouilla  avec  sa  prise  dans 
la  rade  de  Sjnnamari.  Tandis  que  la  garni- 
son du  fort  était  occupée  à  débarquer  les 
marchandises  saisies  ,  le  capitaine  améri* 
cain  s^approcha  des  déportés ,  et  leur  dit  à 
voix  basse  :  a  Infortunés  ,  c'est  vous  que  je 
((  cherchais.  Je  vous  savais  ici;  j'ai  des  nou«  * 
<c  velles  de  vos  familles,  de  ym  amis  ,  et  des 
((  paquets  pour  vous, cachés  derrière  ces  ba- 
((  rils  de  farine  ,  auxquels  je  ne  peux  plus 
((  toucher.  Je  ne  m'atteadais  pas  k  être  atta-* 

qui  enlevaient  sur  les  vaisseaux  aentreA,  tontes  les  mar- 
chandises destinées  pour  la  France  ;  condcrite  odieiue , 
sans  doule  j  mais  la  vérité  est  qu'ils  eu  payaient  lo 

prix. 
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«  que  par  un  corsaire  friinçais  ;  je  me  suis  .  g 
c(  laissé  afifaler  sous  le  vent  de  Cayenne^ 
((  pour  avofr  un  prétexte  de  mouiller  à  la 
<c  rade  de  Sjrnnamari ,  d'où  j'espérais  parvc- 
K  nir  à. vous  enlever.  Le  ciel  en  a  disposé 
«  aufrement;  je  croyais  être  votre  libéra- 
a  f  eur  ,  et  je~suis  prisonnier  avec  vous.  » 

Cette  malheureuse  aventure  accabla^is  dé- 
portés de  douleur ,  mais  ne  leur  6ta  pas  le 
courage;  ils  montrèrent  au  capitaine Tilly, 
une  mauvaise  chaloupe  qu'ils  se  flattaient 
'd'enlever ,  et  sur  laquelle  ils  étaient  décidés  à 
entreprendre  le  voyage  de  Surinam.  Le  capi- 
taine voulut  les  en  dissuader,  en  leur  disant 
qu'ils  périraient  infailliblement  ;  ils  répon- 
dirent qu'aucftin  danger  ne  les  épouvantait  ^ 
et  qu'ils  étaient  décidés  à  braver  mille  fois* 
la  mort,  plutôt  que  de  rester  à  Synnàmari. 
Voyant  leur  résolution ,  le  capitaine  améri- 
cain leur  dît  qu'il  partagerait  leur  sort,  et 
dirigerait  la  chaloupe  avec  son  pilote ,  homme 
intrépide ,  nommé  Barrick  ;  mais  pendant 
qu'ils  songeaient  aux  préparatifs  de  leur  éva- 
sion ,  le  corsaire  réçnt  ordre ,  de  Jeannet , 
d'amener  à  Cay^nne  la  prise  américaine  avep 
son  équipage.  Le  capitaine  Tilly  Voulut  alors 
se  cacher  dans  les  bois ,  pour  être  à  même 
de  les  rejoindre  lorsqu'il  en  serait  tems }  mais^ 
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AN  6-  l^s  déportés  l'en  dissuadèrent ,  par  la  crainte 
que  sa  fuite  ne  fît  trop  d'éclat  ;  il  partit  pour 
Caj^nne.  Barrick  seul  s'échappa,  etnepar^ 
tit  point  avec  l'équipage  ;  il  reparut  bientôt 
furtivement  ^  et  se  réunit  aux  déportés.. 

Le  14  prairial  anvi  ^i  le  capitaine  Poisvert> 
prêt  à  quitter  le  fort  pour  retourner  k 
Cajenne^  avait  invité  le  commandant  à  dî- 
ner, pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  du 
bon  accueil  qu'il  en  avait  reçu.  La  fête  fut 
complète  :  tandis  que  les  chefs  buvaient  lar- 
gement les  vins  les  plus  exquis,  une  jeune^ 
fille ,  nouvellement  arrivée  y  distribuait  avec 
profusion  les  bouteilles  de  gros  vin  de  Bor- 
deaux à  la  garnison ,  aux  nègres  et  aux  dé- 
portés eux-mêmes;  tout  le  monde  s'enivra,. 
à  l'exception  des  déportés. 

Le  commandant  ne  pouvait  se  soutenir; 
des  hommes  à -peu -près  aussi  pris  de  vin 
que  lui,  le  portèrent  sur  son  lit;  nègres^, 
soldats ,  tous  étaient  dispersés ,  le  service  était 
absolument  abandonné. 

Les  portes  du  fort  étaient  ouvertes ,  il  n'jr 
avait  personne  dans  le  corps-de-garde ,  et  la 
sentinelle ,  ivre,  était  endormie  à  côté  de  son 
fusil. 

Les  fugitifs  profitent  du  moment ,  ils  font 
leurs  adieux  à  MM.  de  Marhois  et  Lafond , 


D    E       F    RANGE.         4ii 

sortent  du  fort  à  neuf  heures  du  soir,  et^^^  a 
s'élancent  dans  la  chaloupe,  Pichegru  est 
nommé  commandant  de  l'expédition ,  et  Bar- 
rick  dirige  la  frêle  nacelle  qu'il  fait  filer  le 
loqg  de  la  côte ,  au  risque  de  la  voir  briser 
par  les  rochers ,  que  l'épaisseur  des  ténèbres 
ne  lui  permet  pas  de  distinguer;  heureuse- 
ment la  lune  paraît  sur  l'horizon ,  une  légère 
brise  souffle  de  terre ,  •la  petite  voile  s'enfle,  et 
il  devient  un  peu  plus  maître  de  la  route; 
mais  la  cfa^tloupe  est  si  petite  et  si  rase  ,  que 
les  vagues  peuvent  à  chaqixe  instant  la  rem- 
plir toute  entière. 

Ainsi ,  sur  un  misérable  canot ,  fuit,  à  moi- 
tié nu  ,  sans  ressource ,  sans  provisions  ,  un 
général  dont  les  exploits  militaires ,  à  la  tête 
des  armées  françaises ,  pourraient  être  com- 
parés à  ce  que  l'histoire  rappelle  de  plus 
grand ,  et  il  a  pour  compagnon  d'infortune, 
un  homme  dont  la  sagesse  et  la  conciliante 
politique  ont  posé  les  premières  bases  de  la 
paix  dont  jouît  aujourd'hui  l'Europe.  Dans 
quels  eflVoyables  abymes  la  fortune  ne  pré- 
cipite-t-elle  pas  ceux  que,  dans  son  caprice, 
eiie  a  considérés  CiDmme  $es  plus  cbers  favoris  ! 
'  Pourquoi  faut-il  que  tous  les  hommes  même, 
qui  affectent  le  plus  de  savoir  > l'apprécier 
soient  condamnée,  .malgré  '?4;i|:>: 4:: cuivre 


iia       K    Ë    V    O    L    U    T   I    O    N 

ABf  6.  constamment  les   traces  de  ce  fantôme  dé- 
plorable ? 

Les  déportés  furent  pendant  six  jours  à  la 
merci  des  flots,  sous  un  soleil  dévorant  ;  leura 
mîntes  provisions  étaient  toutes  consommée» 
ou  desséchées.  Le  17^  le  calme  les  surprit  ;  la 
faim,  la  soif,  l'ardeur  du  soleil  se  réunis- 
saient pour  les  accabler ,  et  se  disputaient 
leur  existence.  Dans  cet  état  de  misère,  ils 
firent  serment^  quelque  pût  être  leursort^ 

de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la 
France. 

Le  18 ,  le  calme  cessa ,  et  ils  furent  en  vue 
du  fort  de  Marowni  dans  la  Guianè  hol* 
landaise.  Le  19 ,  ils  aperçurent  les  riches  habi- 
tations de  la  colonie,  et  se  trouvèrent  à  la  por« 
tée  du  port  de  Monte-Kiik  qui  les  salua  de 
quelques  coups  de  canon,  se  sul:;cédant  si  vi- 
vement ,  que  la  chaloupe  eût  été  submergée, 
si  elle  n'eût  aussitôt  pji$  le  large.  Ce  salut 
avait  pour  objet  de  leur  faire  arborer  pa- 
villon ,  et  ils  n'en  avaient  pas* 

Vers  les  quatre  heures  après  midi ,  le 
temps  s'obscurcit,  et  les  vagues  agitées  aii- 
noncèrent  un  orage  cantfe  lequel  il  était  im* 
possible  k  la  chaloupe,  de  lutter;  il  fallut 
se  ranger,  contre  je  riviigeirloin  du  fort 
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Orange,  où  le  pilote  avait  espéré  d'arriver  an  6. 
avant  la  tempête.  ., 

La  pluie  tombait  par  torrens ,  et  les  voya- 
]geurs ,  exténués  de  &tigue  et  de  iai  m  ^  n'a- 
vaient d'autre  abri  qu'un  bois  rempli  de  rep- 
tiles et  d'insecteis.  Dans  cette  situation  ils 
étaient  encpre  obligés  de  défendre  leur  cha- 
loupe contr-e  les  assauts  de  la  mer  qui  menà^ 
çâit  de  Penlever  à  chaque  isstant  :  ils  étaient 
dans  l'eau  jasqu'i  la  ceinture. 

Le  20  prairial,  au  point  du  jotiar ,  ils  par- 
vinrent à  fair^.  un  graad  feu  ,  ^séchèrent  un 
.peu  leurs  vêtemens ,  firent  cdire  qisre'lques  co- 
quillages qu'ils  ramûâfièi^nit ,  et  appaisèrent 
un  peu  leur  faim  4  une  demi  <*- bouteille  de 
rhum  ^  cousèirvée  par  Letellier ,  ranima  leurs 
forces. 

Fendant  Ciette  )durnée,  Letèllier  avait  ar- 
rangé ,  à  l'aide  des  branches  d'arbres ,  un  abri 
pour  son  maître  ;  et  pendant  quMl  prenait 
quelque  repos ,  le  généreux  domestique ,  ou.- 
bliant  ses  propres  souffrances ,  écartait  les  in-- 
sectes  avec  iiniégi^  tatmeau  ^  'et  lès  éloignait 
du  viss^  et  des  maim  de  M.  ISàrfhélemj. 
La  nuit  de  cette  journée  fut  encore  employée 
à  disputer  la  chaloupe  à  la  voracité  des  flots. 
Le  21 ,  les  déportés  aperçurent  un  navire 
en  mer  ^  que  le  pilote  Barrick  recoiumt  poùt 
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AN  6.  ^^^^  "^  corsaire  anglais.  M.  Ramel  et  lui  côiï- 
raient  sur  le  rivage  pour  essayer  des  signaux , 
lorsqu'ils  aperçurent  deux  hommes  aritiés. 
Ces  hommes ,  à  la  vue  de  Barrick ,  horrible- 
ment défiguré ,  le  couchent  en  joue  ;  il  se 
met  à  genoux ,  lève  au  ciel  ses  mains  sup- 
pliantes^ et  montre  la  chaloupe.  Les  soldats 
l'écoutent ,  s'approchent  de  lui  ;  c'étaient 
deux  Allemands  de  la  garnison  de  Monte- 
Brick.  Pichegru ,  qui  parlait  leur  langue-, 
lia  conversation  avec  eux^;  il  en  apprit  qu'ils 
étaient  à  trois  lieues  de  ce  fort ,  et  que  les 
deux  Allemands  allaient  en  ordonnance  au 
fort  Orange.  MM.  Bkrthélemj  et  Delarue  les 
accompagnèrent  pour  demtthder  au  comman- 
dant les  secours  dont  ils  avaient  besoin , 
et  pour  exhiber  leurs  passe-ports,  (i) 

Après  plusieurs  obstacles  qu'il  est  inutile 
de  retracer  ici,  les  déportés  arrivèrent  dans 
la  capitale  de  la  dolonie  ^  où  ils  forent  recbn* 


(i)  Avanjt  de  fuir  de  Sjnnamari ,  lea  déportés  avaient 
obtenu^  par  le  mxijen  d'un  ami  qu'ils  avaient  It^ayenne, 
ie3  passeports  sous  des  noms  supposés  ;  ils  se  fesaicnt 
passer  pour  des  marcliands  -,  M.  Barthélémy  s'appelait 
Gallois;  Pichegru,  JP/cflr^;  Ramel,  Frédéric  ;  Wil^ 
3ot,  Toulouse  ;  Aubry,  Desailieux  ;  Lame,  Delvesey; 
I)ossonville^  Z>av72Ô7Z;;  etLetellier;  TolUbois,- 
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Uns  pour  ce  qu'ils  étaient,  après  avoir  af-  .^  g^ 
fecté ,  pendant  quelque  temps ,  de  vouloir 
faire  croire     qu'ils  étaient  des  marchands 
échappés  au  naufrage  t  leur  misérable  barque 
prouvait  le  contraire. 

Tou3  les  habitans  de  la  colonie  leur  firent 
l'accueil  le  plus  favorable;  ils  furent  trai- 
tés comme  s^ils  eussent  été  les  chefs  de  la 
nation  chez  laquelle  ils  avaient  été  pros- 
crits ;  la  ville  fut  illuminée. 

Cependant  Jeannet,  instruit  deleuréva* 
sîon,  imagina  qu'à  moins  qu'ils  n'eussent 
été  recueillis  par  quelques  corsaires  anglais , 
les    déportés    ne  pouvaient   s'être  réfugiés 
ailleurs  qu'à  Surinam  ,  et  il  requit  le  gou- 
verneur de  les  faire  arrêter ,  s'il  parvenait 
à  les  découvrir.  En  vain  le  gouverneur  dé- 
clara qu'il  u'avait  aucune  connaissance  de 
leur  retraite;  Jeannet  ayant  acquis  la  cer- 
titude du  contraire,  réitéra  sa  réquisition, 
€n  déclarant  qu'il  envoyait  à  Amsterdam 
instruire  le  gouvernement  BataVe  de  Ce  qui 
s'était  passé.  Les  déportés  ne  voulant  point 
que  leur  cause  fût  un  sujet  de  désagrément 
pour  l'homme  généreux  qui  les  avait  reçus 
avec  tant  d'humanité  ,  se  déterminèrent  k 
quitter  la  colonie.  Le.  gouveirnement  fit  fi-é* 
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AN  6  *^^  "^  bâtiment,  et  ils  partirent;  on  était 
alors  au  mois  de  messidor  an   6. 

A  peine  étaient-ils  en  mer ,  qu^un  coup 
de  canon  les  avertit  d'amener;  ils  continuent 
néanmoins  leur  route  ;  mais  un  second  conp 
à  boulet  fut  si  bien  dirigé,  qu'il  renversa 
le  pilote  qui  tenait  le  gouvernail.  Le-  bâti- 
ment n'étant  plus  dirigé ,  tomba  sous  le  vent, 
et  ils  ne  doutèrent  plus  de  leur  perte  ^  lors- 
qu'ils s'entendirent  hêler  en  français  ,^t  qu'ils 
virent  manœuvré  par  des  nègres  le  canot  qu'on 
leur  envoyait;  mais  heureugement  le  navire 
se  trouvait  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Bar« 
biche,  colonie  hollandaise,  dont  les  Anglais 
venaient  de  s'emparer  ;  il  eut  le  temps  4'aT« 
nver  sous  le  canon  du  fort  avant  d'être  joi^ 
par  le  corsaire,  qui  vint  mouiller  hors  de  h 
portée  du  canon,  pour  bloquer  la  rivîeifc;. 
Le  commandant  anglais  les  reçut  de  1^  «eh^ 
nière  la  plus  affectueuse.  Ne  pouv^ant  Soriir 
de  cette  nouvelle  retraite  sans  risquer  d'êtK 
pris  par  les  corsaires  français,  trèsrmudti- 
pliés  dans  ces  parages ,  ils  j  restèrent  qufl' 
que  temps;  le  brave  Letellier  y  mourut; 
JVf,  Aubry  ne  tarda  pas  à  le  suivre;  les 
autres  déportés  retournèrent  en  Europe  sur 
iles  vaisseaux  anglais,  séjournèrent  quelque 

temps 
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temps  à  Londres  ,  et  passèrent  ensuite  sur  an  6^ 
le  continent. 
'  Pendant  que  ces  proscrits  fuyaient  de  Syn- 
namari ,  la  frégate  lu  Décade  y  en  condui- 
sait une  centaine   d'autres ,    presque  tous 
prêtres  ,  avec  les  députés   Gilbert-Desrao- 
.  Jières  9  J.  J..  Aymé,  et  M.  Perlet,  impri- 
meur  d'un  journal  qui   portait  son  nom, 
dont  il  était  en  même-temps  propriétaire. 
La  plus  grande  partie  des  prêtres  moururent 
à  laGuiane;  M.  Gilbert-Desmoiières^  déjà 
malade  ^  expira   peu  de  temps  après  sou 
arrivée.  Quant  à  MM.  Perlet  et  Aimé,  ils 
parvinrent    à   se  sauwr  sur   un    bâtiment 
qui  fît  naufrage  sur  les  rochers  de  l'Ecosse  ; 
ils  n'échappèrent   à    la  mort  que>  par  une' 
sorte  de  prodige  (i);  ils  sont  revenus  ea 
France.  • 


(l)  MM.  de  Marbois  et  Lafond  sont  aussi  de  retour. 
Le  premier  est  devenu  ministre  du  trésor  public^ 
qu'il  dirige  avec  l'ordre  et  la  probité  la  plus  sévère. 
Ceux  des  prêtres  qui  ont  pu  survivre  à  l'état  de  misère 
auquel  on  les  avait  réduits  ^  sont  aussi  rentrés  dans  leur 
patrie ,  où  ils  ont  été  appelés  par  le  gouvernement  à  re- 
prendre l'exercice  du  saint  ministère.  M.  Aymé  a  été 
nommé  grand-juge  de  la  Louisiane,  cédée  à  la  France 
par  les  nouveaux  traités.  M.  Perlet  est  dans  sa  famiUt. 

VI.  Dd 
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AN  6  Voyons  maintenant  quelle  fut  la  marche 
des  affaires  en  Europe ,  après  la  journée  du 
i8  fructidor.  Avant  cette  époque,  le  lord 
Slalmesbury  était  de  nouveau  revenu  en 
France  pour  reprendre  les  négociations  :  ellet 
avaient  lieu  à  Lille ,  entre  ce  lord  et  MM.  Ma- 
ret ,  Letourneur ,  ex-directeur  ,  et  Pleville- 
Lepeley,  ex-ministre  de  la  marine. 

A  peine  Texplosion  du  i8  fructidor  fut- 
elle  connue  ,  que  le  directoire^  {>rétextanfc 
la  mauvaise  foi  du  négociateur  anglais,  lui 
signifia  de  retourner  à  Londres.  Alors  M»  Mer- 
lin était  devenu  directeur ,  en  place  de  M.  Bar- 
thélémy, et  M.  François  (  de  Neufchâteau  } , 
auparavant  ministre  de  Tintérieur ,  avait  suc- 
cédé à  M.  Carnot. 

Mais  quand  la  guerre  se  réchauffait  avee 
l'Angleterre  ,  Bonaparte  dictait  la  paix  à 
l'empereur  à  Gampo-Formio  :  elle  fut  sîgnéo 
le  17  octobre  1797,  ou  26  vendémiaire  an  6, 
par  ce  général ,  pour  la  république  ,  et 
MM.  le  comte  de  Gallo  ,  le  comte  de  Co« 
benzel ,  le  comte  de  Merveld  et  le  baron 
de  Gelmal ,  pour  sa  majesté  impériale.  Voici 
ce  traité  ,  qu'il  peut  être  utile  de  comparer 
avec  ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis. 
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«  Sa  majesté  l'empereur  des  Romains^  roi  de  Hon-  -^^  ^* 
M  grie  et  de  Bohême  ,  et  la  république  française , 

«  Voulant  consolider  la  paix  dont  les  bases  ont  été 
[«  posées  par  les  préliminaires  signés  au  cbâteau  d'Er« 
,%  kenwald  ,  près  de  Léoben  en  Styrie ,  le  1 8  avril  1797 
«  (  19  germinal  an  v  de  la  république  française  )  y  ont 
;«  nommé  pour  plénipotentiaires,  savoir: 

t(  Sa  majesté  l'empereur  et  roi,  Marti  as  Martelly , 
;«(  noble  napolitain  ,  marquis  de  G  allô  ,  chevalier  de 
«  l'ordre  royal  de  Saint-Janvier ,  gentilhomme  de  la 
«  chambre  de  sa  majesté  le  roi  des  Deux-Siciles,  et  son 
-  «  ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour  de  Vienne  ; 
m  Louis  de  Cobentzel,  comte  du  Saint-Empire -Ro« 
f(  main,  grand'croix  de  l'ordre  royal  de  Saint-Etienne, 
«  chambellan -conseiller  d'état   intime  de  sa  majesté 
«  impériale  et  royale  apostolique ,  et  son  ambassadeur 
«  extraordinaire  près  sa  majesté  l'empereur  de  Rdssie; 
«  Maximilien  comte  deMervelt,  chevalier  de  l'ordre 
«  Teutonîque  et  de  l'ordre  militaire  de  Marie  Thérèse, 
«  chambellan  et  général-major  de  cavalerie  dans  les 
«  armées  impériales  ;  et  Ignace ,  baron  de  Gelmal , 
«  ministre  plénipotentiaire  de  sa  majesté  près  la  répu- 
€c  bliqne  helvétique  ; 

<(  Et,  de  la  part  de  la  république  française ,  Boruh- 
«  parte ,  général  de  l'armée  française  en  Italie  ;  les- 
K  quels,  après  l'échange  de  leurs  pouvoirs  respectifs^ 
«  ont  arrêté  les  articles  suivans  : 

«  Abticlb  premier.  Il  y  aura ,  à  l'avenir  et  pour  ton- 
«  jours  f  une  paix  solide  et  inviolable  entre  sa  majcstÀ^ 
«  l'empereur  des  Romains ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
,«  hêmc;  ses  héritiers  et  successeurs^  et  la  république 

D  à  :i 
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^  u  française.  Les  parties  contractantes  apporteront  I« 
*  «  plus  grande  attention  à  maintenir,  entre  leurs  états, 
((  une  parfaite  intelligence  y  sans  permettre  dorénavant 
<c  que ,  de  part  ni  d'autre  ,  ou  commette  ancone  sorte 
<(  d'hostilité,  parterre  ou  par  mer,  pour  quelque  cause 
c(  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  et  on  évitera 
«  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait,  à  l'avehir ,  alté- 
c(  rer  l'union  heureusement  établie  ;  il  ne  sera  domai 
((  aucun  secours  ou  protection ,  soit  directement,  soit 
«  indirectement ,  à  tous  ceux  qui  voudraient  porter 
((  quelque  préjudice  à  l'une  ou  à  l'autre  des  puissances 
c(  contractantes. 

ce  II.  Aussitôt  après  l'échange  des  ratifications  du 
(c  présent  traité ,  les  pailies  contractantes  feront  levée 
((  tout  séquestre  mis  sur  les  biens,  droits  et  revenus  des 
c(  particuliers  résidens  sur  les  territoires  respectifs  ; 
a  elles  s'obligent  à  acquitter  tout  ce  qu'elles  peuvent 
c(  devoir ,  pour  fonds  à  elles  prêtés  par  lesdits  parti- 
ce  culiers  ou  établissemens  publics,  et  à  payer  ou  rem- 
et bourser  toutes  rentes  constituées  à  leur  profit  sur  cha- 
((  cune  d'elles.  Le  présent  article  est  déclaré  commua 
.€(  à  la  république  cisalpine. 

«  III.  Sa  majesté  l'empereur,  roi  de  Hongrie  et 
((  de  Bohême ,  renonce ,  pour  elle  et  aes  successeurs , 
c( .  en  faveur  de  la  république  française ,  à  tous  ses  droits 
((  et  titres  sur  les  provinces  belgiques ,  connues  sous  la 
«  nom  de  Pays-Bas  autrichiens,  La  république  fran- 
«  çaise  possédera  ces  pays  à  perpétuité,  en  toute  sou- 
«  vcraineté  et  propriété ,  et  avec  tous  les  biens  territo- 
«  riaux  qui  en  dépendent. 

«  IV.  Toutes  les  dettes  ,  hypothèques  qui  exls- 
«  taient  avaiU  la  guerre  sur  le  sol  des  pays  énoQcés  dant 
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«  les  articles  précèdens ,  et  dont  les  contrats  seront  re- 
H  vêtus  des  formalités  d'usage ,  seront  à  la  charge  de 
c(  la  république  française.  Les  plénipotentiaires  de  sSL 
«  majesté,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  en  remettront 
¥  l'état  le  plutôt  possible  au  plénipotentiaire  de  la  ré- 
^  publique  française  ,  et  avant  l'échange  des  ratifica- 
«  tions ^  ainsi ,  lors  dé  l'échange,  les  plénipotentiaires 
«  des  deux  puissances  pourront  convenir  de  tous  les 
«  articles  explicatifs  ou  additionnels  au  présent  article , 
«^  et  les  signer. 

«  V.  Sa  majesté  l'empereur,  roi  de  Hongrie  et  de 
((  Bohême,  consente  ce  que  la  république  française 
«  possède^  en  toute  souveraineté,  les  îles  ci-devant 
«  vénitiennes  du  Levant;  savoir  :  Corfou,  Zante^ 
«  Céphalonie,  Sainte-Laure,  Cérigo  et  autres  îles  en 
«  dépendant,  ainsi  que  Butriuto,  Larta,  et  en  gé- 
«  néral  tous  les  établissemens  ci-devant  vénitiens,  en 
(c  Albanie  ,  qui  sont  situés  plus  bas  que  le  golfe  de 
((  Lodrino. 

<(  VI.  La  république  française  consent  à  ce  que  sa 
«  majesté  l'empereur  et  roi,  possède  en  toute  souveraî- 
«  neté  et  propriété,  les  pays  ci-dessus  ;  savoir ,  l'Istrio 
«  la  Dalmatie ,  les  îles  ci-devant  vénitiennes  de  l' Adria- 
«  tique ,  les  bouches  du  Cattaro,  la  ville  de  Venise , 
<(  les  Lagunes ,  et  les  pays  compris  entre  lés  états  héré- 
a  ditaires  de  sa  majesté  l'empereur  et  roi  ;  la  mer  Adria- 
«  tique,  et  une  ligne  qui  partira  du  Tirol,  suivra  le 
4(  torrent  en  avant  de  Gardola ,  traversera  la  lac  de 
((  Garda  jusqu'à  Lascise  ;  de  là  une  ligne  militaire  jus- 
a  qu'à  San-Giacomo ,  offrant  un  avantage  aux  deux 
«(parties,  laquelle  sera  désignée  par  des  officiers  du 
(C  génie  nommés  de  paît  et  d'autre  ^  avant  l'échange  des 
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^  il  ratifications  du  présent  traité  j  la  ligne  de  limite  paa- 
*  «  sera  ensuite  l'Adige  à  San-Giacomo,  suivra,  la  rive 
«  gauche  de  cette  rivière  jusqu'à  l'embouchure  du  ca-; 
fc  nal  Blanc  y  y  compris  la  partie  du  Porto-Legnano  qui 
«  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Adige  j  avec  l'anon«* 
i(  dissement  d'un  rayon  de  trois  mille  toises^  la  ligne  se 
<(  continuera  par  la  rive  gauche  du  canal  Blanc  ^  la  rive 
«  gauche  du  Cattaro ,  la  rive  gauche  du  canal  dit  la 
<(  Polissellay  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Pô  ^  et  la 
«  rive  gauche  du  grand  Pô  jusqu'à  la  mer.  '"" 

«  vil.  Sa  majesté  l'empereur  et  roi  renonce  à  perpé- 
«  tuile  ^  pour  elle,  ses  successeurs  et  ayant  cause ^  en 
4(  faveur  delà  république  cisalpine^  à  tonales  droits 
a  et  titres  que  sa  majesté  pourrait  prétendre  sur  le* 
«  pays  qu'elle  possédait  avant  la  guerre,  et  qui  font 
«  maintenant  partie  delà  république  cisalpine ,  laquelle 
«  les  possédera  en  toute  propriété  et  souveraineté,  avec 
«  les  biens  territoriaux  qui  en  dépendent. 

c(  VIII.  Sa  majesté  l'empereur^  roi  de  Hongrie  .et  de 
«  Bohême  ,  •  reconnaît  la  république  cisalpine  comme 
<c  puissance  indépendante. 

(c  Cette  république  comprend  la  Lombardie,  ci- 
ce  devant  appelée  autrichienrie ,  le  Bergamasque ,  le 
<c  Bressan ,  le  Cremasque ,  la  ville  et  forteresse  de 
a  Mantoue,  le  Mantouan,  Peachiera,  la  partie  des 
«  états  ci-devant  vénitiens,  à  Tonest  et  au  sud  de  Ja 
«  ligne  désignée  dans  l'article  vi ,  pour  la  frontière  àcê 
<(  états  de  sa  majesté  l'empereur;  le  Modenois,  la  prih*' 
<c  cipauté  de  Mnssa  et  Carara ,  et  les  trois  légations  de 
<c  Bologne ,  de  Ferrare  et  de  la  Romagne* 

«  IX.  Dans  tous  les  pays  cédés ,  acquis  ou  échangé's 
ic  par  le  présent  traité,  il  sera  accordé,  à  tons  les  ba* 
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«  bitans  et  propriétaires  quelconques^  main-levée  ^Q  a -m  ^ 

«  séquestre  mis  sur  leurs  biens ,  effets  et  revenus,  à 

«  cause  de  la  guerre  qui  a  en  ^eu  entre  sa  majesté  im- 

«  périale  et  royale,  et  la  république  française ,  sans 

«  qu'à  cet  égard  ils  puissent  être  inquiétés  dans  leurs 

K  biens  on  dans  leurs  personnes.  Ceux  qui ,  à  l'avetlir, 

«  voudront  cesser  d'habiter  lesdits  pays ,  seront  tenus 

«  d'en  faire  la  déclaration  trois  mois  après  la  publica* 

M  tion  du  traité  de  paix  définitif;  ils  auront  le  term« 

«  de  trois  ans  pour  vendre  leurs  biens,  meubles  et 

«  immeubles,  ou  en  disposer  à  leur  volonté. 

<(  X.  Les  pays  cédés  ^  acquis  ou  échangés  paf  le  pré- 
u  sent  traité ,  porteront  à  ceux  auxquels  ils  demeure- 
ci  rbnt,  les  dettes  hypothéquéeefsur  leur  soi. 

«  XI.  La  navigation ,  dans  là  partie  des  rivières  et 
a  canaux  servant  de  limites  entre  les  possessions  te  sa 
«  majesté  l'empereur  et  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  , 
(f  et  celles  de  la  république  cisalpine  ,  sera  libre ,  sans 
M  que  l'une  ni  l'autre  puissance  puisse  y  rétablir  aucun 
m  péage ,  ni  tenir  aucun  bâtiment  armé  eit  guéi^re  -,  co 
K  qui  n'exclut  pas  les  précautions  nécessaires  à  la  siHtret^ 
«  de  la  forteresse  de  Legnano. 

«  XII*  Toutes  ventes  ou  aliénations  Ëûtes^,  tous  en^ 
M  registremens  contractés  y  soit  par  les  villes ,,  on  p^v 
«  le  gouvernement  ^  ou  autorités  civiles  et  administra- 
«  tiens  des  pays  ci-devant  vénitiens,  pour  Fcntretien 
N  des  armées  allemandes  et  françaises,  jusqu'à  la  date 
a  de  la  signature  du  présent  traité,  seront  confirmés  et 
«  regardés  comme  valides. 

a  xiix.  Les  titres domanianx. et  archives  des  difié- 
tt  rens  pays  cédés  ou  échangée  par  le  présent  traité  ^ 
«  seront  remis  ^  dans^  l'espace  de  trois  mois  à  dater  ds 
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r    «  rechange  des  ratifications,  aux  puissances  qui  en  au- 


«  ront  acquis  la  propriété.  Les  plans  et  cartes  des  for- 
«  tercsses ,  Tilles  et  pays  que  les  puissances  contrac- 
<(  tantes' acquièrent  par  le  présent  traité ,  leur  seront 
«  fidèlement  remis. 

(c  Les  papiers  militaires  et  registres  pris  dans  la 
«  guerre  actuelle  aux  états-majors  respectifs^  seront 
<(  pareillement  rendus. 

((  XIV.  Les  deux  puissances  contractantes,  égalament 
i(  animées  du  désir  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  nuire 
((  à  la  bonne  intelligence  heureusement  rMablie  entre- 
<(  elles, s'engagent,  de  la  manière  la  plus  solemnelle ,  à 
((  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  la 
.((  tranquillité  extérieure  de  leurs  états  respectifs. 

<(  XV.  Il  sera  incessamment  conclu  un  traité  de  coxH'- 
ce  merce  sur  des  bases  équitables,  ettelles  qu'elles  assu- 
((  rent  à  sa  majesté  l'empereur  et  roi ,  et  à  la  république 
<(  française ,  des  avantages  égaux  à  ceux  dont  jouis- 
<(  sent ,  dans  leurs  états  respectifs ,  les  nations  les  plus 
((  favorisées.  En  attendant ,  tontes  les  communications 
<(  et  relations  commerciales  sont  rétablies  dans  l'état  où 
<(  elles  étaient  avant  la  guerre. 

«  XVI.  Aucun  habitant  des  pays  occupés  par  les  ar- 
ec mées  autrichiennes  et  françaises ,  ne  pourra  êti  c 
«  poursuivi  ni  recherché,  soit  dans  sa  personne,  soit 
<(  dans  ses  propriétés ,  à  raison  de  ses  opinions  politi- 
f(  ques  ou  actions  civiles ,  militaires  ou  comfherciales , 
«  pendant  la  guerre  qui  a  eu  lieu  entre  les  deux  pnis* 
<c  sauces. 

(t  XVII.  Sa  majesté  l'empereur  et  roi  ne  pourra,  con- 
«  fermement  aux  principes  de  neutralité^  recevoir  dans 
^  chacun  de  h^%  ports  ;  pendant  le  cours  de  la  présente 
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t(  guerre ,  plus  de  six  bâtimeps  armés  en  guerre ,  ap-  j^^  ^ 
<(  partenant  à  cbacune  des  puissances  belligérantes. 

«  xviiT.  Sa  majesté  l'empereur  et  roi  s'oblige  à  céder 
<(  au  duc  de  Modènc  ^  en  indemnité  des  pays  que  ce 
<(  prince  et  ses  héritiers  avaient  en  Italie ,  le  Brisgau  ^ 
«  qu'il  possédera  aux  mêmes  conditions  que  celles  en 
M  vertu  desquelles  il  possédait  le  Modenois. 

«  XIX.  Les  biens  fonciers  et  personnels  non-aliénés 
«  de  leurs  altesses  royales  l'archiduc  Charles  et  l'archi- 
u  duchesse  Christine^  qui  sont  situés  dans  les  pays  cédés 
«  à  îa  république  française ,  leur  seront  restitués ,  à  la 
((  charge  de  les  vendre  dans  l'espace  de  trois  ans.  Il  en 
<(  sera  de  même  des  biens  fonciers  et  personnels  de  son 
a  altesse  royale  l'archiduc  Ferdinand,  dans  le  terri- 
ce  toire  de  la  république  cisalpine. 

«  XX.  Il  sera  tenu,  à  Rastadt,  un  congrès  unique- 
«  ment  composé  des  plénipotentiaires  de  l'empire  ger- 
ce manique  et  de  la  république  française ,  pour  la  paci* 
cc  fication  entre  ces  deux  puissances.  Ce  congrès  sera 
<(  ouvert  un  mois  après  la  signature  dn  présent  traité  , 
«  ou  plutôt,  s'il  est  possible. 

«  XXI.  Tous  les  prbonni'fers  de  guerre  faits  de  part  et 
c(  d'autre,  et  les  otages  enlevés  ou  donnés  pendant  la 
M  guerre,  qui  n'auraient  p.as  encore  été  restitués ,  le  se- 
K  ront  dans  quarante  jours,  à  dater  de  celui  de  la  si- 
((  gnature  du  présent  traité. 

«  XXII.  Les  contributions ,  livraisons,  fournitures  et 
((  prestations  quelconques  de  guerre  qui  ont  eu  lieu 
((  dans  les  états  respectifs  des  puissances  contractantes, 
ce  .cesseront  à  dater  du  jour  de  l'échange  des  ratifications 
«  du  présent  traité. 

it  XXIII*  Sa  maj  esté  l'empereur  et  roi,  et  la  république 
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^     z-    «  française,  conserveront  entr'elles  le  même  cérëmo* 

AN    Vm  . 

((  niai,  quant  au  rang  et  autres  étiquettes,  que  ce  qui 
<(  a  été  constamment  observé  avant  la  gaerre.  Sadito 
<(  majesté  et  la  république  cisalpine  auront  entr'elles  le 
u  même  cérémonial  d'étiquette  que  celui  qui  était  en 
c(  usage  entre  sadite  majesté  et  la  république  de 
«  Venise. 

f(  XXIV.  Le  présent  traité  de  paix  est  déclaré  commim 
«  à  la  république  batave. 

«  XXV.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  sa  majesté 
«  l'empereur^  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  ^t  la 
ce  république  française,  clans  l'espace  de  trente  jours  à 
fc  dater  d'aujourd'hui ,  ou  plutôt,  si  faire  se  peut  Les 
ce  actes  de  ratification ,  en  due  forme ,  seront  échangés 
c(  à  Rastadt. 

«c  Fait  à  Campo-Formio  y  près  Udine ,  le  1 7  octobre 
cf  1797  (  26  vendémiaire  an  vi  de  la^  république  fran-^ 
u  çaise). 

«  Signés  Bonaparte,  le  comte  de  GAliLO,Lovz8, 
(c  comte  de  Cobenzei^;  le  comte  MsRVfiiD^  I# 
(c  baron  de  Gelmai*.  » 

On  dut  croire ,  en  lisant  ce  traité  ,  qu'a- 
près tant  de  combats  ,  de  sang  répandu  et 
de  désastres  de  toute  espèce ,  le  continent 
d'Europe  se  reposerait  enfîn ,  et  que  ses  peu- 
ples avaient  pour  long-temps  déposé  les  ar- 
mes ;  mais  l'empereur  n'avait  cédé  qu'à  la 
nécessité,  et  lorsque  ses  ministres  plénipo- 
tentiaires signaient  la  paix  à  Campo-Formlo, 
5on  cabinet  politique  négociait  une  alliance 
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avec  l'empereur  de  Russie  ,    dont  PAngle-  ^^  5^ 
terre  soldait  les  armées ,  pour  venir  des  bords 
de  la  Neva  ensanglanter  les  rives  du  Pô  et 
les  bords  du  Rhin. 

'Avant  de  mourir,  l'impératrice  Catherine 
avait ,  comme  on  sait ,  détruit  le  rojaume 
de  Pologne ,  de  concert  avec  l'empereur  d'Al- 
lemagne et  le  roi  de  Prusse  ;  ils  s'en  étaient 
partagé  les  provinces.  Les  politiques  de 
France  avaient  vu  de  mauvais  œil  un  enva- 
hissement qui  rompait  Pancienne  balance 
de  l'Europe  ;  et  ces  politiques  ,  même  ceux 
qui  avaient  approuvé  le  décret  de  l'assem- 
blée constituante ,  par  lequel  elle  avait  re« 
nonce ,  pour  la  nation  française ,  à  toute 
espèce  d'agrandissement ,  pensèrent  que  cet 
acte  devait  être  considéré  comme  non 
avenu ,  depuis  l'usurpation  des  trois  puis- 
sances; alors  ils  fixèrent  leurs  regards  sur 
les  rives  du  Rhin  ,  les  provinces  Belgiquest 
la  ligne  des  Alpes,  et  assirent  là,  dans  leur 
pensée,  les  nouvelles  limites  de  l'empire 
français. 

Lors  de  l'envahissement  de  la  Pologne ,  la 
France  était  trop  occupée  de  sa  révolution  , 
pour  songer  à  mettre  obstacle  à  la  destruo- 
lion  de  ce  malheureux  rojaume  ;  elle  laissa 
faire ,  et  les  trois  puissances  voyant  les  di- 
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AN  6.  sordres  qui  mettaient  notre  pays  en  dissolu- 
tion ,  sentirent  .que  nous  ne  serions  pas  de 
sitôt  en  état  d'élever ,  à  cet  égard ,  des  rér 
clamations  inquiétantes  :  il  y  a  même  tout 
lieu  de  croire  qu'elles  attisèrent  nos  fureurs 
pour  en  reculer  l'époque  ,^  ou  même  pour 
nous  mettre  hors  d'état  d'empêcher  l'enva- 
hissement de  nos  propres  provinces ,  que^ 
l'une  de  ces  puissances  ambitionnait  toujours 
comme  un  démembrement  de  son  ancienne 
souveraineté. 

L'impératrice  Catherine,  qui  cependant 
avait  favorisé  le  développement  des  prin- 
cipes qui  font  les  révolutions  ,  avait  eu  la 
nôtre  en  horreur  :  de  tous  les  potentats  de 
l'Europe,  c^était  elle  qui  Pavait  proscrite 
avec  le  plus  d'énergie  ;  s'il  eût  fallu  croire 
tout  ce  qu'elle  fe'sait  publier  ,  ses  innombra- 
bles armées  devaient  traverser  le  continent  f 
couvrir  les  mers  pour  exterminer  tous  les  ré- 
volutionnaires et  replacer  le  roi  de  France 
sur  sou  trône  ;  mais  toutes  ces  menaces. s'é- 
vanouissaient dans  les  gazettes ,  et  les  Russes  » 
dont  on  ne  cessait  d'annoncer  l'arrivée  dana 
toutes  les  conversations  de  Paris ,  restaient 
paisibles  dans  leur  empire. 

Catherine  étant  morte ,  son  fils  se  fît  un 
système  diamétralement  opposé  à  celui  qu'a- 


DE       F    R    A    N    C    E.         429 


Vait  embrassé  sa  mère  :  il  aVait  été  élevé  par  ^^  g^ 
de  prétendus  philosophes  ;  avant  son  avè- 
nement à  la  couronne  ,  il  était  le  correspon- 
dant de  leurs  associations ,  et  professait  leurs 
maximes.    A  peine  fut  -  il  empereur  qu'il 
chassa  tous  les  philosophes  d'auprès  de  lui  et 
proscrivit  leurs  livres.  Catherine  n'avait  cessé 
de  promettre  des  secours  à  la  coalition  ,  et 
ne  lui  avait  pas  envoyé  un  seul  homme; 
Paul  n'en  promit  point  et  ordonna  de  mettre 
snr  pied  des  forces  énormes ,  pour  marcher 
sur  le  Rhin  et  débarquer  en  Hollande. 

Sans  doute ,  toutes  ces  dispositions  étaient 
connues  du  cabinet  de  Vienne  lors  du  traité 
de  Gampo-Formio  ;  la  suite  des  événemens 
a  prouvé  même ,  qu'elles  étaient  concertées 
entre  les  deux  empereurs  et  le  ministère  an- 
glais. Le  traité  de  Gampo-Formio  n'était  donc 
qu'une  paix  de  nécessité,  qui  servait  de  voile 
aux  combinaisons  qui  devaient  amener  une 
nouvelle  guerre. 

Bonaparte  fut  nommé  plénipotentiaire  de 
la  république  au  congrès  de  Rastadt;  en 
quittant  l'armée  d'Italie ,  il  dit  à  ses  soldats , 
qu'il  reviendrait  bientôt  parmi  eux  pour 
lutter  contre  de  nouveaux  dangers.  Il  s'a- 
gissait alors  y  sans  doute  ,  d'une  descente  en 
4*ngleterre  ^  et  peut-être  aussi  d'une  autro 
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^  expédition  fameuse  dont  je  parlerai  bientôt. 
*M-  Alexandre  Berthier  ,  chef  de  l'état-major 
de  l'armée  de  Bonaparte  y  et  son  ami  |>ârti- 
culier ,  fut  nommé  son  successeur  dang  le 
commandement  des  troupes  françaises  en 
Italie.  Ce  fut  ce  général  qui  engagea  Bona-^ 
parte  à  exiger  de  l'empereur ,  que  M.  de 
Lafajette ,  encore  détenu  dans  les  piisons 
d'OImutz^  fût  remis  en  liberté:  8a:captivité 
avait  duré  cinq  ans  ;  il  vint  à  Hambourg  ^ 
espérant  avoir  bientôt  la  faculté  de  rentrer 
en  France  ,  et  refusa  de  passer  dans  les  Etats- 
Uniis  d'Amérique  ,  où  il  avait  lieu  de  croire 
qu'il  serait  bjen  reçu. 

Bonaparte  se  rendant  à  Rastadt ,  reçut  les 
hommages  d'une  partie  des  habitans  de  la 
Suisse  ,  à  qui  leur  gouvernement  déplaisait  ; 
il  ne  demeura  à  Rastadt  que  le  temps  né*- 
cessaire  pour  faire  exécuter  quelques  articles* 
secrets  du  traité  de  paix  ,  qui  avaient  pour 
objet  de  faire  évacuer  les  villes  dépendantes 
de  l'empire  Germanique  sur  le  Rhin ,  où  il 
y  avait  garnison  autrichienne ,  et  entr'au- 
tres  la  fameuse  forteresse  d'Ëreinbresthein  , 
ainsi  que  la  ville  de  Majence  ,  qui  était, de- 
venue propriété  française.  Après  avoir  ter-> 
miné  cette  partie  des  négociations  et  l'échange 
des  ratifications  »  Bonaparte  revint  k  Paris^ 
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porteur  de  la  paix  ,  après  tant  de  victoires ,  ^^  g, 
il  ne  pouvait  manqué  d'être  reçu  avec  au- 
tant d'admiration  que  de  reconnaissance.  Le 
directoire  avait  préparé  pour  lui ,  au  Luxem- 
bourg, ime  pompe  magnifique;  Bonaparte 
v?j  parut j  pour  ainsi  dire,  qu'incognito; 
il  remit  au  directoire  le  traité  de  paix.  Dans 
le  discours,  très-peu  étendu,  qu'il  lui  adressa, 
on  remarqua  cette  phrase  : 

((  La  paix  assure  la  liberté  et  la  gloire  de 
(c  la  république.  Lorsque  le  bonheur  du  peu- 
a  pie  français  sera  assis  sur  des  meilleures 
a  lois ,  l'Europe  entière  redeviendra  libre.  » 
Après  avoir  rempli  sa  mission  ^  Bonaparte 
s'esquiva  du  Luxembourg  plutôt  qu'il  n'en 
sortit ,  ennujé ,  sans  doute  ^  des  déclamations 
dn  directeur  Barras  ,  qui  voulait  absolument 
lui  faire  honneur  de  la  journée  du  i8  fruc- 
*  lidor,  sans  laquelle ,  suivant  ce  directeur ,  le 
traité  deCampo-Formio  n'eût  pas  été  conclu. 
Le  corps  législatif,   prétendu  régénéré , 
fit  aussi  préparer  pour  Bonaparte  une  fête 
et  un  banquet  superbes  ,  où,  comme  de  rai- 
son ,  ces  députés  portèrent  des  toasts  à  la 
mémorable  journée  qui    les   avait    plongés 
dans  un  état  d'abjection  et  de  misère  poli- 
tiques,   d'où  il  leur  était  impossible  de  se 
retirer  jamais.  Bonaparte  parut  un  instant 
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j^^  6,  dans  la  salle  du  festia  ,  mangea  un  fruit  et 
disparut. 

Le  directoire  le  nomma  général  en  chef 
d'une  armée  quMl  fit  rassembler  sur  les  côtes 
de  l'Océan ,  qu'il  déclara  devoir  être  em- 
barquée pour  faire  une  descente  en  Angle* 
terre  ,  et  appelée  Armée  d^ Angleterre. 

Plusieurs  banquiers ,  avec  qui  le  gouverne- 
ment avait  eu  des  eonférences^  firent  une  pé- 
tition ,  dans  laquelle  ils  proposaient  d'ouvrir 
un  emprunt  de  quatre-vingt  million^  pour 
fournir  aux  dépenses  que  devait  entraîner 
la  descente  projetée.  Une  telle  demande  ne 
pouvait  manquer  d'être  accueillie.  L'em- 
prunt fut  ouvert ,  mais  les  prêteurs  ne  se 
présentèrent  pas;  l'occasion,  en  eSet,  n'é- 
tait pas  favorable  :  il  venait  de  s'opérer  une 
révolution  qui  avait  généralement  déplu  et 
ruiné  le  commerce  qui  paraissait  vouloir  se 
relever  auparavant.  Les  efiets  publics  étaient 
sans  valeur  ;  un  décret  venait  de  sanctifier 
la  banqueroute ,  qui ,  au  moins  auparavant  ^ 
n'avait  pas  été  aussi  solemnellement  léga- 
lisée. Ce  décret  ordonnait  l'extinction  des 
deux  tiers  de  la  dette  publique  ;  ils  étaient 
remboursés  aux  créanciers  en  papiers  qui, 
même,  à  l'époque  de  leur  émission,  per- 
daient quatre-vingt-dix  pour  cent  Quelque 

temps 


DE       P    R    A    N    C    E.         ^.'^.^ 

Cenips 'après,  leur  valeur  fut  absolument 
nulle.  Le  dernier  tiers  devait  être  payable 
en  espèces  comme  par  le  passé. 
^  Mais  c^  disparition  totale  du  crédit  n'a- 
vait pas  seulertient  pour  cause  Pinfidélité 
dans  les  engagemens;  un  esprit  révolution- 
naire mixte ,  et  non  moins  funeste  dans  ses 
conséquences  ,  que  les  assassinafs  atroces  de 
1794 ,  réglait  de  nouveau  la  marche  du  gou- 
vernement. Jetons  les  yeux  sur  ce  qui  se 
passe  au  corps  législatif;  il  se  refuse  la  justice 
à  lui-même  ,  en  refusant  de  la  rendre  aux 
personnes  dont  il  était  formé.  Lorsqu'on  de- 
mande au  rapporteur  Bailleul  qu'il  admi- 
nistre des  preuves  positives  de  la  conspira- 
tion duiSfructidor,  il  répond  qu'on  ne  prouve 
pas  la  lumière  ,  et  cependant  rien  n'est  plus 
ténébreux  aux  yeux  de  tout  le  monde  que  les 
assertions  de  M.  BaîTIeul.  Lorsque  le  même 
rapporteur  propose  d'accabler  sans  jugement 
des  hommes  qui  ont  joui  de  l'estime  générale , 
ilcroit  s'être  mis,  avec  ceuxqui  l'approuvent  à 
l'abri  de  tout  reproches ,  en  disant  que  pour, 
avoir  le  droit  d'être  sévère  ,  il  fant  être  juste , . 
et  ce  qu'il  dit,  ce  que  le  directrrire  lui  fait' 
dire,  ce  que  le  corps  législatif  dit,  est  précisé-*  - 
znent  l'inverse  de  toute  espèce  de  justice.  En  se' 
VI.  E  e 
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» 

}^^  Q,  comportant  ainsi,  comment  peut-on  espéref 
d'inspirer  de  la  confiance  ? 

Un  autre  député,  M.  Boulay  (de  la  Meurthe) 
homme  cependant  d'un  autre  mérite  que 
M.  Bailleul ,  propose  d'expulser  de  France 
toutes  les  personnes  qui  ont  appartenu  à  la 
noblesse,  ou  qui  ont  été  'attachées  par  queU 
que  emploi  marquant  à  l'ancien  gouverne- 
ment, si  elles  n^ont  pas  donné  de$  gages 
positifsdeleur  attachement  à  la  révolution  (s)* 
Certainement  une  mesure  qui  exilait  à  ja« 
mais  de  leur  pajs  ,  Aes  milliers  d'hbmme^ 
qui^  ayant  des  rapports  d'intérêt  ou  d'amitié 
avec  la  plupart  de  ceux  qui  y  restaient ,  n'é- 
tait pas  fkitepour  donner  du  crédit  à  un  gou<^ 
vernement  qui  seulement  avait  pu  Pimagiiier^ 
dût-elle  ,  comme  cela  arriva,  se  tforner  à  dcr 
simples  menaces* 


(i)  Cette  mesure  violente  fat  combattue  par  M.  Re* 
gnier  et  quelques  autres  déjmtés^le  directoire  lni-mêm« 
n'avait  point  pris  de  détermination  fixe  à  cet  égard  ^ 
c'était  uii  projet  qu'on  jetait  en  avant  pour  savoir  com« 
Aient  il  serait  reçu  :  il  causa  une  frayent  générale ,  et 
fut  abandonné»  M.  Boulay  (  de  la  Meuirtbe  J  voulait  cie=' 
pendant  qu'il  fût  permis  aux  exilés  d'emporter  leut 
fortune;  elle  ne  devait  consister  qu'en  marclundisfsdo 
sol  on  d«  l'industrie  frvinçaise. 
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Mais  les  opérations  civiles  du  gouvernement 
li^étâient  pas  les  seules  qui  inspirassent  l'effroi:  ^^  "• 
ou  voj'ait  dans  sa  conduite  un  plan  suivi  do 
détruire  la  religionchrétienne.  Conformément 
à  la  faculté  qu^il  s'en  était  réservée  ,  le  di-  ^ 
rectoire  fesait  déporter  les  prêtres  les  uns 
après  les  autres,  sur  les  prétextes  les  plus 
frivoles,  sur  les  dénonciations  les  moins  prou<*> 
yées.  Les  prêtres  constitutionnels  eux-mêmes, 
sans  «  le  secours  desquels  la  révolution  n'eût, 
pas  eu  lieu ,  n'étaient  souvent  pas  plus 
épargnés  que  les  ecclésiastiques  non-sermen- 
tés.  Les  uns  et  les  autres  étaient  dénoncés 
comme  des  fanatiques,  et  les  cérémonies  du 
culte,  persiflées  comme  des  pratiques  ridicu- 
les. Cependant,  tous  ces  moyens  n'étant  pas 
suffisans  ,  on  attaqua  la  religion  dans  le  chef 
de  PEglise  catholique  ;  l'ambassadeur  fran- 
çais à  Rome,  eut  ordre  d'exiger  du  pape 
qu'il  s'expliquât  catégoriquement  sur  ces 
trois  points  :  i®.  Une  déclaration  franche 
pour  ou  contre  la  république  française  ; 
a^.  dans  le  premier  cas ,  des  secours  en  ar* 
gent ,  provisions  et  munitions  ;  3^.  la  recon- 
naissance de  la  république  cisalpine.  Le  8 
frimaire  ,  le  pape  reconnut  cette  république, 
malgré  les  insinuations  contraires  de  la  cour 
de  Naples ,  et  satisEt  aux  autres  demandes 


y 
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du  gouvernement  français  ;  mais  le  malHëa- 
'  reux  vieillard  ne  jouit  pals  long-temps  de  là? 
paix  que  sa  soumission  devait  lui  assurer.  • 
Le  8  nivôse  an  6  ,  une  insurrection  popu-^ 
:  laire  due  aux  manœuvres  des  émi^sairas  qîie 
Ife  directoire  entretenait  à  Rome,  se  manifeste^ 
dans  Ja  capitale  du  monde  chrétien.  Dès  le 
6  ,  trois  révolutionnaires  romains  s'étaient 
présentés  chez  Pambassadeur  de  France  y 
et  lui  avaient  manifesté  le  désir  d'excitep 
un  mouvement  en  faveur  dé  ce  qu'ils»  appe^* 
laientla  liberté.  Il  s'était  opposé  à  leurs  de^ 
seins ,  les  avait  exhortés  à  la  tranquillité^  en* 
disant  que  le  sort  des  états  étant ,  comme 
celui  des  individus  ,  caché  dans  le  sein  de> 
Vai^enir^ilnelui  étaitpas  donné  d'y  péné'^ 
trer. 

Le  8,  malgré  cette  réponse,  une  çentâînHri 
d'hommes ,  décorés  dte  la  cocarde  française  y- 
se  portent  à  l'hôtel   de  Pambassadeur  j  ils» 
sont  repouisfsés  par  les  troupes  du- pape  ;  mai)i>' 
le  tumulte  augmente  ,  tes  hortames  soudoyéd 
agissent ,  le  combat  8?engatge  ,  et  le  généraft 
français  Duphot  esb  tué  à  côté  de  l'ambas- 
sadeur ;  celui-ci  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
à  Rome',  se  retire  à  Florence  ,  d'où  il  i^nd 
compte  au  directoire  de  ce  qui  s'était  passé 
à  Rome;  et  le  directoire  faft  arrêter   le 
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marcjuis deMassimo,  comme  otage  ,  déclare  ^,^  ^^ 
4a  guerre  au  pape  ,  et  bientôt  le  général 
Bertbier  est  dans  Aome^  aumilieu  du  peuple 
Tomain ,  soulevé  contre  son  gouvernement  ^ 
%  Papproche  id6$  Français;  il  monte  au 
€apitoie ,  prononce  la  dissolutioi^  de  l'autor 
rite  civile ,  et  s'^xp^ime  ainsi  : 

«  Mânes  de  daton ,  de  Pompée,  de  Bru-* 
«  tus,  desCicéron,  des  Hortensiijs , recevez 
^  l'hommage  des  Français  libres  .dans  la 
«c  capitale  où  vous  avez  tant  dé  ibis  dé- 
vc  tendu  les  droits  du  peuple  et  illustré  la 
«  république  romaine!  Ces  enfans  des  Gau- 
«  lois  viennent  dans  ce  lieu  auguste ,  Voiwier 
udâ  lapaix  à  la  maiii,  rétablii-les  autels  de 
«  la  liberté,  dressés  parle  premier  Bru'tus....  y^ 

Le  général  Berthier  a  trop  d'esprit  pour 
ignorer  que  c'était  faire  une  ^  carricatare  ^ 
que  d'établir  le  moindre  rapport  entre  lès 
Romains  du  dix-hliitièm«  siècle  y  et  ceux 
de  la  majestueuse  république  danf  il  paa  le 
ici  c  «ans  doute  ^  ii  devait  rire  lui-même 
des  pauvres  petits  séditieux ,  dans  la  per- 
sonne  desquels  il  lui  plaît  de  ressusciter  la 
puissance  consulaire  (i).  M.  Bertbier  créa 

(i)  Celte  dénominaliou  Inl  fut  commandée  par  le 
>^directoire  ;  ce  fut  M.  Dauuouçiuirimagiua.  M.Dauuoa 
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six  consuls  à  Rome ,  dont  les  actes  ne  poiH' 
*  vaient  être  exécutoires  sans  la  sanction  d« 
général ,  véritable  souverain  de  la  nouvelle 
jépubiique  ^  et  un  secrétaire  général:  ce 
fut  le  prêtre  Bassal^  dont  )^aJL  parlé  plc|^ 
sieurs  fois  y  qui  fut  chargé  de  cette  £oncv 
tion.  M.  Bçrtbier  prit  possessMHi  de  tlome 
le  28  pluviôse  ^  et  ordonna  à  tous  le»  émi- 
grés français  d'içn  sortir  dans  vingt*quatre 
heures  ,  et  particulièrement  au  cardinal 
Maury.  Tues  prêtres  français^  déportés  en 
Italie,  eurent  la  facilité  d'jr  rester  jus<{u'À 
nouvel  ordre  ;  il  paraît  qu^ils  éproqvèreot 
ce  ménagement,  moins  par  Tiatérét  qu'ils 
devaient  inspirer  9  que  par  considération  pour 
le  général  Bonaparte  qui  ,^loin  de  les.  per^ 
sécuter  en  Italie ,  avait  exigé  qu'ils  y  fussent 
nourris  par  les  différens  monastères  qui  der 
raient,  en  outre ,  leur  payer  quinze  sous 
par  jour ,  pour  subvenir  à  leurs  besoins. 

Le  pape  quitta  Rome  le  2  ventôse ,  çt 
se  retira  dans  un  ûouvent  en  Toscane»  It 
n'est  point  dans  mon  plan  de  parler  de  la 
république  romaine.  Elle  ne  sortit  point  de 
rétat  d'à  b jection  auquel  elle  était  condamnée» 


■^i— — 1    j  I  11^— ji^     1 1  ■„  (  I  I  i.i  1 .11^^^ 


^tait  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire;  on  sait  qne  gé^ 
iicvalement  elle  j^'était  pa,8  dévouée  an  8mt-8ié(6^ 
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en  naissant  ;  les  Français  firent  à  Rome  ce  ^  ^,  ^ 
quMIs  vqulurent^  en   emportèrent  tout   ce 
qu'ils  voulurent  :  les  richesses  de  ses  églises 
furent  enlevées^    et  ses  plus   magnifiques 
chefs-d^œuvres  en  peinture  et  en  sculpture 
prirent  ta  route  de  Paris  ;  enfin ,  pour  me 
aervir  de  l'expression  d^un  de  nos  poètes  : 
Rome  ne  fut  plus  dans  Rome ,  tout  ce  qui 
en  fesait  l^ornement  et  la  gloire  disparut. 
Les  vociférations  des  Jacobins  succédèrent 
aux  saints  cantiques ,  et  te  délire  du  phi-- 
losophisme  fut  substitué  aux  dogmes  de  la 
foi  ;  ce  fut  un  prêtre  apostat  qui ,  le  pre- 
mier ,  en  fit  entendre  le  langage^  ou  plutôt  les 
hurlemens.  M.  Bassal  était  le  souffleur  des 
Jacobins  romains.  Il  leur  fit  dénoncer  le  roi 
de  Naples  ,  comme  devant  toinber  sous  la 
guillotine,  et  éprouver  le  sort  du  chef  de  sa 
famille. 

«  Quel  est  ce  Capet ,  fesaît-il  dire  à  Pao- 
n  cusateur  de  Rome,  qui  prétend-^encore 
•c  régner  en  vertu  de  l'investiture  du  pape? 
ce  Quel  est  ce  fripon  à  diadème^  qui  ose  en- 
ce  core  nous  dominer  ?  Qu'il  redoute  le  sort 
c(  de  son  parent ,  qui  écrasait  de  son  despo- 
(c  tisme  les  Gaules  maintenant  affranchies  ?  » 
Les  griefs  que  M.  Bassal  fesait  valoir  dans 
ce  manifeste  contre  le  roi  de  Naples ,  por« 
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'      T  taieut  sur  ce  que  sa  majesté  sicilienne  avait 
^^    'refusé   de    reconnaître   la  souveraineté  du 
peuple  romain ,  et  sur  ce.  qu'il  régnait  en 
'vertu    d'une  bulle;  enfin,  il  lui  fesait  un 
crime  de  me  pas  vouloir  laisser  circuler  dans 
ses  états  le  papier-monnaie  qu'on  venait  de 
fabriquer  à  Rome.  Ces  menaces  effir^y^rent 
le  roi  deNapIes,  il  fît  des  levées  de  troupes 
et  se  prépara  à  la  défense,  ou  plutôt  i atta- 
quer  la  nouvelle  république.   La  cour  de 
IS'dpIes  était  d'ailleurs  exaspérée  contre  le^ 
Frapç^is  ,  tant  par  l'insinuation  4e  FAngle^ 
terre,  et  môme  de  l'em.pe;:eur,  qui  n'attenr 
dait  quVii^  occasion  favorable  pou;;  recora- 
mencçr  la  guerre ,  qu^  par  le  ton  morti^ant 
qu'avaient  pris   avec  leurs  majestés,  napo- 
litaines les  ambassadeurs  français  •  et  no- 
tammentM.  Garât,  Tun  d'eux,  La  ^jeifie;  de 
!Nâples  ne  pouvait  voir  sans  dépit  ^joi^^fi 
cpur;^  et  lui  dictant  ^  en  quelque  so^fe  ,  j^es 
.lois, dp|  hommes  qui ayaieji;i(t  per^onne^Ilemen^ 
contribué  au  sort  qu'^y^t  /épix)uvé.^a  oialr 
heureuse  sœur.         .  ;  ..  . 

L'état  de  TEglise  étant  ainsi  féyaLiMàP%- 
lié ,  les  chefs  de  la  république  franc^i^e ,  ^ont 
ie  sj' sterne  était  de  s,'en{;Qurer ,  autant  ,qu^ 
possible,  de  gouyernemens  qui,  fondés  par 
eux,  fussent  natureilementlçy^âau^^UiaJre^, 
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jetèrent  le;>jeux  sur  la  Suisse,  dont  le  pria-        T 

cipalétat  (i). était  entièremeatdéyov.é  à  leuii^ 

ennemis.  Ce  pays  Recelait  bjeaucçiip  d'énjiir 

^rés  V  frayais,,   ïwn  paç   qu'-ils  jr,  fussent 

mieux  traités  que  chez  les  autres  puissancesf.^ 

.ils  y  pétaient,  au  cpntrajr^ j  èççi^ché^  toui 

vifs;,  sQu^  le  r^ppprt.des.défieDsespéGiuniâîres; 

jet  Içk  Suîssç.  n'était  poioit  pQijLr  e^jc.le  pays 

de  rhospital^éico«ftme  on  Pft  .djfefprt  jnaJ> 

â- propos  ,   iwais    iie^  ;bpt^lleiri€ift/.fç»tr.êmef 

n]eJ9t^igeai]itef3.'A|>;rè3  le  64c (J^e^L joa 9  /ceu& 

.des  habitan^ide  Qette  yille  4)ui  a^ét^tei^t  i:éfur 

gi^s  en  Suisse  y^y  avaient:  pluf  1a:0uyés><î^ft- 

jnis  après  Péptuij^qrpent  de  leur  bourse  ;  ^lor^ 

Jies  bojQs  Sui$i)e3 /é.taiqpt  :  devenue  aussi  dui*^ 

pour    eux,.,qpft  ceux  qui  ,./à,.la  porte  d# 

jios   grands  s^eignevrs,    étaient  intraitables 

pour  les  çer^Qaa.€fii  qui  leur  étaient  consignées. 

Lesénaigrés  rçîi>t^ie;it:çhe;2:l^ç  Suisse*  ,  parce 

que  (Jans  ce  p^yj^  la  communication  avec 

^eurs  pareps  et  jeur^s  ami?  id^::Fr^ace  était 

plus   facile  ^^jye-.^ftns  tout  auteur  état:,    et 

qu'au    prçnii^f';  mÔJtKV^ejcuéiiit:;.  qui.  pouvait 

leur>etre  favQraUejdans leur  patrie, iès étaient 

^>  portée  ^'y.flrentr/w.siHrrle-îch^rop.     . 

',    Le   directoire ,  «  "pc^ur  x^ui  xiia(|ue  figure 

j  .    .       •  •    ■ 


(i)Ceiui.d<3Bejuel  .. 
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AU  6  d'émigré  français  était  une  tête  de  Méduse^ 
avait  fait  signifier  aux  cantons  suisses ,  et 
particulièrement  à  celui  de  Berne,  qu^ib 
eussent  à  faire  sortir  les  émigrés  de  ehez^uz. 
Les  magistrats  de  Berne  n^avaient  pas  cra 
devoir  obtempérer  à  cette  réquisition.  Le 
conciliant  Barthélémy  qui  ,  pendant  tout 
le  temps  de  la  révolution  ,  avait  maintenu  tes 
treize  cantons  dans  un  état  de  neutra* 
iité  y  malgré  tous  les  efforts  des  puissances 
-Coalisées  pour  les  engager  à  prendre  part 
à  leur  ligue,  avait  été  envoyé  dans  les 
-déserts  de  la  Guiane  ;  et  le- directoire  lui 
avait  donné  pour  successetir^es  résolution- 
naires  ardens ,  avec  la  mission ,  à-peu-près  pu« 
blique ,  d'y  développer  le  germe  des  principe» 
français  qui  ,  dans  le  pays  de  Vaud  sur- 
tout ,  comptaient  beaucoup  de  partisans. 
Bientôt»,  par  un  eflet  de  leurs  opérations  po- 
litiques ,  des  insurrections  se  manifestèrent 
dans  plusieurs  endroits  ;  le  gouvernement 
bernois  voulut  les  réprimer  ;  les  insurgés  en 
appelèrent  aux  Français  ,  et  se  mirent  som 
leur  protection.  Le  directoire  menaça  et  Qt 
en  même  temps  entrer  une  armée  çn  Suisse , 
commandée  par  le  général  Brune  ,  auquel 
succéda  bientôt  le  géaér-al-Scbombeurgt-LM 
13ernois  lui  opposèrent  toutes  les  forces  qu^ils 
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purent  réunir,  et  il  s'engagea  une  bataille  .^  g 
où  les  Suisses  se  battirent  avec  acharnement; 
mais  enfin  leurs  lignes  ayant  été  rompues  » 
l'armée  bernoise  se  dispersa ,  et  il  ne  fut  plus 
possible  de  la  rallier.  Les  Français  péné- 
trèrent dans  Fintérieur  de  la  Suisse  ,  détruis 
•fiirent  à  Morat  le  monument  qui  consacrait 
dans  ce  lieu  la  défaite  du  duc  de  Bourgogne^ 
entrèrent  à  Berne ,  et  détruisirent  son  gou** 
Ternement.  Les  membres  du  sénat  prirent 
la  fuite. 

Après  cette  expédition ,  une  constitution  y 
préparée  d'avance ,.  fut  proclaoïée  par  les 
généraux  français.  .Tout  ce  qui  composait 
l'ancienne  confédération ,  et  jusqu'au  nom  de 
puisse  y  disparurent;  on  ressuscita  celui  que 
lui  donna  César.  L'Helvétie  eut  un  dire^ 
toire  exécutif  et  un  corps  législatif  divisé 
en  deux  chambres  ;*  mais  ce  changement  ne 
plut  pas  aux  pçtits*  cantons  et  aux  lignes 
grisçs  ;  ils  ne  crurent  pas ,  malgré  toutes  les 
phrases  du  directoire ,  que  la  liberté  qu'on 
voulait  leur  imposer  ^  fût  plus  réelle  que  celle 
qu'ils  s'étaient  jeux^mèmes  donnée^.et  que  le 
gouvernement  directorial  fat  plus  démocra- 
tique que  celui  sous  lequel  ils  vivaient  y  sans 
payer  d'impôts ,  t%  dans  l'indépendance  la 
plus  absolue^  ll9«s!ol>stinère|it:;d[QS^Q  à.  dé^ 

* 
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AN  6  f^°^^®  leurs  paisibles  villages  contre'ier 
groupes  commandées  par  le  général  Schaîwenv 
^ourg  ;  mais  que  pouvaient  faire  de  mallieu** 
reu^  paysans  contre  4e  Jiofdbreux «bldats  fa- 
çjoxinés  à  tous  les  esercîxsès  de  la  guerife-,  et 
àccoutumjés  à  vaincre  ?  il  fallut  cédej^:  tous 
les  amis  des  peuples  vj-aimeût  lihrea  adnai^ 
rèrent  leur  courage,  et  maudirent  ledirec- 
toire  exécdtif  dé  s^être  obstiné  à  persécnter 
d^aussi  braves  gens.  Les  habitans  du. petit 
bourg  d'Underwald  résistèrent  seuls  aux  troû- 
proidu  géoérai  Schau.wieni^20urg ,  et  balan- 
cèrent long  Ktemps  la  :  victodre  ;.tout.  se  .batr 
tait,  hominq»,  femme&/^  edfaas;  ilJ&lfi2t:Ie^ 
exterminer  p  oxkx  les  .âoumett  ixi,  *  ân^n'a:  :guèr  ë 
«miteadu  parler  du  géoépàl  Scbai^Wepsboùrg^ 
^le.pouc  Sun.  expédition'  en  Suisse  j  il!  o^iosl 
|)as ;à  pré&un^ei:  q<ue.  les  autres  gènéràUK  ohery^ 
chexit  àiiui  en^disputerlfU-gldiie^  lues  Suisses 
aie  fuient  ipaîs  mieux  traiiési  p^ir  les  âg&ap  i&vii^ 
jC}ue  le  dk-écltôire  envoyâ^dans  leur  pajs ,  quç 
ipar:les4ol;daits.deSnçhfiaW£Snibourg.  Les:  Boii]^ 
4^ue:por(aûétit 'trois  d'^ntc^vux  ,:suffisai)elitîeuk 
d'ailIeaT&,opourles  iain» croire .coupaJbiès  (\^ 
•toos  .lesï>gfflnfrfs^d'ekàctkiûsJ£^ 
ces  ag€^i^ -était  beâu-fii&rekiu  directeur  Aqifi- 
iîell',  e*'gsé^noinmaît  Rapînat,  up.  aîitrôUîâfip 
pelait  Fôffei**j>et  lé  Érwsième  M.Griigediu 

i 
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Alix  opératioQS  fijnaacières  de  ces  messieurs, -j^N  Q^ 
les  Suisses,  qtiîont  la  réputation itn  peumé-; 
ritée,  d'être,  plus  que  tout- autre  peupJe,  atta^^ 
chés  à  leurs  espèces  métalliques ,  jetèrent  deà) 
cris  si  hauts  qu'ils  furent  entendus  de  toutes 
la  France  ;  et  comme  ceux  qui  lésaient  con-j 
tribuer  les  Suisses  n'avaient  pas  l'opinion.pour; 
eux ,  il  n'est  sorte  de  propos  qu^'on  ne  tînt» 
contre  MM.  Rewbell,  Grugeori,  Foirfait  eb 
Rapinat.  Le  nom  de  ce  dernier  était  devenui 
une  épithète  commune  à  tous  leé  pillards  de' 
la  république  ^  on  ne  les  appelait  que  des  JRa-i 
pinat.  Il  courut  dans  les'  derniers  temps  de  la» 
puissance  directoriale ,  c'est-à-dire  ,  au  forti 
de  notre  misère,  sur  M.  Rapinat,  un  qua-r 
train  assez  drôle  et  qui  a  un  caractère  histo-: 
rique  j  le  voici  : 

«  Un  pauvre  Suisse  qu'on  ruîrié, 

«  Demandait  que  l'ou  décidât  "* 

«  Si  Rapinat  vient  de  raffine^ 

<(  Ou  rapine  de  Rapinat.  » 

Le  directoire  fit  aussi  arriver  en  France 
quelques  caissons  d'écus  du  trésor  de  Berne , 

.  (iiii  lui  aidèrent  à  fournir  aux  frais  d'une. 

*      ■       •  .* 

expédition  qui  n'avait  pas  été    tentée  par. 
les  Français,  depuis  saint  Louis. 

On  réfléchissait  dans  nos  cabinets  diplomar. 
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'      tiques,  aux  moyens  de  pénétrer  dans  Pladtf 
par  P£gypte  et  la  Ferse ,  c^était  la  route  qu'on 
prenait  avant  qu'on  pût  y  arriver  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance  :  ce  qu'avait  tenté  et  exé*" 
cuté  un  petit  roi  de  Macédoine  ,  pourquoi  na 
pas  Pentreprendre  avec  de^  moyens  beaucoup 
plus  étendus*  Le  prix  d'une  telle  intrépidité 
n'était  pas  une  vaine  gloire  ;  il  s'agissait;  do 
ruiner  la  puissance  d'une  nation  qui  ftssaifc 
le  désespoir  de  la  nôtre ,  d'une  étemelle  ri* 
vale ,  dont  la  politique  avait  toujours  pour  ' 
but  d'écasser  notre  commerce  et  de  semer  le- 
trouble   dans  nos  cités.  Tel  fut  l'objet  de 
l'expédition  qui  partit  de  Toulon  le  30  ûo* 
réal  an  6  ;  elle  était  composée  de  treize  vais'* 
seaux  de  ligne  ^  six  frégates,  deux  bricks ^ 
huit  flûtes ,  un  nombre  considérable  de  bâ*. 
timens  de  convoi ,  chargés  de  munitions  et 
de  troupes,  sous  le  commandement  du  gêné-* 
rai  Bonaparte  :  on  eu  portait  le  nombre  à 
quarante  mille  combattans  ;  outre  les  muni- 
tions et  les  hommes  de  guerre ,    il  y  avait 
à  bord  de  la  flotte  des  caractères  et  des  usten- 
siles d'imprimerie,  et  autres  objets  propres 
à  former  des  établissemens  scientifiques.  On 
ne  sut  guère  à  Paris  quelle  était  la  destination 
de    ce   nouveau  convoi ,   que  lorsqu'il  fut 
arrivé. 
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Avant  de  poursuivre  sa  route  ,  Bonaparte  ^n  6. 
Be  présenta  devant  Pîle  de  Malte ,  et  requil^  le 
grand-maître,  par   l'organe   du  consul    de 
France ,  de  recevoir  la  flotte  dans  le  port. 
Celui-ci  répondit  que  les  lois  de  l'ordre  ne  lui 
permettaient  pas  de  laisser  entrer  des  forces 
aussi  ^nombreuses  :  ils  menaçaient  tous  les 
points  abordables  de  l'île.  La  division  se  mit 
alors  parmi  les  chevaliers  /  dont  plusieurs 
s'entendaient  sans  doute  avec  les  Français^; 
c'est  au  moins  encore  l'opinion  générale.  Le 
conseil  du  grand-maitre  perdit  la  tête  :  d'ail* 
leurs ,  les  chevaliers  qui,  depuis  long-temps , 
s^oocupaient  fort  peu  du  méti  er  de  la  guerre^ 
n'avaient  pas  assez  de  munitions  ,  ni  assez  dç 
troupes  pour  défendre  tous  les  points  où  Pou 
pouvait  descendre.  Le  22  prairial,  pendant  que 
la  confusion  régnait  entr^eux ,  les  Français 
prirent  terre  sur  huit  points  différens ,  sans 
éprouver  de  résistance;  les  troupes  maltaises 
refusèrent  de  se  battre  ,  celles  qui  ne  po-- 
sèrent  pas  les  armes  ^  se  sauvèrent  dans  la 
ville ,  d'où  le  grand-maître ,  Hompesch ,  re- 
tire dans  son  palais,  donnait  des  ordres  qui> 
se  contrariant  sans  cesse ,  ne  pouvaient  rece- 
voir aucune  exécution  ;  enfin,  après  s'être 
long-temps  disputé,  les  successeurs  de  ces 
chevaliers  contre    lesquels   avaient  ^houÀ 


,     -    #i- 
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AN  6  '^"tes  l«s  forces  de  rempîre  Ottoman ,  se 
rendirent  à  quelques  volées  de  coups  de  ca-î 
non ,  et  consentirent  à  la  dissolution  de 
leur  ordre.  Bonaparte  fut  reçu  dans  lâ  ville; 
et  sa  flotte  dans  le  port  j  le  24.  Le^"  Fran- 
çais trouvèrent  à  Malte  deux  vaisseaux  de 
ligne, une  frégate ,  trente  mille  fusils,  douze' 
mille  barils  de  poudre,  beaucpup  d'artille- 
rie ,  des  vivres  en  abondance ,  et  environ  trois 
millions  dans  le  trésor  de  l'ordre.  Le  grand- 
maître  obtint  un  traitement  avantageux  :  or^ 
lui  laissa  six  cent  mille  francs  comptant ,  et 
on  lui  assura  cent  mille  éçus  de  pension,  j/zs-. 
qu'au  moment  où  la  France  lui  aurait  pro-, 
curé  une  autre  souveraineté ,  qui  servît  de^ 
chef-lieu  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa-^ 
]em.  Les  chevaliers  français  ,  reçus  avanft 
1792  9  eurent  la  faculté  de  rentrer  dans 
leur  patrie;  on  leur  promit  5ept  cents  livres 
de  pension ,  et  mille  aux  sexagénaires.  j 

Le  grand-maître  s'*embarqua  le  29  ,  efe 
laissa  les  archives  de  Tordre  au  pouvoir  desr 
Français.  Ainsi  finit  Pordre  de  Malte  ,  car  , 
malgré  les  traités  qui  le  rétablirent  aujour^- 

d'hui ,  il  n'est  guères  probable  iju'il  se  re- 
lève de  cette  catastrophe ,  son  institution  est 
d'ailleurs  sans  objet j  les- chrétiens  di'Europie 

ont 
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Ont  trop  d'ascendant  sur  les  iniidèles,  leurs  ^    q 
voisins  j  pour  avoir  rien  de  bien  sérieux  à 
craindre  de  leurs  pirateries  ;  ils  sont  assez 
forts  poar  leur  en  demander  raison  par  eux*» 
mêmes. 

Maître  de  Malte ,  Bonaparte  y  laissa  une 
garnison  de  cinq  mille  hommes,  dont  il 
donna  le  commandement  au  général  Vau- 
bois,  et  mit,  le  i**  messidor,  à  la  voile  pour 
PEgjpte.  La  flotte  en  fît  le  trajet  en  douze 
jours  ;  il  est  d'envfron  trois  cents  lieues 
marines» 

Le   débarquement  s'ei^écuta  le  13  mes- 
sidor ,  à  huit  milles  d'Alexandrie.  La  nuit 
même ,  Bonaparte ,   profitant   du  désordre 
qu'excitait    dans   ce    pajs   une  expédition 
aussi    inattendue  ^   marcha  sur  la    ville   à 
la  pointe  du  jour;   l'armée  commandée  à 
droite  par  le  général  Lebon ,   à  la  gauche 
par  le  général  Menou,  et  au  centre  par  le 
général  Kléber,  aper^jut  Tantique  colonne 
de  Pompée ,  et  sur-le-champ  l'attaque  de  la 
place  commença.  Alexandrie  est  revêtue  de 
murailles  à  l'antique ,  qui  n'étaient  pas  de 
nature  à  résister  lo«g-temps  contre  Partil-< 
lerie  française.  La  garnison  répondit  au  feu 
des  assiégeans  par  quelques  coups  de  mau- 
vais  canons ,  et  rendit  la  ville ,  les  forte« 

VI.  F  f 
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g  resses  et  le  port ,  le  jour  même.  Cependant 
les  généraux  Kléber  et  Menou  furent  blessés. 
Le  premier  soin  de  Bonaparte  fut  de  faire 
sonder  le  port,  pour  s'assurer  si  les  vais- 
seaux de  ligne  pouvaient  y  entrer.  Le  résul- 
tat du  rapport  qu'on  lui  fit,  fut  qu'en  allé- 
geant un  peu  la  charge  des  plus  gros  vais* 
seaux,  ils  pourrait  pénétrer  dans  le  vieux 
port;  mais  l'amiral  Brueix,  après  avoir  prig 
conseil  des  capitaines  de  l'escadre ,  dè^da 
la  négative ,  et  la  flotte  resta  en  rade. 

Bonaparte  ,  après  avoir  mis  Alexandrie 
en  état  de  défense  ,  se  porta  rapidement  sur 
le  Caire  ,  par  la  route  de  Demenhur  et  celle 
de  Rosette.  Le  général  Desaix  conduisit  là 
division  qui  marcha  sur  Demenhur  ;  le  gé<* 
néral  Dugua  côtoya  le  rivage  de  la  mer^ 
remonta  le  Nil  jusqu'à  Rosette ,  et  se  réunit, 
auprès  de  Racbmanié  ^  à  la  division  de 
Desaix.  Les  généraux  Kléber  et  Menou  ^ 
Pun  et  l'autte  blessés,  furent  chargés,  le 
premier  du  commandement  d'Alexandrie  , 
et  le  second  ,  de  celui  de  Rosette  ,  qui  n'op- 
posa point  de  résistance.  Le  général  Menôu 
s'attira  l'amitié  des  habitans  de  cette  villie^ 
par  sa  conduite  désintéressée  ;  il  se  nrariâ 
avec  la  fillp  d'un  des  principaux  habitans; 
pour  leur  complaire  ,  il  voulut  bien  prendre 
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Ve  nom  qu'ils  lui  donnèrent  :  on  Tappela  .     g^ 
et  il  signa  Abdalla  Menou.  (i) 

La  flottille  qui  remonlait  le  Nil  était  com- 
mandée par  lesgénéraux  Pérée  et  Àndréosî , 
chargés  de  fournir  à  Parmée  les  rafraîchis- 
8emens  dont  elle  avait  besoin. 

Cependant  les  beys,  instruits  de  là  marche 
des  Français^ ,  se  préparèrent  à  la  défense; 
ils  campèrent  près  d'un  village  appelé  CHe* 
breisse  ,  et  une  flottille  armée  par  eux  sui- 
vait le  cours  du  Nil ,  pour  attaquer  celle  des 
Français. 

'  Le  25  ,  au  lever  du  soleil ,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  ,  tant  sur 
le  Nil  que  sur  terre;  celle  des  beys  fut  bat- 
ttie  sur  l'un  et  l'autre  élément  ;  une  des  cha- 
loupes des  mamelucks  sauta  en  l'air  avec  tous 
ceux  qui  la  montaient,  le  reste  de  la  flot- 
tille égyptienne  se  dispersa  ;  sur  terre  la  ca- 
valerie des  mameincks  attaqua  avec  la  plus 
grande  bravouve  la  masse  des  colonnes  fran- 


.  (i)  Le  général  Menoa,  de  retour  d'£gypte,  on  a 
amené  sa  fcmme^  elle  conserve  les  habitudes  de  son 
pays.:  elle  vit  retirée  dans  son  appartement  avec  sef 
femmes^  et  ne  veut  jamais  paraître  en  public;  lors- 
qu'elle sort ,  elle  est  si  scrupuleusement  yoilée  qu'il  est 
impossible  de  l'apercevoir. 

F  fa 
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,  çaîses;  maïs  celles-ci  les.  laissèrent  accourir 
sur  elles,  firent  leur  décharge  à  bout-por- 
tant, et  les  reçurent  ensuite  sur  leurs  baïon* 
nettes,  sans  reculer  d'un  pas,  tandis  que 
la   mitraille  les  culbutait  les  uns  sur   les 
autres  ;  ne  connaissant  point  ce  genre  de 
combat ,  ils   ne  purent  le  soutenir ,  et  se 
firent  tuer.  Les  Français  campèrent  ensuite 
au  milieu  des  pyramides  ,  et  eurent  encore 
un  combat  à  essuyer  contre  la  cavalerie  des 
mamelucks,  dont  ils  massacrèrent  ou  firent 
noyer  en  très-grand  nombre  ;  ils  leur  prirent 
en  outre  quarante  pièces  de    canon,  dont 
ils  ne  savaient  pas  faire  usage.  Bonaparte 
entra  au  Caire  le  4  thermidor;  les  beys  se 
retirèrent  les  uns  dans  la  Syrie ,  les  autres 
dans  la  Haute- Egypte.  Tout  le  pays  habi-. 
table  tomba  successivement  au  pouvoir  dés. 
Français ,  qui  n^eurent ,  pendant  long-temps^ 
d'autres  ennemis  à  combattre  que  quelques 
Arabes  épars ,  dont  au  surplus  ils  n'avaient 
rien  à  craindre  lorsqu'ils  étaient  plusieurs 
sous  les  armes. 

Le  projet  des  Français,  en  pénétrant  en 
Egypte ,  n'était  pas  seulement  de  tenter  une 
expédition  dans  l'Inde ,  ils  voulaient  encore 
civiliser  le  pays  à  la  manière  européenne. 
Bonaparte  y  établit  un  institut  à  l'instar  de 
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celui  de  France ,  ou  plutôt  qui  en  était  le  cor-  j^s.& 
respondant  ;  on  y  fonda  quelques  établisse- 
mens ,  on  y  fit  des  expériences  qui  piquèrent 
là  curiosité  des  habitans  ;  et  il  est  à  croire 
que  PEgj'^pte  aurait  pris  une  nouvelle  face, 
si  les  Français  s'j  fussent  mantenus  plus  long- 
temps. Cependant  Bonaparte  ne  contraria 
point  les  usages  des  Egyptiens  ;  il  respecta 
leur  religion  ;  il  ne  chercha  point  à  établir 
les  principes  révolutionnaires  parmi  les  sec- 
taires du  Coran  ;  il  se  dit  envoyé  dans  leur. 
pays  par  la  volonté  du  Dieu  de  Mahomet, 
et  en  cela  sa  politique  fut  admirable.  Quel- 
ques personnes  la  critiquèrent ,  parce  qu'elle 
ne  ressemblait  en  rien  à  ce  qu'il  pratiquait 
parmi  nous;  et  je  crois  que  cette  critique 
peut  être  considérée  comme  un  éloge;  il  lui 
dut  la  sûreté  de  son  armée  ;  car ,  à  une  in^ 
surrection  près ,  qui  eut  lieu  au  Caire ,  mais^ 
fut  sévèrement  comprimée ,  les   Français 
n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  l'indocilité  dç9 
Egyptiens. 

Mais  la  flotte  qui  avait  escorté  Parmée  de 
terre  ije  fut  pas  aussi  heureuse  qu'elle  ;  lea 
Anglais  ,  commandés  par  sir  Nelson ,  lieu- 
tenant du  lord  Saint- Vincent ,  furent  bien^ 
tôt  à  sa  poursuite  avec  quatorze  vaisseaux 
de  ligue  ;  les  vaisseaux  txançais  étaient  k 
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.  j,  g  Pancre  et  ne  pouvaient  pas  manœuvrer  lors- 
que les  Anglais  les  attaquèrent.  Au  risque 
de  s'échouer ,  ce  qui  arriva  effectivement  à 
l'un  d'eux,  Nelson  fit  passer  plusieurs  de  ses 
vaisseaux  entre  la  côte  et  les  vaisseaux  fran- 
çais qui ,  de  cette  manière ,  se  trouvèrent 
attaqués  de  tous  côtés ,  sans  pouvoir  se  dé- 
fendre d'une  manière  utile ,  vu  l'éta.t  d'im- 
mobilité auquel  ils  s^étaient  eux-mêmes  ré- 
duits. Dans  ce  combat ,  livré  à  la  portée  du 
pistolet^  et  dont  le  fracas  ressemblait  au 
bouleversement  de  l'enfer ,  l'amiral  français 
fut  tué,  et  bientôt  après,  F  Orient  ^  décent 
vingt  canons ,  qu'il  montait^  sauta  en  l'air 
avec  un  bruit  épouvantable.  De  treize  vais- 
seaux français,  quatre  frégates  et  deux  bom- 
bardes ,  six  vaisseaux  furent  pris,  deux  furent 
brûlés  par  l'événement  du  combat ,  un  par 
son  capitaine  <  et  deux  par  les  Anglais.  Cette 
fatale  défaite ,  en  ôtant  aux  Français  la  possi-^ 
bilité  de  recevoir  des  secours  d'Europe  /ren- 
dit très-difficile  leur  position  en  Egypte,  oà 
ils  n'eurent  plus  de  ressource  que  dans  leur 
propre  courage  :  il  fut  tel  que ,  dans  la  suite, 
toutes  les  forces  de  l'empire    ottoman  ne 
purent  parvenir  à  les  en  chasser  ;  sans  l6 
secours  des  Anglais ,  ils  y  seraient  encore. 
Bonaparte   fit  élever  des  fort»  et  des  re- 
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doutes ,  sur  les  confins  du  désert^  qui  garân-  . 
tirent  son  armée  des  incursions  des  Arabes , 
et  de  toute,  surprise  de  la  part  des  Turcs. 
Toutes  les  fois  qu^ils  voulurent  tenter  quel« 
ques  débarquemens ,  ils  furent  extermin<^s  ^ 
pu  nojés  dans  la  mer.  Le  combat  naval  y 
dont  le  funeste  événement  confina  Tarmée 
de  Bonaparte  en  Egypte,  commença  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir ,  dans  la  rade  ap- 
pelée à^Aboukir^  dont  il  rendra  le  nom 
célèbre  dans  Phistoire.  Au  surplus ,  ce  com- 
bat terrible  fut  plutôt ,  pour  les  vaisseaux 
français,  une  confusion  qu^une  bataille;  les 
équipages  ,  d'ailleurs  peu  nombreux ,  eu 
égard  à  la  multiplicité  des  manœuvres , 
pbéirent  aussi  mal  qu'ils  furent  mal  com- 
mandés ;  les  deux  vaisseaux  qui  s^échap^ 
përent,  pour  devenir  dans  la  suite  la  proie 
de  l'ennemi ,  se  nommaient  le  Généteux 
et  le  Guillaume-Tell. 

L'expédition  d'Egypte  étonna  toute  TEu- 
rope;  le  grand-seigneur  voyant  une  de  ses^ 
provinces  envahies,  déclara  la  guerre  à  la 
France  ;  en  vain  le  général  français  publia 
qu^il  n'était  venu  en  Egypte  que  pour  punir 
rinsolence  des  beys ,  dont  la  France  avait 
à  se  plaindre,  la  république  voulant  tou*» 
)ours  être  l'amie  de  ^sa  hautes^e.  Ces  raisoxjts 
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r  ne  furent  pas  écoutées  :  le  grand-seigneur 
fit  renfermer  aux  Sept-Tours  l'euyojé  de 
France ,  et  aux  bagnes  tous  les  Français  qui 
étaient  à  Constantinople  ;  un  grand  nombre 
de  ceux  qu'on  fit  prisonniers  dans  les  étate 
de  Turquie ,  furent  massacrés ,  et  leurs  têtes 
exposées  sur  les  murs  du  sérail. 

Fendant  que  lés  Turcs  exerçaient  ces  bar- 
baries j  l'ambassadeur  de  la  Porte  était  libre 
à  Paris,  et  traité  avec  une  sorte  d'égard  par 
le  directoire ,  qui  avait  imaginé  un  nouveau 
genre  de  tyrannie  envers  les  Français,  he^ 
tueries  révolutionnaires  ,  par  le  moyen  de 
la  machine  du  médecin  Guillotin  étant  deve- 
nues odieuses  à  toutes  les  classes  de  la  société , 
on  n'immolait  plus  de  cette  manière,  mais 
on  fusillait,  par  suite  dejugenotens  rendus  par: 
des  commissions  militaires^   tous  ceux  qui 
était  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés.^ Sous 
le  règne  de  Robespierre,  ce  n'était  point 
les  troupes  de  ligne  qui  formaient  les  com- 
missions  militaires   destinées  à  frapper  les 
citoyens  ;  on  prenait  les  individus  qui  de- 
vaient les  composer ,  dans  ces  abominables 
armées  révolutionnaires ,  dont  les  fonctions 
principales    étaient  le  pillage    et  l'asisassi- 
nat.  Il  semblait  que  les  personnes  qui  étaient 
d   la  tète    du  gouvernement  constitution-^ 
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nel    de  Tan  3  ,  avaient  entrepris    de   flé-  ^  j^  5^ 
trir  l'armée  française,  en  forçant  les  sol- 
dats à  devenir  les  bourreaux  de  ceux  des 
Français  dont  Pénergie  se  fesait  le  plus  re- 
douter.   Ce  n'était  plus  à  la  place  de   la, 
Révolution  (i)  qu^on  donnait  la  mort,  mais 
au  Champ-de-Mars.  Les  militaires  murmu- 
raient de  rinfamie  qu'on  leur  fesait  com- 
mettre^ et   il  fallait  renouveler   fréquem- 
ment les  bataillons  appelés  à  faire  ces  opé- 
rations déplorables ,  de  sorte  que  ,  suivant 
Fintentiôn  des  gouvernans ,  un  plus  grand 
nombre  se  trouvait  y  avoir  participé» 

Ce  fut  sur-tout  dans  les  provinces  méridio- 
nales, à  Marseille,  où  elles  furent  les  plus 
multipliées  et  les  plus  odieuses;  une  infinité 
de  personnes ,  même  de  la  classe  la  plus  vul- 
gaire ,  en  furent  les  victimes  :  on  fusilla 
jusqu'à  une  pauvre  marchande  de  pommes.(2) 


(1)  La  place  de  Louis  xv. 

.  (2)  Ceci  me  rappelle  une  conspiration  singulière  dont 
)'ai  oublié  de  rendre  compte.  Lorsque  la  reine  fut  con« 
damnée  y  on  accusa  plusieurs  particuliers  d'une  section 
de  Paris  (  celle  des  Arcis)  d'avoir  cherché  à  la  sauver. 
Les  chefs  de  cette  conspiration  étaient  un  garçon  per- 
ruquier, une  marchande  de  vieux  chiffons  ^  et  son  fils, 
ramoneur  de  cheminées  ;  de  treize  à  guatorze  ans,  et 
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AN  6  Q^^^t  au  corps  législatif,  il  resta  dans  l'état 
de  passibiiité  auquel  Tarait  condamné  la 
journée  du  i8  fructidor;  le  directoire  lui  fit 
faire,  par  l'organe  de  M«  Bailleul,  de  nou- 
veaux rappiorts  sur  la  coaspiration  prétendue, 
dont  ce  député  crut  pouvoir  se  dispenser  de 
donner  des  preuves ,  par  la  raison ,  disait-il , 
gue  pour  ai^oir  le  droit  d'être  séî^ère ,  ilfatU 
être  juste;  et  ensuite ,  parce  qu'on  ne  promue 
pas  la  lumière.  •  •  • 

'  Lorsqu'il  fîit  question  de  faire  entrer  un 
nouveau  tiers  dans  le  pré  tendu  corps  législatif, 
le  directoire  chargea  publiquement  ses  com^ 
missaires  dans  les  départemens  de. diriger  les 
électioiiâ ,  et  de  faire  ensprte  >que  si  ses  par<^ 
tisans  n'étaient  pas  les  plus  nambreux<  dans 
les  assemblées  électorales,  ils  fussent  au  moins 
les  plus  adroits.  Cette  manœuvre  opéra  da 


quelqaes  autres  artisans  du  quartier  ^  qui  ne  savaient 
même  ce  que  cela  voulait  dire.  J'ai  vu  tons  ces  conspi- 
rateurs à  la  Conciergerie^  où  j'étais  détenu.  La  pauvre 
femme  et  le  perruquier  furent  condamnés  à  mort  ^  et  lor 
petit  ramoneur  ^  à  quatorze  ou  quinze  ans  de  détention; 
les  autres  artisans  furent  retenus  en  prison  comme  sus- 
pects. 

Ainsi ,  l'on  voit  que  nos  fabricateors  de  conspiratiaiM 
savaient  en  imaginer  de  toutes  lea.conlsun*  .      .  ^    ■  • 
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scissions  dans^resque  toutes  ces  assemblées.  ^  ^  g^ 
M»  Bailleul  fut  encore  chargé  de  faire  rendre , 
par  ses  dociles  collègues ,  un  décret  qui  au-> 
torisait  les  deux  tiers  restans  à  choisir  parmi 
les  élus  de  ces  scissions,  soit  qu'elles  compo- 
sassent la  majorité  ou  la  minorité  des -corps 
électoraux ,  les  individus  qui  pouvaient  con-  ' 
venir  au  directoire.  Voilà  ce  que  nosâornina*^ 
teurs  appelaient /£6^r/^,  égalité  et  gouvtr^ 
nement  représentatif  l  Ces  prétendus  repré- 
^entans,  à  qui  tous  les  représentés  inspiraient 
autant  de  frayeur  qu'ils  leur  eh-  causaient 
eux-mêmes,  rendirent ,  le  24  messidor ,  siir  la 
proposition  de  M.Lecointre-Puyravau,run 
d'eux,  un  décret  qui  ordonnait  des  visites  do-^ 
miciliaires ,  pendant  un  mois ,  dans  toute  la 
France,  pour  tenter  de  saisir  les  émigrés  et 
ceux  qu'ils  appelaient  conspirateurs  ;  il  au«» 
rait  fallu  arrêter  tout  le  monde ,  car ,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qu'ils  soudoyaient ,  tout  le 
monde  desirait  le  renversement  d'une  auto- 
rité qui  était  continuellement  en  opposition 
avec  elle-même ,  qui  fesait  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  qu'elle  disait, et  de  ce  qu'elle 
aurait  dû  faire. 

Aux  alarmes  qu^inspîrait  aux  Français  la 
marche  tortueuse  et  bizarre  de  leur  déplora- 
ble gouvernement  ^  se  joigi^t  bientôt  la  xer-^ 
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AN  6.  *ît^d®  d^  renouvellement  de  la  guerre  sur  Te 
continent.  Le  général  Bernadotte ,  envoyé  à 
Vienne  en  qualité  d'ambassadeur ,  voulut 
arborer ,  sans  doute  avec  trop  peu  de  ména-^ 
gement ,  le  terriÉ>le  drapeau  tricolor  à  la  porte 
de  son  hôtel  ;  la  vue  de  ce  signe  d'eSroi  pour 
tous  les  anciens  gouvernemens ,  excita  un  sou- 
lèvement dans  la  ville  ^  auquel  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  police  de  Vienne  ne  fut 
pas  étrangère.  L'ambassadeur  et  ses  gens- 
furent  grièvement  insultés;il  revint  enFrance. 
Ce  retour  eC  un  coup-d'œil  sur  le  congrès  d^ 
Rastadt,  suffirent  pour  persuader  les  moins 
clair-vojans  que  la  guerre  ne  tarderait  pas  à 
recommencer. 

Les  premiers  plénipotentiaires  français 
étaient  MM.  Treilhard,  ancien  avocat,  mem- 
bre de  la  convention ,  Bonnier^  aussi  membre 
de  la  convention,  et  Roberjot 

Aux  élections  de  l'an  vi,  M.  Treilhard 
ayant  été  appelé  au  directoire  en  remplace- 
ment de  M.  François  (  de  Neuf-Château  )  ^ 
M.  Jean  Debry ,  qui  était  sorti  du  corps  légis- 
latif,  fut  envoyé  à  Rastadt  par  le  direc- 

^^^  tbire. 

*^  -  Les  premières  prétentions  des  Français , 
qui  avaient  pour  objet  de  prendlre  la  rive 
gauche  du  Rhin  pour  limites  de  la  France  , 
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éprouvèrent  peu  d'opposition  de  la  part  des  an  7^ 
plénipotentiaires  germaniques;  ils  ne  parurent 
pas  non  plus  éloignés  d'adopter  le  plan  de  sécu- 
larisation des  états  ecclésiastiques  d'Allema- 
gne y  pour  indemniser  les  membres  laïques  du 
corps  Germanique,  privés  de  tout  ou  partie  de 
leur  souveraineté  sur  la  rive  gauche  du  Rhin; 
mais  lorsqu'on  leur  demanda  que  toutes  les 
îles  du  Rhin,  n'importe  à  quelle  rive  elles 
appartinssent,  fussent  cédées  à  la  France  avec 
les  forts  de  Kell  et  de  Cassel ,  un  terrain  de 
cinquante  arpens  en  face  de  Fancien  pont 
d'Huningue,  et  enfin  ^  la  démolition  de  la 
forteresse  d'Erembrestein ,  que  PAUemagne 
regardait  comme  un  àe  ses  boulevards  les 
plus  puissans,  l'opposition  devint  invincible. 
L'empereur  appuya  la  résistance  des  pléni- 
potentiaires allemands,  et  le  roi  de  Prusse 
lui-même  prit  le  parti  du  corps  Gernianique,' 
et  réclama  contre  les  prétentions  du  direc- 
toire. 

Depuis  le  combat  naval  d'Aboukir,  les  An- 
gl£Hs  étaient  devenus  absolument  les  maîtresf 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée-^  et  exci- 
taient les  états  d'Italie  à  prendre  de  nouveau 
les  armes  contre  les  Français;  ils  leur  annon- 
çaient l'arrivée  des  Russes  qui,  en  effet , 
s'étaient  déjà  mis  en  mouvement;  ils  leur 
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,'  disaient  qu'ils  seraient  efficacemenl 

La  cour  de  Vienne,  de  son  côté  , 
traité  d'alliance  avec  le  roi  deNaj 
euToyait,  pour  commander  sestioi 
néral  (jui  passaitpourleplushabili 
del'Ëuropç,  M.  deSfàck;  enfintadé 
boukir  paraissait  d*un  heureux  au 
la  coalition  nouvelle. Quarante mill 
des  meilleurs  soldats  français  étaîi 
mes  en  Egypte,  avec  le- général 
porté  les  coups  les  plus  terribles 
sances  coalisées;  ces  puissances,  c 
forces  particulières ,  allaient  avoir 
combattans  d'excellentes  troupes  < 
position,  on  ajoutait  à  c^  les  non 
nemisque  la  conduite  du  directoire 
faire  dans  ^intérieur  de  la  républi 
lassitude  dâ>  fi'rançals  après  une 
qui  était  devenue  pour  eux  la'soui 
les  désastres  Toutes  ces.  léâexioi 
sans  doute  bien  fondées;  et  si  les  | 
coalisées  virent  encore  cette'  fois  l 
rances  trompées ,  c*68t;  que  là  ri 
chefs  d'armées-de  diverses  nations 
leurs  moyens ,  au  moment  même  où 
mis  la  république  sur  le  bord  de  l'a 
Pour  conjurer  Porage,  il  fallnt 
nouvelles  armées ,  lever  de  nouvel! 
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butions.  Le  directoire. imagina  uneconscrîp-  .  ^  ^ 
tion  militaire  de  tous  les  jeunes,  gens  de 
France ,  depuis  vingt  jusqu'à  vingt-r cinq  ans,  ^ . 
pour  remplir  les  cadres  militaires  ^  aussitôt 
qu'ils  en  seraient  requis.  La  conscription  mi- 
litaire fut  proposée  au  corps  législatif  par  le 
général  Jourdan ,  devenu  membre  du  corps 
législatif  aux  élections  de  l'an  v.  Ce.  décret , 
qui  devait  avoir  la  plus  grande  influence  sur 
l'état  militaire  de  toutes  les  puissances  dé 
PËurope.,  et  était  susceptible  de  l^ezamen 
le  plus  approfondi  sous  tous  les  rapports  mo« 
raux  et  politiques,  fut  adopté^  pour  ainsi 
dire,  sans  discussion.  Depuis  le  iQ  fructi"^ 
dor ,  le  corps  législatif  n'était  plus  destiné  à 
exprimer  sa  volonté^  mais  à  consacrer  cell^ 
du  directoire.  De  nouveaux  impôts  furent 
votés  avec  la  même  soumission f  tout  ce  que 
desirait  le  directoire  lui  était  surrlê--champ 
accordé ,  aussitôt  que  ses  intentions  étaient 
connues  du  prétendu  corps  TeprésentatiF. 

Cependant  les  représentés- 'U^étajient  pas 
tout*à*fait  aussi  dociles  ;  les  conscrits  de  plu<* 
sieurs  départemens  s'enfujaient  dans  les  bois; 
âu  lieu  4^  joindre  les  armées;  les î  imurrec- 
tion  recommençaient  dans  lès  déparfemens 
de  rOuest,  on  y  arborait  de  nouveau  les 
étendarts  de  la  royauté;  les  chouans  pillaiept 
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les  caisses  publiques,  fesaient  contribuer^ 
pour  leur  cause  ,  leurs  amis  comme  leurs 
emiemis ,  la  chouannerie  était  en  quelque 
sorte  du  bon  ton.  Dans  plusieurs  villes  des  dé-* 
partemens  de  la  Bretagne  et  de  la  Basse- 
Normandie  ,  les  jeunes  gens ,  après  avoir  fait 
leur  partie  de  société ,  se  rendaient  à  un  ren- 
dez-vous indiqué ,  et  partaient  de  là  pour 
aller  attaquer  les  diligences ,  ou  lever  des  con- 
tributions ;  quand  ils  avaient  fait  leurs  expé- 
ditions, ils  rentraient  dans  la  ville ,  fesaient' 
leur  toilette  ,  et  reparaissaient  daus  les  cer- 
cles ,  comme  s'ils  s'en  fussent  absentés  pour 
une  cause  ordinaire. 

Le  directoire  n'avait  pas  assez:  de  moyens 
pour  arrêter  de  pareils  désordres;  la  voix 
de  la  guerre  qui  se  fesait  de  nouveau  entén^ 
dre  en  Italie^  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans 
les  montagnes  de  la  Suisse ,  Pavait  forcé  dé. 
retirer  la  plus  grande. partie  des  troupes  que 
la  p^ix  lui  avait  permis  de  répandre  dans  l'in- 
térieur ,  pour  les  opposer  de  nouveau  à  l'é- 
tranger ;  beaucoup  de  soldats  de  ces  troUpeâ 
avaient  déserté;  lorsqu'on  voulait  les  faire 
rejoindre  leurs  corps ,  ils  se  sauvaient  dans  le^ 
bois ,  et  fesdient  bientôt  partie  des  bandes  in- 
surgées qui  ravageaient  la  république. 

Au  milieu  de  ces  alarmes  ^  le  gouvernement 

et 
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ftt  ses  partisans,  toujours  d'après  ce  principe,  ^j^  y^ 
qii^en  réçrolution  il  ne  faut  jamais  regarder 
derrière  soi  ^  continuaient  à  suivre  le  système 
anixte  qu'ils  avaient  embrassé  depuis  le  13 
Tendémiaire ,   et  ne  se  conciliaient  aucun 
parti ,  si  ce  n^est  quelques  philosophistes  qui 
croyaient  trouver,  dang  la  religion  du  pro* 
phète  Laréveillère ,  le  moyen  de  réaliser  leurs 
impraticables  idées.  Ces  hommes ,  qui  avaient 
étourdi  toute  l'Europe  de  leur  cri  d'indépen- 
dance absoIue,et  sur-tout  de  liberté  religieuse^ 
étaient  devenus  les  plusjntolérans  de  tous  les 
fanatiques^  Dans  un  pays  où  la  religion  ca^^ 
thoiique  était  à -peu -près  universelle,  ils\ 
avaient  défendu  d'en  célébrer  les  fêtes  ;  les 
marchands ,  les  chefs  d'ateliers  étaient  obli- 
gés d'ouvrir  leurs  travaux  et  leurs  boutiques 
pendant  ces  fêtes ,  et  de  les  tenir  fermés ,  sous 
peine  d^amende  et  de  persécution ,  le  jour  du 
décadi  (i).  Dans  les  campagnes,  les  juges 
de  paix,  les  commissaires  du  gouvernement 
avaient  ordre  de  mettre  à  l'amende  tous  les 

tm  ■■■Il        ,       Il     ■!  •     I  I  II-,      ■  .  ■  lié- m 

(^1  )  Un  marchand  bonnetier  ayant  osé  fermer  sa  bou- 
tique le  joiir  de  Pâques,  fut  condamné  à  une  amende 
rigoureuse ,  et  le  jugement  qui  l'avait  condamné^  affî- 
chè  dans  tout  Paris.  On  ptétend  que  cette  aventure  fit 
•a  fortune  )  c'était  à  qui  irait  acheter  chez  lui. 
VI.  G  g 
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cultivateurs  qu'ils  trouvaient  dans  les  champs, 
occupés  à  leurs  travaux  ordinaires.  U  était 
défendu  de  contracter  mariage  un  autre  jour 
que  le  décadi;  il  était  défendu  de  danser  le 
dimanche,  ou  lors  des  fêtes  de  villages;  on 
ne  pouvait  danser  que  le  décadi  :  on  ayaît 
interverti  les  jours  de  marchés  dans  toute  la 
France,  de  manière  que  les  nouveaux  se 
trouvaient  .en  opposition  avec  les  rites  et  les 
usages  de  la  religion  chrétiexme;  enfin,  .xiea 
ne  fut  oublié  pour  anéantir  la  foi.,  pour 
détruire  tous  les  principes  de  moralité  .parmi 
les  hommes;  et,  par  une  singul^irité  frap-> 
pan  te  ,  ceux  qui  opéraient  uu  tel  boujeverse^ 
ment,  étaient  membres  dei  la  cla3se morale ide 
Plustitut,  assemblée  qui  est  censée,  réunie 
dans  son  sein  tout  ce  que  la  France  possô4e 
de  sages  et  d'hommes  distingués  dans  les'con» 
naissances  humaines.  Lorsqu'on  proposa  ao 
corps  législatif  tous  ces,  décrets  du  délire ,  ua 
seul  homme  eut  le  courage  d'ei)  fa^*e  remar* 
quer  la  tyrannie  et  l'épouvantable  ahsurdit^^ 
mais  ce  fut  alors  inutilement  ;  M.  Lucien  Bo- 
naparte ne  fut  pas  écouté  ;  néanmoins  ses 
paroles  ne  furent  pas  entièrement  perdues , 
l'espoir  des  Français  s'y  rattacha,  et  dans  l'étal; 
où  nous  nous  trouvions ,  c'était  un  triompha 
qiie  de  le  faire  renaître. 
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Pour  faire  dominer  les  principes  de  M.  La-  a  n  7, 
réveillère  et  de  ses  amis,  il  fallait  comprimeri 
sous  la  dénomination  banale  de  royalistes , 
tous  ctvL%  qui  8%tarent  mis  en  évidence  dans 
le  parti  contraire^  et  pouvaient,  par  cela  seul^ 
rallier  les  ennemis  du  directoire  ;  on  revint 
donc  à  la  charge  contre  les  ptoscrits  du  18 
fructidor,  La  nouvelle  de  Pévasion  de  Piche- 
^u  et  des  autres  déportés  répandit  l^alarme 
'parmi  les  partisans  du  directoire  ;  ils  crurent 
voir  tous  les  mécontens  réunis  autour  d^ux, 
et  la  puissance  directoriale  anéantie  sous  leurs 
coups.  Pour  s'en  garantir,  le  directoire  fit 
d'abord  inscrire  sur  la  liste  des  émigrés  les 
xléportés  qui  s'étaient  enfuis  des  déserts  de 
Synnamari;  il  chargea  ensuite  M.  Poulain- 
Grandpré,  membre  du  conseil  des  cinq-cents 
de  faire  décréter  que  toutes  les  personnes  con« 
damnées  à  la  déportation,  par  les  actes  des 
I9et  22  fructidor,  seraient  tenues  de  se  rendre 
dans  le  lieu  de  déportation  qui  leur  serait  in- 
diqué par  le  directoire ,  sous  peine  d'être  ré- 
putés émigrés,  et  punis  comme  tels.  La  pro- 
prosition  de  M.  Poulain  fut  appuyée  avec  une 
sorte  de  fureur  (i);  un  seul  député,  M.  Ron 

(i)  Voici  le  prétexte  qn'on  prit  pour  la  faire  :  il  s'é^ 
tait  manifesté  dans  la  Belgiç[ae  une  insiurection  dont  les 

G  g  2 
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j^jj  rj^  chon,  osa  la  combattre  avec  la  plus  grandir 
force.  Un  M.  Crochon  Tappela  audacieux^ 


Anglais  avaient  animé  la  violence  de  tons  leurs  moyens, 
san4  cependant  secoorir  autrement  les  idtfargès  que  par 
la  distribution  de  quelques  armes.  La  Cause  véritable 
de  cette  insurrection^  était  la  conscription  .militaire  .et 
les  persécutions  qu'on  exerçait  contré  les  patres,  dana 
un  pays  oii  les  peuples  sont  fort  attachés  à  la  religion. 
Un  M.  Demoor  ^  député  belge  ^  trouva  une  grande  con- 
nexité  entre  les  déportés  et  les  insurgés  de  son  pays  ,  et 
provoqua  le  rapport  de  M.  Poulain  ^  déj  à  proposé  aupa-^ 
ravant^  m  ai  a  qui  cependant  avait  été  ajourné.  Il  est 
inutile  de  dire  que  l'insurrection  de  la  Belgique  ^  quoi-'' 
que  comprenant  une  grande  partie  de  ces  provinces  ^ 
fut  bientôt  comprimée.  Elle  pouvait  offrir  aux  Anglait 
la  plus  grande  facilité  pour  s'emparer  de  la  Hollande^ 
et  même  pour  se  maintenir  sur  nos  frontières  jusqu'à 
l'arrivée  des  Autrichiens  et  des  Russes  ^  qui  étaient  déjtt 
en  marche  \  mais  ils  aimèrent  mieux  exciter  nos  dîvi« 
sions  intestines  par  des  promesses  fallacieuses  et  la  ditf«i 
tribution  de  quelques  fusils,  que  de  secourir  efficace» 
ment  le  parti  dont  ils  paraissaient  défendre  la  cause.  Ce 
système  a  été  suivi  pendant  toute  la  guerre  do  la  ré* 
Tolution  j  non-seulement  par  les  Anglais  y  mais  par  lee 
antres  puissances ,  à  l'exception  de  la  Russie;  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  Vendée  et  le  pays  des  chouans ,  le 
soin  qu'elles  ont  pris  de  subordonner  l'armée  du -prince 
de  Condé  à  leurs  projets  parliculiers  ;  en  toat^  je  (arois^ 
d'assez  fortes  preuves» 
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royaliste  ;  M.  Rochon  le  traita  comme  un  sol,  ^^.n  7# 
et  lui  en  appliqua  Tépithète. 

a  L'inculpation  banale  de  rq^a//^^  ne  m'en 
«  impose  pas,  s'écriart-il  avec  énergie;  elle 
ce  ne  m'empêchera  pas  de  m'opposera  un  acte 
ce  de  tjrannie  qui  n^a  point  d'exemple,  à  une 
(t  loi  qui  ajoute  une  peine  aune  autre  peine, 
^  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu.  Que  diriez- vous 
«  dû  législateur  qui  dirait  à  un  homme  con- 
cc  damné  à  mort ,  viens  aux  pieds  de  la  guil- 
«  lotine ,  sinon  je  te  ferai  rouer  et  écarteler? 
<(  Bientôt  nous  ressemblerons  à  ces  rois  des 
(t  Indes  qui  ramassent  tous  leurs  sujets  pour 
c(  chasser  aux  bêtes  féroces ,  et  les  resserrer 
«  j  usqu'au  centre  de  leur  territoire.  •  .  •  J« 
le  sais  que  le  grand-seigneur  envoie  le  cor- 
ce  don ,  par  des  muets ,  au  pacha  dont  il  est . 
c(  mécontent  ,  au  visir  qu'il  veut  perdre  ; 
a  mais  on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'il  eût 
((  ordonné  à  ce  visir ,  à  ce  pacha  de  venir 
«  prendre  eux-mêmes  ce  cordon  fatal,  •  .  • 

a  On  vous  parle  sans  cesse  de  crédit  public, 
c  nos  discussions  tinancières  ont  constamment 
<c  retenti  de  ce  mot;  hé  bien  !  ce  crédit  pu- 
ce blic  dont  on  vous  parle ,  n'est  autre  chose 
ce  qu'un  état  de  confiance  qui  suppose  lui-même 
a  beaucoup  d'autres  choses  :il  exige  de  la  fîdé- 
K  lité  dans  les  engagemen3  j  de  la  constance 
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(c  dans  les  systèmes;  ilexige  un  gouvernement 
(c  stable ,  certain  dans  sa  marche  ;  une  loi 
ce  politique,  sur*tout,  dont  on  ne  puisse  |a- 
ce  mais  s'écarter ,  sous  le  prétexte  de  ^aui^er 
«  la  patrie  tous  les  jours.  Mais  où  est  le  cré- 
«c  dit  public,  où  peut-il  être,  si  le^proprié- 
cc  tés  ne  sont  pas  sacrées  ;  si  on  peut  prcmdi^ 
<c  ainsi  les  biens  de  tout  le  monde,  en  les 
ce  nommant  tantôt  aristocrates ,  tantôt  fédé* 
<c  ralistes ,  tantôt  anarchistes  ;  si  Phomme 
<c  public  n^est  pas  stable;  si  là  liberté îndivî- 
<c  duelle  n'est  pas  inviolable  ;  si  Fhomme 
<(  tremble  devant  l'homme ,  et  non  devant 
ce  la  loi;  si ,  enfin,  les  mesures  révolutidri^ 
ic  naires  sont  tout ,  et  si  la  constituikion  n^est 
ce  rien;  s'il  y  a  asservissement,  depuis  la  pre^ 
«  mière  autorité  jusqu^à  la  dernière  ?  )»         -' 

Al.  Rodhon  parla  Jong-temps  sur  cetô», 
avec  un  courage  impertur bable^ns  s'effrajér 
des  cris  tumultueux  de  ses  collègues  :  «  Vous 
c<  devez  m'entendre ,  leiir  disait*il ,  les  maK 
fc  heureux  dont  je  défends  la  cause ,  n'ont 
<(  point  de  riches  commissariats ,  de  somp- 
a  tueuses  ambassades  à  me  donner;  ris  n'ont 
«  que  la  proscription  en  partage.  »  .    .   .   • 

Mais  on  était  alors  tellement  étranger  à 
toute  idée  de  justice  dans  le  conseil  des  cinq- 
cents  ,  que  lorsque  M.  Rochon  demanda  la, 
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parolecoulreieprojetclçM.i^ouluin-Groiîdprty       ^ 
il  se  manifesta  une  surprise  générale  dans 
rassemblée. 

Pendant  la  séance  du  14  brumaire,  où  ce 
projet  fut  discuté  ,  le  conseil  des  cinq-cents 
fut  dans  une  agitation  afiTreuse  ;  il  semblait 
que  M.  Rochon  ,  en  rappelant  les  principe* 
que  je  viens  d'extraire  de  son  discours ,  im* 
primait  la  pointe  d'un  fer  rouge  sur  la  figure 
de  chacun  de  ses  collègues,  (i) 

Ce  fut  MM.  Génissieux,  Lecointre-Puyra- 
vau  ,  Poulain-Grandpré ,  Lesage  Senault,. 
pemoor,  qui  se  chargèrent  de  faire  valoir  la 
justice  d^un  supplément  de  proscription 
contre  les  malheureux   déportés.  ^  ^| 

M.  Rochon  fut,  au  surplus,  le  seul  qui  osa 
parler  en  leur  faveur*  Ses  collègues  le  re<- 
gardaient  comme  uq  monstre  ,  parce  qu^il 
avait  voulu  être  juste  ^  lorsqu'il  retourna  à 
;a  place  ,  en  descendant  de  la  tribune  ,  le» 
autres  députés  s'éloignèrent  de  lui,  comme 
d'un  pestiféré»  ZiC  Moniteur  cite  à  ce  sujet 
un  M.  Leborgne,  nommé,  par  on  ne  sait  qui  y 
f  eprésentant  des  colonies  ,  qui  ^  se  trouvant 

assis  à  côté  de  lui ,  s^en  sépara  avec  effroi». 

■  '■         ■>■    ■  I ■     ■  »«v     ■      ■*  • 

(1)  On  peut  voir,  dans  le  n**.  bo  da  Moniteur  y  sep- 
tième année  répablioai ne ^  l'étrluige  effet  qtie  produisis 
l'opinioadc  M*  Rochoiu 
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Sî  de  tels  faits  ne  se  trouvaient  pas   const* 
gnés  dans  les  recueils  1^  plus  authentique^, 
la  postérité  aurait  le  droit  de  traiter  d'imposé 
teur  Técrivain    qui  les   lui  transmettrait  ; 
xn^is  malbeureusement  il&   sont  rapportés 
par    des    personnes   qui  ,   au   moina   de- 
puis, devaient  avoir  intérêt   de  le»  passer 
sous  silence.    La    résolution  proposée  par 
Jâ.  Poulain-Grand  pré  ^  passa ,  au  cooseit  de$ 
cinq-cents ,  à  Punanimité  des  voix ,  celle  de 
M.  Rochon  seule  exceptée.  La  question  prèa-^ 
lable  quHl  avait  demandée  contre  le  projet ^ 
n'ayant  pas  été  appuyée ,  il  a'écria:  a  Pui^-^ 
«  que  moi  seul   j'ose  appuyer  ici  un  acte  de 
^  justice ,  Rome  n'est  pUis  dans  Rome  •   « 
et  il  &ortit  de  la  salle.  Je  ne  sais  s^ii  a  assisté 
depuis  aux  séances  du  conseil  des  cinq-cent^^ 
mais  il  n'y  a  plus  élevé  la  voix^ 

Dans  le  conseil  des  anciens,  M.  Leco^lteulx 
de  Canteleu  improuva  la  résolution;  sana 
vouloir  prendre  positivement  la  défense  des 
proscrits  ,  il  insinua  qu^au  moins  plusieurs 
d'entr'eux  ne  méritaient  pas  leur  sort,  et 
qu'il  était  de  l'humanité  du  gouvernemen^t 
de  consoler  leurs  familles,  en  ne  les  con-^ 
damnant  pas  à  vivre  dans  un  climiat  où  ré- 
gnait la  mortalité  la  plus  affreuse. 

L'estimable   M.   de  MeiUan  attaqua  h 
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projet  en  lui-même  ;  il  helui  fut  pas  diffi-  j^^  y^ 
elle  d'en  démontrer  Pabsurdité  et  la  tyrannie 
sous  tous  les  rapports,  et  il  mérita ,  par  sou 
courage  ,  de  partager  le  tribut  de  recon- 
naissance que  les  déportés ,  leur  famille 
et  leurs  amis  ,  devront  éternellement  à 
M.  Rochon.  Ils  doivent  aussi  à  l'observation 
de  M,  Lecoulteulx ,  d'avoir  obtenu  un  exil 
moins  barbare  ;  le  directoire  indiqua  l'île 
d'Oléron  pour  ceux  qui  voudraient  se  sou-' 
mettre  à  leur  sort.  Plusieurs  députés  et 
quelques  écrivains  s'y  rendirent ,  et  y  vécu- 
rent assez  paisiblement  jusqu'au  jour  où 
une  nouvelle  révolution  devait  les  rétablir 
dans  leur  patrie  et  dans  leurs  droits  de 
cité. 

Fendant  le  reste  de  la  septième  année  ré- 
publicaine et  le  commencement  de  la  hui- 
tième ,  la  France,  et  sur-tout  les  autorités  qui 
la  gouvernaient,  se  trouvèrent  dans  l'état  le 
plus  déplorable  ;  toutes  les  cordes  de  la  ma- 
chine politique  étaient  détendues ,  brisées  ou 
pourries ,  il  ne  fallait  plus  qu'un  souffle  pour 
faire  évanouir  ces  puissances  naguères  si  ef- 
frayant es,  et  qui,  au  surplus,  étaient  réduites 
à  cet  état  de  marasme  ,  bien  plus  par  l'im« 
péritie  de  la  plupart  de  ceux  qui  les  compo* 
saient ,  que  par  l'opposition  qu'elles  avaient 
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Xî^  y. éprouvée  dans  i'intéritîur  de  l'état;  je  dîst 
dans  rintérleur  de  l'état  ,  car  les  obstacle» 
qui  résultèrent  de  la  coalition  des  puissances 
sont,  sans  contredit,  les  plus  graves  de  tous 
ceux  que  la  Franceait  eus  à  vaincre  pendant  ie 
cours  de  cette  longue  guerre*  Ce  fut  la  cour 
de  Naples  qui  la  première  courut  aux  armes, 
sous  prétexte  de  comprimer  les  mouvemen» 
anarchiques  de  la  nouvelle  république  ro-* 
maine ,  qui  menaçaient  de  bouleverser  ses 
états.  Les  Français  étaient  à  Rome  ,  c'était 
par  eux  seuls  que  son  gouvernement  existait  \ 
et  marcher  contre  les  Romains ,  était  dé^ 
clarer  la  guerre  aux  Français.  Cette  .consi- 
dération n'arrêta  pas  le  roi  de  Naples.  M.  dé 
Mâck,  qui  commandait  les  troupes  napolitain 
nés,  somma  les  Français  d'évacuer  Rome;  leur 
général,  M.  Cbampionnet,  réclama  contre  l'in- 
timation de  M*  de  Mack;  celui-ci  déclara  pour 
toute  réplique,que  l'occupation  de  Rome  et  sa 
révolution  étaient  contraires  au  traité  de  paix 
de  Campo-Formip ;  il  ajouta  que  si  les  trou-, 
pes  françaises  mettaient  le  pied  en  Toscane  ^ 
cette  invasion  vaudrait  une  déclaration  de 
guerre  à  sa  majesté  napolitaine  (i) ,  et.  que 

1 

(i)  Il  est  bon  de  remarquer  que  lorsque  .M.  de  Macfc 
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dans  quatre  heures  au  plus,  il  attendait  une  ^^^  ^^ 
réponse  catégorique  à  cet  égard.  Pour  toute 
réplique  à  cette  lettre,  les  Frânôais  coururent 
aiïx  armes.  Le  x6  vendémiaire    an  7  ,    le 
corps  législatif  sanctionna  la  déclaration   de 
guerre  au  roi  des  Deux-Siciles  ,  proposée  par 
le  directoire,  qui  profita  de   cette  circons- 
tance pour  chasser  le  roi  de  Sardaigne  de  ses 
états,  avec  qui  il  était  cependant  en  paix  :  le 
malheureux  prince  eut  la  faculté  de  se  retirer  à 
Cagliari.  Le  gouvernement  français,  pour  jus- 
tifier cette  violence ,  répondit  qu'il  y  avait  un 
complotentre  les  puissancesennemies,  de  ren- 
fermer l'armée  française  en  Italie  pour  l'exter- 
miner ;  à  cet  effet,  les  troupes  autrichiennes 
devaient  donner  la  mainauxPiémontais  et  leur 
fermer  le  retour  en  France  ^  tandis  qu'aux 
extrémités  dePJtalie,  ils  auraient  afiPaire  aux 
Napolitains,  etaux  peuplesqu'onferaitinsur- 
ger  contr'eux.  Si  ce  fait  est  vrai,  les  puissances 
coalisées  qui  entraînèrent  le  roi  de  Sardaigne 
dans  ce  complot,  l'en  ont  fort  mal  récompensé, 
car  à  la  paix  ila  été  complètement  abandonné 
par  elles  et  livré  à  la  discrétion  du  vainqueur. 

■  Il    i     I  I  ■  ■  m 

parlait  ainsi ,  les  Anglais ,  de  concert  avec  les  Napo- 
litiiins  y  s'emparaient  du  port  de  Livoumo.   * 
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En  se  retirant  de  Turin ,  le  roi  de  Sar  daigne 
signa,  le  20  brumaire ,  un  acte  dans  lequel  il 
abandonnait  aux  Français  tous  ses  droits  en 
Piémont,  et  relevait  les  Piémontais  du  ser^ 
ment  d'obéissance  qu'ils  lui  avaient  prêté. 

Quant  au  général  Mack ,  quoiqu'à  la  tête 
de  quatre-vingt  mille  hommes ,  il  ne  soutii^t 
pas  le  ton  qu'il  avait  pris  à  l'égard  des  Fran- 
çais, non  qu'il  eût  mal  pris^ses  dispositions  mi- 
litaires, on  prétend  au  contraire  qu'elles  fu« 
rent  faites  avec  laplus  grande  habileté  ;  elles 
se  développèrent  toutes  à  Tinstant,  de  ma*- 
niëre  à  détruire,  sans  retour,  l'armée  fran- 
çaise ,  s'il  eût  eu  à  commander  d'autres  of- 
ficiers et  d'autres  soldats;  un  seul  corps  de 
Napolitains,  conduit  par  le  comte  de,Damas^ 
émigré  Français ,  obéit  aux  ordres  du  géné- 
ral Mack,  se  battit  avec  intrépidité,  et  fit 
une  retraite  admirée  de  ses  compatriotes;  toafc 
le  reste  de  son  armée  s'enfuît  avec  un  désor- 
dre épouvantable;  il  entra  cependant  à  Romep 
que  les  Français  furent  obligés  d'évacuer 
momentanément;  mais  ils  j  rentrèrent  bien- 
,  tôt.  M.  de  Mack,  abandonné  de  ses  troupes 
remplies  de  sicaires  révdÉ^s  contre  lui  j  se 
livra  à  la  discrétion  du  vainqueur,  qui  le  re- 
çut comme  prisonnier  de  guerre.  Il  fut  envoj  é 
à  Dijon. 
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Après  la  dissolution  de  l'af mée  du  roi  de  ^^^  - 
JNaples ,  le  général  Champîonnet  marcha  sur 
cette  ville  j  que  Peffroi  des  armées  françaises 
jeta  dans  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie. 
Ce  qu'il  j  eut  de  remarquable  dans  cette  cir- 
•  constance,  c'est  que  ce  fut  la  populace  (lei 
JLazzaronis)  qui  voulut  défendre  le  iroi  et  soa 
gouvernement  ^  tandis  que  beaucoup  dé  no<^ 
blés  se  déclarèrent  pour  une  révolution.  Sa 
majesté  Sicilienne  ^  ne  se  croyant  pas  en  sâ« 
retéau  milieu  de  ses  Lazzaronis^  quelque  dé- 
voués qu'ils  lui  parussent,  s'embarqua  sur 
une  frégate  anglaise  avec  sa  famille,  et  se  re- 
tira à  Palerme,  Les  Français  entrèrent  dans 
sa  capitale,  non  sans  avoir  eu  à  soutenir  deii 
combats  très-vifs  contre  les  Lazzaronis,  dont 
un  très-grand  nombre  furent  massacrés.  L« 
roi  des  Deux-Siciles  n'étant  plus  à  Naples , 
les  Napolitains  crièrent  vwela  république!  et 
l'on  célébrajen  France,la  formation  de  la  répu- 
blique napolitaine.  Des  agens  furent  envoyés 
de  Paris  chez  ces  nouveaux  frères ,  pour  les  di- 
riger dans  l'organisation  de  leurs  ins^titutions , 
et  qui  ne  s'occupèrent  pas  moins  utilement  de 
leurs|intérêts  particuliers.  Un  pays  qui  n'avait 
pas  encore  été  spolié  par  les  contributions  des 
armées  respectives,  offrait  d'abondantes  mois- 
];oJ09  à  ceux  qui  y  paraissaient  les  premiers. 
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L'expédition  de  Naples  fît  présager  lei 
plus  heureux  succès  aux  républicains  d^ 
France  ;  on  dénonça  la  mauvaise  foi  de  Tepi* 
pereur,  etde  nouveaux  bataillons  se  portèrent 
en  Suisse ,  en  Italie ,  sur  le  Rhin ,.  pour  Tat* 
taquer  de  toutes  parts. 
.  A  cette  époque  le  directoire  n^avait  pad 
de  généraux  en  chef  que  leurs  faits  iniU« 
taires  eussent  rendus  bien  Redoutables  aux 
puissances  ennemies.  Bonaparte  était  en 
Egypte  avec  l'élite  de  l'armée  ;  Pichegm 
était  déporté;  Moreau  avait  improuvé  ItL 
journée  du  iH  fructidor  »  et  le  directoire 
lui  avait,  pour  cette  raison  ,  retire  le  cbm« 
mandement  de  l'armée  du  Rhin  ;  il  craignait 
de  l'employer  y  et  le  laissait  à  l^écart  dans* 
le  village  de  Passy,  où  il  s'était  retiré  (i). 


(1)  On  B  beaucoup  pai*lé  d'une  lettre  de  ce  gén^ral'^ 
écrite  à  M.  Barthélémy,  alors  directeur ,  aame  par  le 
directoire^  daus  laquelle  Moreau  lui  i*éyélait  une  corres- 
pondance de  Pichegru  avec  le  prince  de  Condc ,  trouvée 
dans  nn  chariot  saisi  sur  If.  Klinglîn ,  général  fran- 
çais émigré^  où  il  était  question  dn  rétablisfiement 
de  la  royauté.  Le  directoire  publia  oette  letlro  vpthà 
la  déportation  de  Picliegi*n^  q-oi  l'a  déneutie  depuis^ 
Un  jugement  rendu  par  lo  tribunal  de  Strasbourg^ 
portant  absolution  de  ceux  qu'où  di^iiit  les  complices  de 
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Le    géuéral   Jourdaa  ,    battu  par  Parchi-AN7^ 
duc  Charles  toutes  les  fois  qu'il  s'était  me-, 
sure  avec  lui ,  avait  appris  à  PËurope  quû 
le  vainqueur  de  Fleurus  n'était  pas  invin-; 
cible  ;  le  général  Hoche  ,   qui   s'était  fait 
une  assez  belle  réputation ,  était  mort  em-^ 
poisonné,  disait-on,  pour  n'avoir  pas  voulu 
se  prêter  âux  combinaisons  de  certaines  au** 
torités;  il  n'j  avait  plus  que  M»  Scbérer  qui 
eût  commandé  en  chef;  mais  M.  Schérei} 
était  déjà  vieux,  et  ne  jouissait  pas  d'ailleuf^ 
d'une  bien  grande  réputation  ;  ce  fut  cepen^ 
dant  à  M.  Schérer ,  alors  ministre  de  la 
guerre ,  que  le  directoire  confia  le  sort  de 
nos  conquêtes  en  Italie.  M.  Massena  9  aupaT 
ravant  général  de  division  sous  Bonaparte  1 
et  excellent  officier  ,  eut  le  commandement 
de  l'armée  en  Suisse  ,  mais  sous  la  directioq 
du  général  Jourdan ,  qui  quitta  le  corps  légis« 
latif  pour  prendre  le   commandement  de 
l'armée  sur  le  Rhin  ,  à  qui  on  donna  le  no0| 
d^jdrmée  du  Danube  ^   popr .  indiquer  les 
opérations  dont  elle  était  chargée. 

Le  général  de  division  Bernadotte  eut  la 


piche^ru ,  dans  CQtte  affaire ,  ferait  croire  ^u'il  y  a  uu 
moins  du  mal -entendu  dans  tout  cela. 


48ô        BEVOLUTIOBT 

j^^  j  commandement  d'une  armée  d'observatioa 
qui  devait ,  en  cas  de  besoin ,  appuyer  le$ 
opérations  de  l'armée  du  Danube.  Cette  ar- 
mée se  borna  à  menacer  Fhîlisbourg,  qui 
inonda  ses  environs,  et  se  mit  ainsi  en  sû- 
reté contre  les  attaques  des  Français  ;  mais 
la  forteresse  d'Ehreinbreistein ,  considérée 
comme  imprenable  de  vive  force ,  fut^blîgée 
de  se  rendre ,  faute  de  vivres  et  |  de  muni- 
tions ,  au  général  français  d'Allemagne.  L'é- 
vacuation de  cette  place  eut  lieu  avant  la 
reprise  des  hostilités  y  et  ne  contribua  pas 
peu  à  les  accélérer. 

Les  premières  opérations  du  général  Sché- 
rer  commencèrent  par  l'occupation  de  la  Tos- 
cane; le  grand-duc  s'enfuit  de  ses  états;  les 
Français  lui  en  laissèrent  la  facilité  ,  et  il  / 
a  apparence  qu'elle  lui  coûta  fort  cher  ;  mais 
on  ne  marchande  pas  dans  une  telle  circons-* 
tance.  La  faction  tbéophilantropique  du  di<« 
rectoîrequi,  en  écrasant  le  chef  de  l'église, 
croyait  anéantir  la  foi,  ne  traita  pas  sa  sainteté 
avec  le  même  ménagement  ;  des  soldats  eurent 
ordre  de  se  saisir  de  ce  vénérable  vieillard  f 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  de  le  con- 
duire à  Briançon  ;,  en  vain  représenta-til 
qu'il  lui  était  impossible ,  dans  l'état  où  il 
se  trouvait,  de  supportsr  im  tel  voyage;  il 

I  ne 


D    E:     F    R    A    N    C    E.        48i 

ne  fut  point  écouté  :  il  arriva  dans  la  for-  ^  ,  ^ 
teresse  le  12  floréal ,  après  trente-quatre  jours 
de  route.  Toute  l'Europe  fut  indignée  de  cette 
barbarie;  le  directoire  devint  plus  que  ja- 
m^s  Tobjet  de  la  haine  de  tous  les  fidèles  de 
France ,  et  hâta ,  par  cette  impolitique  cruau- 
té, la  chute  que  ses  autres  injustices  avaient 
si  souvent  méritée.  -r 

L'événement  des  combats  ayant  rapproché 
les  ennemis  des  frontières  de  France ,  le  di« 
rectoîre ,  craignant  que  sa  {^roie  ne  lui  fut 
.enlevée  par  les  schismatiques  russes,  fit  con- 
iduiris  Pie  vi  à  Valence,  à  travers  les  Alpes, 
par  Embrun^  Grenoble  :  l'iafort une  pon- 
tife y  expira  le  a    frpctidor.   Un  ministre 
d'Espagne  et  l'archevêque  de*  Corinthe,  quE 
l!avaient   accompagné   dans  sa.  détention  , 
ïfirent .  embaumer    son  corps  ;  il  fut  «déposé 
-dans  la  cathédrale  de  Valence.  Les  pefsècu- 
ttions  contre  l'église  et  ses  ministres  >ayant 
enfin  cessé,  les  restes  mortels  de  Pie  vi.ont  été 
transportés  à  Rome,  où  ils  ont    reçu  les 
.Honneurs  dus  au  chef  de  la  reUgioncatho- 
>tique  et  à  ses  vertus  particulières.  ... 
r.    Après  l'expulsion  dû  grand<-duc  de  Toscane 
;de  ses  états,  il. ne  resta  plus  sur  le  continent 
d'Italie  aucun  vestige  des  anciens  gouvqrne- 
'  ;xnens  ;  seulement  le  jeune  cardinal  Rufib^,  à  la 
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tête  dé  quelques  bandes  napolitaines ,  dispcx^ 
sées  par  les  Français ,  parcourait  la  Calabre, 
et  inquiétait  sérieusement  les  vainqueurs  et 
les  nouveaux  républicains  de  Naples.  Ce  car« 
dinal  s^est  acquis  line  assez  grande  rép^jga- 
tion  militaire  dans  cette  guerre  ;  ses  adver- 
saires appelaient  brigands  ceux  qui  mair- 
chaient  sous  ses  ordres ,  comme  on  appelait 
brigands  ceux  qui,  dans  les  départeméus  de 
l'ouest  de  la  France ,  combattaient  sous  leè 
étendards  rojqj^x. 

Sans  aucune  déclaration  préalable  de  guerre» 
les  Français  et  les  Autrichiens  se.  trouvèrent 
en  présence  sur  une  ligne  |m>longée  depuîa 
les  sources  du  Danube,  jusqu'à  la  mer  Adria- 
tique. Les  anciennes  histoires  lie  nous  donnent 
pas  d'exemple  de  guerres  faites  de  cette 
Inanière,  tout  s'j  peint  avec  le  caractère  db 
violence  et  d'agitation  extraoirdifaaireè  auzr 
quelles  l'Europe  était  alors  abandonnée;  il  ne 
s'agissait  pas  de  la  prise  de  posùsession  d'une 
langue  de  terre,pour  laquelle  devaient  se  livrer 
quelques  légers  combats ,  qu'une  facile  paix 
devait  bientôt  terminer|;  c'était  d'une  anbf 
version  générale  qu'il  était  question;  cent 
mille  hombntes  traversaient  six  cents  lieues 
de  pays  pour  y  prendre  part. 

SSais  les  armées  respectives  d'Autriche  et 
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de  France  en  étaient  déjà  aux  mains  avant  .  ^ 
que  les  Russes  fussent  arrivés.  Le  général 
Jourdaa  avait  passé  le  Rhin  à  la  tète  de 
quarante  mille  hommes ,  et  s^âvançait  en 
Allemagne  au-devant  du  prince  Charles  ,  qui 
marchait  lui-même  à  sa  rencontre ,  arec  des 
Ibrces  bien  plus  considérables  encore;  on 
portait  le  nombre  de  66s  troupes  à  soixante 
mille  combattans.  En  Italie,  le  comté  de 
Krai ,  commandant  provisoire  de  l'armée 
autrichienne  ^  qu'il  devait  remettre  à  M.  de 
Mêlas ,  était  opposé  au  général  Schérer.  Les 
hostilités  commencèrent  Â-peu*pnèê  en  même 
temps  sur  tous  les  points«  Le 5  mars^  le  géhéral 
Massena  somma  le  général  autrichien  Auf- 
fenberg,  qui  occupait  lepajsde&GridônSi  de 
révacuer.  II  s'y  refiisa  et  tâcha  de  soulever 
ce  pays  en  sa  faveur;  ti'jant  pu  y  iréus8ir> 
et  se  trouvant  tourne  par  les  division^  qui 
avaient  pris  poste  sur  le  Rkîii,  it  fut  obligé 
de  se  rendre  prisonnier  avec  le  corps  qu'il 
commandait,  apr^s^ètre  vaillaounent  dé- 
fendu devant  Goire.  Ce  premier  iaôicèi  en 
semblait  présager  de  nouveaux,  etJJûutdait 
se  portait  avec  confiance  au-devant  de  la 
grande  armée  autriehienne.  Avant  d'atta- 
quer ,  il  fit  demander  aux  avant  -  ^stes  , 
<iù  commandait  le  prince  de  Schwàrtzem* 

fih  2 


48i       R   E  V    O   L  U   T    I.O  N 

. -,  berg  ,  par  un  de  ses  adjudans  ,  si  la  répoiu^ 
que  le  directoire  attendait  de  la  coiir  de 
Vienne  était  arrivée  ?  Sur  la  réponse  négar 
tive  du  prince,  Tadjudant  déclara  que  les 
hostilités  allaient  être  reprises.  Cette  for^ 
malité  fut  suivie  d^un  engagement  trèSi-Tif, 
mais  sans  avantage  déterminé.  Gè. premier 
combat  eu  lieu  le  zo  mars ,  sur  les  hauteurs 
de  Salgau.  Le  2 1 ,.  l'archiduc  attaqua  à'  son 
tour  les  Français  en  avant  de'PfuUendorf  : 
il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  sa  ccilônne-, 
et  chargea  son  ennenii  avec  le  plus  gtand 
courage,.  Jôurdan  opposa,  une  vive  résistance 
sur  tout  le  front  de  sa  ligné;  mais  n^ajrant 
pu  soutenir  sa  gauche  déjà  tournée ,  il  se  rcr- 
tira  pendant  la  i^tuit  ^  en  bon  orjre^  sur 
les  hauteurs  de  Ffullendorf.  Four^iipi  de 
nouveau  le  lendemaip,  il  rétrograda:  encore; 
une  de  ses  colonnes,  fut  coupée  ,  et  ne  put 
effectuer  de  retraite.  Ces  combats  furent 
très-sanglans  ;  jamais;  dans  les  actions  pré- 
cédentes ,  les  Autrichte|||k'A'avaient  dévelop- 
pé une  artillerie  auS9  Ipi^idable  et  piieux 
•exercée. 

D.ans  les  différentes  positions  qu'il  avait 
prises ,  le  général  Jourdan  espérait  recevoir 
des  secours  du  général  Massena  ;  mois  ^  mal* 
^ré  les  attaques  les. plus  ïnultipliées  et  les 
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plus  vives,  jamais. il  ne  lui  fut  possible^ ^ -., 
de  forcer  ks  retranchemens  de  .Feldkirch , 
dans  le  Voralberg;  il  y  vit  échouer  et  pé- 
rir Pélite  de  ses  plus  braves  soldats.  Ce 
poste  forcé  donnait,  sans  contredit,  davan- 
tage anx  Français^  Le  général-  Hotz ,  officier 
suisse  au  service  de  Pempereur ,  en  s'y  main- 
tenant, fixa  la  victoire  en  faveur  de  Par- 
chiduc. 

Le  25 ,  Jourdan  tenta  une  troisième  fois  la 
fortune.  Le  général  Saint- Cyr,  qui  com- 
mandait sa  division  de  gauche,  battit  com- 
plètement ,  à  Tullîngen ,  la  droite  dé  l'armée  . 
autrichienne,  commandée  par  M.deMeerfeld, 
Depuis  cinq  heures  du  matin ^  l'avantage  était 
pour  les  Français.  Le  général  Joùrdan.a  pré- 
tendu depuis,  que  si  on  eût  exécuté  l'ordre 
d'aune  charge  de  cavalerie  qu'il  avait  dpnné ,  la 
victoire  était  à  fui.  Les  choses  étaient  en  cet 
état  lorsque  Parchiducmit  pied  à  terre  et  chAr* 
gea  les  troupes  victorieuses  à  la  têtp,  de  ses 
grenadiers  ;  les  Autrichiens,  électrisés. par  la 
bravoure  de  leur  prince ,  se  précipitèrent  sur 
les  Français  avec  acharnement;  c^ux-ci  se 
défendirent  en  désespérés  ,  mais  furent  obli- 
gés de  céder  :  dix  mille  hommes  restèrent 
$ur  le  champ  de  bataille ,  qui  prit  le  nom 
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de  Stokack ,  village  sur  le  terrain  duquel  elle 
fut  donnée. 

Après  ce -fâcheux  événement  j  Joctrdaa 
tomba  malade  ,  laissa  le  commandement  au 
général  £rnouf ,  et  revint  à  Paris.  L^armée 
du  Danube  se  disloqua  ;  une  partie  se  réunit 
à  celle  de  Massena,  le  reste  repassa  le  Rhin, 

Au  commencement  de  cette  campagne , 
un  événement ,  dont  les  véritables  actéiira 
ne  seront  probablement  jamais  connus ,  ef- 
fraya toute  TËurope  ;  car  ceux  à  qui  on  a 
officiellement  attribué  ce  crime  »  n'ajant 
aucun  intérêt  à  une  telle  atrocité ,  il  n'est  paa 
naturel  de  s'en  rapporter,  sur  parole  ^  k  leurs 
accusateurs ,  quoiqu'elle  ait  été  commise  par 
des  individus  portant  l'uniforme  et  les  cou- 
leurs des  accusés.  On  ne  commet  pas  de9 
forfaits  semblables ,  quand;  ils  ne  peuvent 
nous  attirer  que  de  l'infamie« 

En  retournant  sur  le  Rhin ,  l'archiduc  avait 
faitsignifier  à  tous  les  envoyés  français  ^  dans 
les  divers  états  de  l'Allemagne  ,d'en  sortir  sur* 
le-champ,  et  notamment  à  la  légation  fran-^^ 
çaise  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Sur  son  refus 
d'obéir ,  il  l'avait  fait  conduire  militairement 
aux  avant-postes  français.  L'archiduc  moti- 
vait cette  violence,  en  disant  que  les  Français , 
en  entrant  en  Suabe ,  avaient  rompu  i'ar- 
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mistîce  stipulée  par  le  traité  de  Leoben  ;  et  ^^  - 
qu'attaqué  par  un  gouvernemeot  qui  $e  jouait 
des  traités ,  il  ne  voulait  pas  laisser  sur  les 
derrières  de  son  armée  des  hommes  qui ,  sous 
le  Jbouclier  de  leur  inviolabilité  diploma- 
tique, pouvaient  servir  d^espiops^à  ses  enne- 
mis. Les  ministres  de  l'empereur ,  craignant 
les  représailles,  s^étaient  retirés  de  Rastadt , 
après  avoir  protesté  contre  tout  ce  que  les 
Français  avaient  fait  depuis  que  leurs  armées 
étaient  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Plusieurs 
envoyés  du  corps  Germanique  s'étaient  aussi 
retirés  ;  malgré  cela ,  les  plénipotentiaires 
fraâçais^  par  le  motif  que  la  rupture  de  l'ar- 
mistice avec  l'empereur  n'empêchait  pas  de 
continuer  les  négociations  avec  l'Empire  , 
continuaient  leur  séjour  à  Rastadt. 

Le  28  avril ,   à  sept  heures  du  soir ,  ils 
reçurent  le  billet  suivant: 

«  Ministres ,  vous  concevez  facilement  que  > 
(c  dans  les  postes  occupés  par  les  troupes  im- 
ic  périale»,  on  ne  saurait  tolérer  aucun  citoyen 
«  français  ;  vous  m'^excuserez  si  je  me  vois 
«  obligé  de  vous  signiGer  de  quitter  Rastadt 
«  dans  vingt-quatre  heures. 

;c<  5/g7lrfBARBATZr.» 
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j^^  j  M.  Barbatzy  était  colonel  d'ua  régiment 
de  hussards  autrichiens,  appelé  de  SzeklerSy 
qui  fesait  des  courses  continuelles  de  Selb  à 
Rastadti  et  avait  déjà  fait  violence  à  plu- 
sieurs personnes. 

Les  trois  ministres  français  partirent  par 
une  nuit  très -sombre^  entre  neiif  et  dix 
heures  du  soir  ;  on  portait  des  torches  devant 
eux.  A  peine  furent-ils  hors  de  la  ville  que 

leurs  voitures  furent  assaillies  par  les  hus- 
sards dont  je  viens  de  parler  :  après  leur  avoir 
demandé  s'ils  s^appelaient  Jean  Debrj,  Bon* 
nier  et  Roberjoty  ces  soldats  les  firent  dos- 
cendre  et  les  assassinèrent;  rien  de  ce  qui  leur 
appartenait  ne  fut  enlevé ,  leurs  ^ens  et  leur 
famille  ne  furent  point  insultés.  MM.  Bonuier 
et  Roberjot  restèrent  sur  la  place.  M.'Jeaa 
Debry  prétend  qu'après  avoir  reçu  plusieurs 
coups  de  Sabre ,  il  fut  culbuté  dans  un  fossé , 
où ,  en  fesant  le  mort ,  il  conserva  sa  vie  ;  il 
grimpa  ensuite  sur  un  arbre ,  où  il  se  tint 
jusqu'au  jour,  et  rentra  à  Rastadt  avec  la 
foule,  que  la  curiosité  avait  fait  sortir  de  la 
ville  pour  prendre  connaissance  de  Cet  étrange 
événement.  De  retour  à  Paris ,  M.  Jean  De- 
bry raconta  lui-même  son  aventure ,  et  fit 
entrer  dans  sa  narration  je  ne  sais  quel  épi- 
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sodé  de  rossignol,  dont  lés  chants  délicieux 
Pavaient  distrait  de  ses  douleurs. 

Les  ministres  alleinands,  à  Rastadt,  dres^ 
sèrent  procès- verbal  de  cet  odieux  assassinat; 
il  constate  le  fait  avec  quelques  détails,  et 
rien  de  plus. 

Le  directoire  voulut  tirer  parti  de  ce  for- 
fait, pour  exciter  une  indignation  générale 
contre  les  Autrichiens.  Des  placards  affichés 
dans  tous  les  lieux  publics ,  les  dénoncèrent 
à  toute  l'Europe ,  comme  d'odieux  assassins  ; 
mais  presque  personne  n'ajouta  foi  à  cette 
imputation  ;  on  ne  pouvait  comprendre  l'uti- 
lité politique  d'une  action  qui  ne  pouvait 
exciter  contr'eux  qu'une  indignation  univer- 
selle; d'autres  l'attribuèrent  au  machiavé- 
.lisrae  du  gouvernement  anglais ,  et  d'autres, 
à  celui  du  directoire  lui-même.  Je  crois  qu'il 
sera  difficile  d'affirmer ,  ave^  quelque  certi- 
tude ,  quels  sont  ceux  qu'il  faut  en  accuser. 

Revenons  aux  opérations  militaires.  L^ar- 
chiduc  tomba  malade  après  la  bataille  de 
Stokack,  et  resta  à-peu-prèis  un  mois  sans 
poursuivre  ses  avantages  ;  après  cela,  il  pé- 
nétra en'Suisse,  non  sans  avoir  éprouvé  beau- 
coup de  résistance;  Massena  lui  céda  du  ter- 
rain qu'il  lui  fit  acheter  fort  cher.  Il  péné- 
tra jusqu'à  Zurich,  après  une  bataille consi* 
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AN  7.  dérable,  où  l'avantage  lui  resta;  mais  sans 
avoir  dispersé  Parmée  française,  quise  retira 
en  bon  ordre  et  à  demi- vaincue,  sur  les  mont» 
Albis.  Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ou-' 
vrage  d'énumérer  tous  les  combats  qui  eurent 
lieu  dans  les  montagnes  de  Suisse,  lesAlpçs 
Juliennes  ,  et  jusqu'aux  confias  de  PItalie  ; 
il  faudrait  de  nouveaux  volumes  pour  cela, 
et  une  grande  connaissance  dans  l'art  mili^ 
taire,  qui  m'est  absolument  étranger. Xi'hift- 
toire  n'offre  rien  de  semblable  a  ce  qu'on  voit 
dans  cette  campagne^  des  soldats  français 
grimpent  tout  armés  au  sommet  des  monta- 
gnes du  Tjrol ,  se  laissent  glisser  sur  le  côté 
opposé,  et  vont 'surprendre  leurs  ennemis  t 
qui  doivent  les  croire  descendus  du  cieLCette 
étrange  attaque  fut  faite  par  le  général  De«. 
solles ,  qui  prît  cinq  mille  Autrichiens  ;  mais 
les  opérations  dçs  grandes  armées  étant  res- 
tées sans  succès  y  le  général  DesoUes  ne  re« 
tira  de  son  expédition  que  la  gloire  de  l'avoir 
tentée;  sa  victoire  n'arrêta  point  les  ennemis, 
il  fut  bientôt  forcé  d'abandonner  la  position 
àûùt  il  s'était  emparé* 

En  Italie,  le  général  Schérer  fut  battu  par 
le  comte  de  Kraj,  précisément  dans  le  même 
temps  que  Jourdan  était  forcé  de  repasser 
le  Rhin.  Son  premier  écfaec  eut  lieu  à  Castel- 
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Novo^  le  6  gerjuinai»  la  bataille  dura  depuis  ^j^  - 
le  lever ^u  toleil  jqsqu'à  la  nuit;  les.  armées 
respectives  jçprireut  leurs  positions.  Schérer 
résolut  de  rçcpmiQejQcer  l'attaque;  eiUe  eut 
lieu,  le  ij6  germinal ,  à  Villa-Franca,  presque 
sous  les  murs  de  Vérone.  Cette  seconde  af- 
faire fut  plus  funeste  aux  Français  que  la 
précédente  ;  ce  fut  le  général  Moreau  qui  dis« 
puta  le  plus  long-temps  la  victoire  ^  quoi- 
qu'il ne  combattît  que  comme  volontaire; 
les  autres  généraux  lui  avaient  laissé  le 
commandement  d'une,  division  qu'il  con- 
duisit victorieuse  jusque  $ous  les  murs  de 
Vérone,  où  il  faillit  pénétrer;  mais  le  reste 
de  l'armée  ayant  été  battu  ^  il  fut  obligé  de 
se  retirer  pour  protéger  sa  retraite. 

Alors  l'armée  française ,  considérablement 
affaiblie",  fut  obligée  de  rétrograder. 

Les  Russes  arrivèrent  à  Vérone ,  et  se  réu- 
nirent à  l'armée  autrichienne.  Le  comte  de 
Kraj  céda  le  commandement  général  au 
comte  russe  Suwarow ,  qui  passait  pour  h 
plus  habile  général  de  l'Europe.  Cet  offîcitf^ 
quoique  déjà  très-avancé  ea  âge,  donna  à 
l'armée  des  alliés  une  activité  incroyable. 
Poussés  par  cent  mille  hommes  ^  les  Français 
abandonnèrent  successivement  toute  l'Italie  ; 
ils  ne  conservèrent  queMantoue,  qujslques 
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AS  7.  places  dans  le  Piémont  ^  et  Fétat  de  Gènes* 
Schérer  fut  rappelé  et  couvert  de  malédictions 
en  France  ,  moins  pour  ses  défaites  que  pour 
les  horribles  exactions  qui,  ayant  eu  lieu  sous- 
son  commandement ,  avaient  indisposé  tous 
les  Italiens  contre  les  Français  :  mais  il  est 
vrai  de  dire  qu'ils  ne  furent  pas  mieux  trûtés 
par  les  Autrichiens,  et  sur-tout  parles  Russes; 
ceux-là  saccageaient  tout,  ne  laissaient  abso- 
lument rien  où  ils  passaient.  La  république 
cisalpine  fut  dissoute,  tous  les  individus  qui 
composaient  ses  autorités  prirent  la  fuite;  un 
de  ses  généraux ,  nommé  Lahotz ,  prit  les 
i  armes,  et  se  joignit  aux  Autrichiens,  contre 
ceux  dont  il  avait  été  le  chef.  Cependant  Mo*- 
reau,  à  qui  le  directoire  avait  confié  les  dé-, 
bris  de  la  florissante  armée  de  Schérer  (i), 
sut  arrêter  l'actif  et  infatigable  Sftwarow 
dans  quelques  affaires  de  poste  ;  il  apprit  à  ses 
soldats  que  si  ie^  Russes  étaient  d'excellentes 
troupes ,  ils  n'étaient  cependant  pas  invinci- 
bles. Ils  les  battirent  dans  plusieurs  actions 
particulières,  et  ne  craignirent  plus  de  se  me- 
surer avec  eux. 


(l)  Elle  était  de  plus  de  cinquante  mille  combattan» 
au  commencement  de  la  campagne ,  sans  compter 
ceux  ([ui  étaient  dans  les  places  ;  elle  eu  avait  à  pein* 
vingt  après  l'évacuation  de  Milan. 
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.,    L'armée  d^environ  trente  à  quarante  mille  an  7. 
hommes,  qui.  était  dans  l'état  napolitain  et 
auxien   virons  de- Rome,  eut    ordre  de  se 
mettre  en  marche  pour,  tâcher  de  faire  sa 
jonction  avec  le  général  Moreau;  mais  elle 
ne  put  y  parvenir  qu'après  avoir  perdu  le  plus 
grand  nombre  de  ses  combattans  ;  il  lui  fallut 
combattre  lès  Autrichiens  et  les  Russes  qui 
s'opposèrent  à  son  passage.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  siir  les  bords  de  la  Trébia , 
et  se  battirent  pendant  trois  jours ,  pendant 
une  chaleur  excessive ,  les  17,  18  et  19  juin. 
Dans  le  premier  de  ces  combats ,  la  chance  ' 
fut  à-peu-près  égale  «la  nuit  sépara  les  com- 
battans; mais  le  18  les  Français  furent  battus; 
le  19 ,  la  bataille  recommença  avec  un  achar- 
nement dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  ;  toute  la 
campagne  fut  jonchée  de  morts  et  de  mou- 
rans ,  les  ondes  du  Fô  se  couvrirent.de  cada- 

vres.  Les  rapports  officiels  français  portèrent 
la  perte  du  comte  de  Suwarow  beaucoup 
plus  haute  que  celle  du  général  Macdonald  ; 
mais  la  vérité  est ,  que  l'armée  de  celui-ci 
fut  tellement  maltraitée  ,  que  même,  réunie 
à  celle  de  Moreau  ,  elle  n'opposa  que  très^ 
peu  d'obstacles  aux  progrès  des  alliés.  Fres- 
que toutes  les  places  que  les  français  avaient 
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ea  Italie  tombèrent  successivement  y  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  Tévacuer. 

Cependant  le  directoire  formait  une  nou* 
velle  armée  sur  les  confins  de  l'Italie  et  de  la 
Suisse,  pour  défendre  les  frontières,  qu'une 
bataille  gagnée  sur  ces  deux  points  poayait 
livrer  aux  ennemis;  il  en  donna  le  comman- 
dement au  général  Championnet,  qa^il  avait 
destitué  et  fait  passer  à  un  conseil  de  guerre , 
pour  s'être  opposé  aux  déprédations  com- 
mises par  les  agens  français  dans  le  royanmo 
de  Naples  ;  mais  cette  armée  était  presqu^en- 
tièrement  composée  de  conscrits  inexpéri- 
mentés, et  pour  la  plupart  sans  armés.  Se 
défiant  toujours  du  général  Moreau,  il.Jui 
donna  pour  successeur  un  jeune  offider^  nomr 
mé  Joubert  y  très-brave,  sans  doute ,  mais  qui 
était  fort  loin  d'avoir  donné  de  ses  talens  mi«^ 
litaires ,  des  gages  aussi  positifs  que  celui 
dont  il  allait  prendre  la  place*  Le  directoire  ,' 
pour  justifier  le  rappel  de  Moreau,  le  nomma 
général  d'une  armée  sur  le  Rhin ,  qui  n^exis?- 
tait  encore  que  dans  ses  plans.  Ceux  qui  ne 
virent  pas  de  malveillance  dans  cette  muta-^ 
tion ,  prétendirent  que  le  gouvernement  n'a- 
vait d'autre  objet  que  de  ranimer  l'énergie 
des  soldats ,  en  leur  fesant  suivre ,  sous  un 
xiouveau  géoéral,  de  nouvelles  opérations; 
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quoi  qu'il  ea  soit,  ce  changeraeiAvie  fut  pas 
heureux.  La  garnison  française  à  Mantoue,^^ 
qui  occupait  plus  de  vingt  mille  Autrichiens^ 
se  rendit,  par  capitulation ,  le  28  juillet  ;  elle 
fut  renvoyée  en  France;   le  commandant , 
M.  Latbùr-Fdissac ,  et  les  officiers  de  son 
état-major  furent  retenus  prisonniers  en  Au- 
triche j  où  ils  durent  rester  trois  mois  avant 
de  retourner  dans  leur  pays.  Cette  condition 
est  singulière;  vraisemblablement  alors  ceux 
qui  rimposèrent  comptaient  sur  des  événe^ 
mens  qui  n'eurent  pas  lieu. 

Le  comte  de  Krài  '  maître  de  Mantoue  •  fut 
rejoindre  M.  deSuwarowavec  les  vingt  mille 
tommes .  qui  ch  avaient  tait  le  siège.   Les 
alliés  étaient  aussi  maîtres  du  Piémont,  et 
avaient  fait  prendre  les  armes  à  trente  mille 
de  ses  habitans  contre  les  Français  ;  il  étaifc 
arrivé  en  outre  de  nouvelles  forces  de  la  Suisse 
au  comte  de  Su warow  ;  son  atmée  était  des 
plus  formidables  :  le  directoire ,  de  son  côté^ 
voulant  àignaler  l'arrivée  du  nouveau  géné- 
ral ,  lui  avait  fait  passer  tous  les  renforts  dont 
il  avait  pu  disposer  ;  ces  renforts ,  joints  aux 
débris  de  l'armée  dû  général  Macdonald^  for- 
maient, avec  ce  qui  restait  de  Farmée  de 
Schérer ,  une  force  très-imposante. 
Jje  général  Joubert  était  vmu  dans  la  dis* 
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position  d'Sttaquer  sur-le-champ  le  général 
Suwarow.  11  pria  Moreau  de  retarder  son 
départ  pour  Paider  de  ses  conseils,  celui-ci 
répondit  généreusement  à  cette  invitation ,  et 
prit  poste  sous  ses  ordres*  Le  27  thermidor^ 
les  attaques  commencèrent  au  pied'des  monr 
tagnes,  à  la  hauteur  de  Novi;  mais  à  peine 
les  premières  décharges  se  sont-elles  fait  en* 
tendre ,  que  le  général  Joubert,  voulant  ani- 
mer par  sa  présence  une  charge  d'infanterie, 
en  criant  y  en  aidant  I  en  açani!  est  frappé 
d'une  balle  au  cœur,  il  tombe  en  disant^' 
marchez  toujours.  Après  la  mort  de  Finfor- 
tuné  Joubert ,  Moreau  reprit  le. commande- 
ment, et  combattit  de  sa  personne  avec  le 
plus  grand  courage,  ainsi  que  les  généraux 
Desolles  et  Saint-Cjr;    mais  ils  ne  purent 
tenir  contre  toutes  les  farces  supérieures  di-« 
rigées  contr'eux  par  le  général  Mélas.Moreau 
ordonna  la  retraite.  Les  généraux  Grmichjr , 
Pérîgnoa  et   Par tlienau  furent  dangereusë'- 
nient  blessés  et  faits  prisonniers.  On  cita  l'ac- 
tion du  premier  qui ,  après  plusieurs  cblarges 
inutiles,  ayant  rallié  un -gros  de  cavalerie, 
<îhargea  avec  un  étendard  ;  Payant  perdii  dans 
sa  retraite,  il  mit  son  chapeau  au  bout  de 
son  sabre,   et  chargea  :  de  nouveau  ;  ce  fut 

«lors  qu'il  fut  renversé  de  son  cheval.  Dans 

ce 
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ce  moment,  le  carnage  fut  affreux ,  les  Fran- 
çaîs  avaient  été  embarrassés,  dans  leur  re- 
traite ,  par  de  Partillerie  dont  le  village  de 
Fasturana  était  encombré  ;  leur  arrière-garde 
fut  atteinte  en  cet  endroit  par  le  corps  du 
général  Karaczay ,  que  le  général  Souwarow 
avait  envoyé  à  sa  poursuite,et  taillée  en  pièces 
sans  pouvoir  faire  de  mouvemens  pour  se  dé- 
gager. Les  Français,  pendant  toute  la  ba- 
taille, se  défendirent  avec  le  courage  du  dé- 
sespoir. Les  deux  armées  se  battirent  pendant 
tout  le  jour  sur  tous  les  points  de  la  ligne , 
vingt-cinq  mille  hommes  furent  tués  ou  mis 
hors  de  combat,  de  part  et  d'autre. 

Dans  le  même  temps  ,  le  même  jour,  Mas- 
sena  avait  remporté  un  avantage  considérable 
en  Suisse  ;  le  général  Lecourbe  avait  battu  ' 
les  Autrichiens  sur  les  hauteurs  du  Mont- 
Saint-Gothard,  en  franchissant  des  abjmes 
dont  la  pensée  seule  est  effrayante.  Cet  avan« 
tage  balança  un  peu  la  perte  de  la  sanglante 
bataille  de  Novi. 

Depuis  quelques  jours,  pour  paralyser  les 
efforts  de  vingt-cinq  à  trente  mille  Russes  qui 
venaient  se  joindreà  l'armée  du  prince  Charles  . 
en  Suisse,  les  généraux  français  avaient  eu 
ordre  de  reprendre  Toffensive  ;  le  seul  Mas- 
'  sena ,  dont  les  forces  étaient  de  soixante  mille 

VI.     ,  I  i 
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hommes ,  eut  du  succès  ;  mais  un  autre  corpg, 
quoiqu'entièFement  défait  aux  çnvirons  de 
Pbilisbourg  et  de  Manheim ,  sauva  peut-être , 
par  sa  défaite ,  la  France  d'une  invasioa  gé- 
nérale (i).  L'archiduc  craignant  de  se  voir 
attaqué  sur  les  derrières,  et  qu'on  ne  lui  coupât 
ses  subsistances  qu'il  ne  pouvait  retirer  que 
de  la  Souabe ,  quitta  la  Suisse  avec  vingt-cinq 
mille  hommes,  se  porta  sur  le  corps  français 
avec  une  rapidité  incroyable,  et  le  tailla  en 
pièces,  ne  laissant  pour  adversaires  à  Pactif 
Mâssena  que  les  Autrichiens  commandés  par 
le  général  Hofz,  et  la  nouvelle  armée  russe 
commandée  par  le  prince  Korzacow,  mais  qui  ' 
ne  connaissait  point  la  manière  de  faire  uti- 

lement  la  guerre  dans  un  pays  aussi  difficile. 

/^jn  S.  L^babile  Massena  ne  laissa  pas  échapper 
une  occasion  aussi  avantageuse^;  il  attaqua 
l'ennemi  sur  tous  les  points  ;  les  Autrichiens, 
culbutés ,  cédèrent  le  champ  de  bataille  , 
après  avoir  perdu  leur  brave  général  Hotz, 
qui  fut  tué.  Les  Russes  n'opposèrent  qu'un 
courage  passif  ;  étonnés  des  brusques  at- 
taques des  Français  ,  ils  ne  fuyaient  pas, 


(i)  Il  était  commandé  par  les  généraux  Muller,  Ba- 
raguay-d'IIilliers  et  Laroche  j  il  était  d'environ  dix- 
bu;t  à  vingt  mille  hommes. 
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ils  se  laissaient  tuer  presque  sans  se  défendre;  ^^  g 
un  très-petit  nombre  échappa  au  carnage; 
ceux  qu'on  fit   prisonniers   le  furent  ,  en 
quelque  sorte ,  malgré   eux  :  ils  aimaient 
mieux  se  faire  assommer.  On  prit  cent  pièces 
de  canon,  tant  aux  Autrichiens  qu'eaux  Russes, 
avec  toutes  les  munitions  et  le  trésor  de  ces 
derniers ,  qui  était  d'une  très-grande  impor- 
tance. La  principale  affaire  eut  lieu  dans  la 
plaine  de  Zurich ,  et  fut  suivie  de  l'évacua- 
tion de  k  Suisse  par  l'armée  des  alliés.  Les 
attaques  de  Massena  contre  l'armée  combinée 
russe  et  autrichienne,  eurent  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  vendémiaire  an  viii ,  et  empê- 
chèrent une  invasion  qui  paraissait  certaine» 
Une  dislocation  dans  les  forces  des  alliés , 
au  moment  où  il  eût  fallu  agir  sans  relâche', 
détruisit  l'effet  des  immenses  avantages  que 
déjà  ils  avaient  obtenus  ;  les  chefs  des  ar- 
mées respectives  revendiquaient  pour  eux  et 
leurs  compatriotes,  la  gloire  des  succès  com- 
muns: de  là,  l'origine  des  plus  dangereuses  ri- 
valités. Pour  les  éviter ,  il  fut  résolu  de  for- 
mer les  armées  de  manière  qu'elles  pussent 
agir  séparément.   Tous  les  Russes  devaient 
combattre,  en  Suisse,  sous  le  commandement 
du  général  Souwarow;  les  émigrés ,  sous  le 
commandement  du  prince  de  Condé,  de- 
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"T  valent  lui  servir  de  guides  (i),  et  les  Au- 
trichiens occuper  seuls  Wtalîe ,  objet  des 
vœux  du  cabinet  de  Vienne  ;  ce  fiit  au  mo- 
ment de  cette  séparation ,  que  Massemt  dé^ 
truisit  tous  ces  projets. 

Lorsqu^on  battait   ses  compatriotes  ,  la 
comte   de  Souwarow  arrivait  en   Suisse; 


(l)  Ils  eurent  affaire  dans  leur  retraite^  avec  leur» 
compatriotes  ,  et  se  battirent  contr'eux  avec  aciiarne- 
ment  ;  on  distingua  sur-tout  le  petit-fils  du  prince  do 
Condé ,  qui  paya  de  sa  personne  avec  une  valeur  digne, 
de  la  célébrité  de  son  nom  ;  quelques-uns,  faits  prison-^ 
niers  ^  furent  depuis  traités  commes  les  autres  prison- 
niers de  guerre.  Quelque  temps  auparavant ,  un  cer- 
tain nombre  d'émigrés  embarqués  sur  }e  ne  sais  quel 
bâtiment ,  étaient  portés  sur  les  côtes  de  France  par  la 
force  inévitable  de  la  mer  en  fureur  ;  lui  jeune  Lomme. 
eut  tellement  peur  d'aborder  sur  sa  terre  nat^e^  qu'il 
se  précipita  dans  la  mer  : 

Hûufuge  cmdeles  terras ,  fuge  Uttas  avarum. 

Xics  autres  firent  naufrage  à  Calais.  11  se  ttouvaît. 
parmi  eux  des  personnes  de  la  maison  Choiseul  ;  on 
hésita  long- temps  si  on  ne  les  ferait  pas  fusiller  ^  enfin, 
ils  furent  rangés  dans  la  classe  des  déportés,  et  laissés 
à  la  disposition  du  directoire,  qui  les  fit  traverser  îa 
France  dans  l'état  le  plus  misérable ,  et  enfermer  dans 
une  forteresse  ;  on  leur  a  depuis  permis  de  se  retirer 
cbea  l'étranger. 
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il  fiit  repoussé  par  les  vainqueurs  ,  et  se  g 
retira  par  le  pays  des  Grisons,  le  Tjrol  et 
la  Haute-Souabe  ,  accompagné  du  prince  de 
Coijidé  et  du  général  Korsakow ,  qui  réunit 
au  corps  arrivé  d'Italie ,  tous  ceux  de  ses 
soldats  qui  avaient  échappé  à  la  bataille 
de  Zurick.  De  plus  de  cent  mille  Russes  qui 
étaient  venus  combattre  les  Français  ,  ij  n'en 
restait  pas  quarante  n^ille.  M.  de  SouwaroWf 
les  fit  séjourner  en  Bohême ,  et  les  recon- 
duisit en  Russie,  où  il  expira  bientôt  de 
chagrin.  L'empereur  Paul  lui  avait  donné 
le  surnom  àUltahky. 

Les  Français ,  vainqueurs  en  Suisse ,  bat- 
taient encore  les  Anglais  et  un  autre  corps 
de  Russes  en  Hollande.  Le  duc  d'Yorck  j  était 
débarqué  aVec  trente  mille  Anglais  et  dix 
à  douze  mille  Russes.  Les  Français  n'avaient 
que  peu  de  forces  de.  ce  côté-la ,  et  cette  ar- 
mée avait  déjà  obtenu  de  grands  avantages  ; 
mais,  comme  ses  alliés  en  Suisse  et  en  Italie, 
elle  ne  sut  pas  profiter  de  ses  succès;  les  Fran- 
çais eurent  bientôt  fait  avancer  des  batail- 
lons de  l'intérieur;  une  armée  en  état  de 
prendre  l'offensive  se  forma  sous  le  comman* 
dément  du  général  Brune,  et  battit  les  An* 
glaiset  les  Russes:  les  derniers  ,  plus  exposés 
au  feu  de  Pennemi  ^  se  défendirent  avec  ou 
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o  âcharnemeDt  qui  honora  leur  défaite  ;  ilg 
furent  malsoutenus  par  leurs  alliés  ^  au  moins 
suivant  le  rapport  de  tous  deux  qui  ont  été 
témoins  des  événemens.  Les  Anglais  ob« 
tinrent,  par  capitulation,  la  faculté  de s'em-- 
barquer,  a  près  avoir  rétabli  les  batteries  et  les 
redoutes  qui  pouvaient  avoir  été  détruites  , 
lors  de  l'invasion  ^  et  en  promettant  de  ren- 
voyer, sans  condition,  huit  mille  prison- 
niers détenus  en  Angleterre;  cette  capitula- 
tion  eut  lieu  le  26  vendémiaire  an  vin.  Mal-^ 
gré  cette  humiliation ,  les  Anglais  avaient  ob- 
tenu ce  qu'il  leur  importait  le  plus  dans 
leurs  combinaisons  politiques,  ils  s'étaient 
rendus  maîtres  de  toute  la  marine  hollan^ 
daise  ,  et  l'avaient  emmenée  dans  leurs 
ports. 

Tel  est  le  tableau  général  des  opérations 
militaires  pendant  Pan  Vii  et  le,  coaunen- 
cement  de  Pan  viii. 

La  France  avait  perdu  l'Italie ,  mais  elle 
avait  conservé  ses  frontières  intactes  ,  et 
s'était  même  maintenue  sur  toute  la  rive 
gauche  du  Rhin,  hes  victoires  de  Massena 
et  de  Brune  éloignèrent  du  directoire  et  de 
ies  amis  Teffroi  d'une  invasion  ;  mais  il  ne 
les  sauvèrent  pas  des  effets  que  devaient  pro* 
duire  leurs  injustices  et  leur  ineptie» 
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Tont  était  en  France  livré  à  la  plus  plate  ^^j  g; 
anarchie  ;   l'es  malheureux   soFcIats  d'Italie 
étaient  sans  habits  et  sans  p  ain  ;  fls  déser* 
talent  par  bandes ,  et  venaient    demander 
Faumône-  dan»  leur  propre*  patrie  ,    après 
avoir  cru  verser  leur  sang  pour  elle.  On  vit 
des  compagnies  entrères  rentrer  en  France 
tout  armées  ;^    lorsqu'on  leur  représentait 
qu'ils  étaient  en  désertion,  ils  ré»pondàiènt 
qu'ils  ne  désertaient  pas  ,  mais  qu'ili  étaient 
obligés  de  retourner  chez  eux  ,   puisqu'on 
ne  pouvait  pas  leô  nourrir  à   l'armée.   On 
tuait  pai^mînousau  nom  de  Phumanîté,  oa 
dépouillait  au  nom  de- 1^  probité,  on  incar^ 
cérait ,  on  déportait  au  nom  dé  ta  liberté;; 
enfin,  toutes  les    actions  publiques  étaient 
précisément  Pinverse  de  la  foi  et  de  là  pa- 
role données. 

Cependant  plusieurs  personnes  ,  .même^ 
ceux  qui  paraissaient  composer  ce  pouvoir, 
mMitaient  en  silence  la  dissolution  de  ce 
gouvernement  absurde.  On  prétend  qu'elle 
fut  de  longue  main  préparée  par  l'abbé 
Sieyes  et  le  cabinet  de  Pï'usse,  près  duquel 
il  était  ambassadeur  avant  le  mois  de  prai- 
rial- an  VII ,  époque-  à  laquelle  it  fut  nommé 
directeur  en  place  de  Rewbell ,  qui  devint 
membre  du  ccH'ps  législatif  au  conseil 
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T  anciens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Tabbé  Siejes» 
*  arrivé  au  directoire  ,   ne   parut  pas  pour- 
tant avoir  Pintention  de  réparer  des  injus- 
tices auxquelles  il  avait  pris  lui-même  ,  il  est 
vrai ,  une  part  assez  active  ;  il  reproduisit 
la  liste  des   déportés ,  et  y  fit  inscrire  plu- 
sieurs noms  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  au- 
paravant 5  cette  nouvelle  proscription,  qui 
alors  ne  pouvait  plus  être  d^aucune  ytilité 
pour  les  proscripteurs   eux-mêmes  ,  n?ftug« 
menta  pas  le  nombre  des  partisans  de  Pabbé 
Sieyes;elle  retint',  au  contraire,  beaucoup 
de  gens  qui ,  en  considération  dg  ses  talens 
et  des  services  qu'il  pouvait  rendre ,  étaient 
disposés  à  lui  rendre  leur  confiance..  A  P^n- 
niversaire  du  10  août,  il  prononça  encore  un 
discours   contre  le    gouvernement    monar- 
chique ^  que   dans  toutes    les  suppositions 
il  avait  cependant  déclaré   le  meilleur  de 
tous ,  et  l'on  prouva  que  dans  les  circons- 
tances où  se  trouvait  1^  France ,  il  était  inu- 
tile de  se  contredire  d'une  manière  aussi  po- 
siti*e. 

Les  coups  les  plus  violens  qui  furent  por- 
tés au  directoire^  vinrent,  au  surplus,  delà 
part  des  Jacobins  :  ils  l'accusèrent  de  favo- 
riser les  dilapidateurs ,  et  d'être  lui-même 
leur  complice  j  il  Paccusèrent  d'ftVqir  Uvré 
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nos  armées  à  Pennemi ,  et  ameutèrent  ainsi  an  8t 
contre  lui   la  puissance    militaire ,  alors  le 
seul  rempart  qui  lui  restât. 

Enfin,  les  Jacobins  du  corps  législatif  le- 
vèrent le  masiquç  et  réunirent  à  eux,  pour 
le  révolutionner,  d'autres  députés  qui  ne  pou- 
vaient tolérer  son  despotisme  depuis  le  i8 
fructidor  ;  il  fut  dénoncé  aveé  une  énergieqai 
étonna  toute  la  France,  après  deux  années' 
d'une  aussi  basse  servitude.  Comme  il  fallait 
trouver  un  prétexte  pour  le  dénaeiiibrer,  ou 
attaqua  (i)  la  nomination  dd  directeur  Treîl- 

hard  ,  comme  ayant  été  nommé  moins  d'une 
année  après  la  cessation  de  ses  fonctions  de 
député  au  corps  législatif,  cie  qui  était  une 
infraction  aux  lois  constitutionnelles.  Avant 
le  i8  fructidor,  on  avait  attaqué  M.  Barras 
pour  un  vice  non  moins  dirimant  dans  sa 
nomination;  il  répondit  avec  des  baïon- 
nettes. M.  Treilhard  ne  voulut  pas  tenter  lix 
même  chance  ,  il  se  retira  du  directoire  ; 
il  est  vrai  que  les  circonstances  étaient  bien 
différentes.  Après  la  retraite  de  M.  Treilhard^ 
le  conseil  des  cinq-cents  se  mit  en  perma- 


(i)  Le  28  prairial,  anvii. 
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AN  8.  ^^^^^  (i)  9  et  demanda  au  directoire  dès- 
renseignemens  sur  les  désordres  de  là  France. 
Dans  sa  réponse ,  il  les  rejeta  sur  lé  corps^ 
législatif.  Alors  M.  Bertrand ,  député  par  le 
département  du  Calvados ,  traita  de  falla- 
cieux le  message  du  directoire^  attaqua  avec 
.  véhémence,  et  comme  d'infâmes  dilapida- 
teurs  y  la  plupart  des  agens  qu'il  avait  em- 
ployés ,  depuis  le  général  Scbérer  jusqu'à 
M.  Rapinat;  il  accusa  le  directoire  ,  ce  qui 
était  le  plus  dangereux  ,  d'avoir  livré  aux 
tribunaux  des  généraux  qui  menaient  nos 
arrpées  à  la  victoire  (2)  ;  il  attaqua  indivi^- 
duellement  les  directeurs  Laréveillière  et 
Merlin;  le  premier,  comme  un  théophir 
lantrope,  ridiculement  fanatique;  et  le  se- 
cond, comme  un  homme  à  petites  concep-p 
tions ,  à  petites  vues  ,  capable  tout  au  plus 
de  diriger  l'étude  d'un  procureur;  enfin,  il 
demanda  la  formation  d'une  commission  de 

■ 

onze  membres ,  pour  examiner  la  situation 


(1)  On  sait  ce  qui  veut  dire  la  permanence  dans  nos 
assemblées  législatives. 

(2)  Le  général  Championnet ,  qui  avait  fait  la  con- 
quête de  Naples.  M.  Championne!  est  mort  avant  la 
fin  de  la  guerre. 
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de  la  république  ,  et  en  fesant  des  vœux  pour  ^^  g. 
que  MM.  Merlin  et  Laréveillère  quittassent 
le  timon  de  Pétat ,  dont  le  salut  lui  parais^ 
sait  dépendre  de  leur  retraite.  La  commis- 
mission  fut  formée ,  et  ces  deux  messieurs 
ne  voulant  point  courir  les  chances  d'une 
révolution  qui ,  cette  fois,  pouvait  leur  être 
funeste  ,  donnèrent  leur  démission  le  soir 
même.  Elle  fut  acceptée  parle  corps  légis- 
latif, qui  donna  pour  successeurs  aux  trois 
démissionnaires  ,  MM.  Gohier  ,  ministre 
deMà  justice  du  temps  de  la  convention; 
Rôgèr-Ducos,  ex-conventionnel,  et  un  gé- 
néral ,  nommé  Moulin  ,  qui  n'était  connu  de 
personne  ,  et  à  qui  Ton  donnait  une  réputa* 
tion  qui  ne  devait  pas  être  enviée.  M.  Bar- 
Tas  resta  avec  Tabbé  Siejes  ,  soit  qu'ayant 
plus  de  consistance  dans  le  militaire  que 
ses  collègues  ,  les  nouveaux  révolutionnaires 
lé  craignissent ,  soit  qu'il  eût  fait  ses  arran- 
gemens  avec  eux.  On  voit,  quoi  qu'il  en  soit, 
que  cette  petite  révolution  était  entièrement 
jacobite.  A  peine  était  «elle  comtnencée,  que 
toutes  les  places ,  toutes  les  fonctions  pu- 
bliques furent  inondées  de  Jacobins ,  ou  au 
moins  prétendus  tels;  car  beaucoup  feignirent 
d'abord  de  professer  leur  système  pour  arri- 
ver au  pouvoir ,  et  changèrent  de  masque 
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r.  partie  de  la  N ormandie  et  des  rêvoltésr  dans  le 
Languedoc.  Ne  pouvant  leur  qpposer  d'hom- 
mes,  le  corps législatitleur  opposa  dHmpuîs- 
santes^lois  ;  il  crut  assurer  la  vie  des  révolu- 
tionnaires que  le  retour  de  Pancienne  rojrau  té^ 
en  apparence  très-prochaine  »  pouvait  anéan- 
tir,  en  prenant  pour  otage  tous  ceux  des 
nobles  dont  le  domicile  avoisinaît  les  pays 
insurgés  ;  il  fit  donc  une  loi  qui  mettait  tous 
les  nobles  en  otage.  Pour  avoir  de  l'argent, 
il  imposa  un  emprunt  forcé  de  cent  millions  » 
que  f  vu  rénormité  des  impôts  et  la  ces- 
sation de  toute  espèce  de  commerce,  il 
était  impossible  de  percevoir;  toutes  ces  dé- 
terminations absurdes  hâtaient  la  dissolu- 
tion du  gouvernement,  au  lieu  de  la  retar- 
der. Dans  cette  circonstance  ,  le  parti  ja-^ 
cobin  voulut  rétablir  une  nouvelle  con- 
vention sur  les  ruines  de  la  constitution  de 
Fan  3.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  manoeu- 
vrer dans  le  corps  législatif.  Us  ijnaginèrent  de 
renouveler  ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
fait  au  10  août,  de  déclarer  que  la  patrie 
était  en  danger ,  pour  avoir  la  faculté  de 
prendre  toutes  les  mesures  violentes  dont  ils 
avaient  besoin ,  en  prétextant  le  salut  l'état. 
Le  général  Jourdan  se  chargea  de  faire  passer 
la  déclaration;  mais  il  se  trouva  en  opposi- 
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vive.  Les  partisans  de  Robespierre  n'eurent  .  ^  g^ 
pas  la  politique  à?y  déguiser  leur  pensée,  et 
ceux  qui  avaient  fait  le  9  thermidor,  ne  se 
dissimulèrent  pas  quHls  seraient  les  premiers 
frappés,  si  la  Tictoire  restait  aux  clubistes 
du  manège  ;  par  cette  raison ,  le  directeur 
Barras  et  M.  Foucbé ,  à  qui  on  avait  confié 
le  ministère  de  la  police  ,  se  trouvèrent  leurs 
vpremiers  adversaires.  M,  Courtois ,  thermido- 
rien très-zélé,  dénonça  au  conseil  des  anciens, 
dont  il  était  membre,  le  nouveau  club,  comme 
un  repaire  d^assassins  ;  et  le  conseil  des  an- 
ciens ,  qui  avait  la  police  du  lien  où  ils  étaient 
assemblés,  les  expulsa  ;  ils  furent  se  réunir 
dans  le  local  des  moines  Jacobins  de  la  rue  da 
Bacq  ;  mais  un  mouvement  favorisé  par  la 
police ,  les  en  fît  sortir ,  et  il  n'en  fut  plus 
question. 

Cependant  tout  était  en  France  dans  l'état 
le  plus  déplorable;  il  n'y  avait  point  d'ar- 
gent pour  fournir  aux  dépenses  du  gouver- 
nement, pour  habiller  et  solder  les  troupes , 
dont  le  secours  devenait  tous  lès  jours  plus 
nécessaire  que  jamais  j  car ,  outre  l'étranger  ^ 
il  y  avait  encore  à  combattre ,  dans  l'inté- 
rieur ,  les  terribles  Vendéens  qui  avaient  re- 
pris les  armes ,  les  chouans  dont  les  bandes 
occupaient  U  Bretagne  et  la  plus  grande 
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tîon  avec  les  révolutionnaires  modérés  ,  qui  j^^  g^ 
il^aignâient  autant  les  gens  du  manège  que 
les  royalistes.  M.  Chazal  attaqua ,  le  géné- 
ral, et  sur-tout  d'une  manière  qui  le  décon- 
certai   «  Je  demande  j  dit- il,  au  général 
c<  Jourdan ,  si  lorsqu'il  fut  battu,  par  Tar- 
ie chiduc  Charles,   il  proposa  à  son  armée 
«  de  déclarer  que  la  patrie  était  en  danger  ? 
a  si  la  patrie  est  en  péril ,  chacun  de  nous 
a  doit  le  savoir,  il  est  inutile  de  le  déclarer, 
«  il  vaut  mieux  le  braver  avec  courage.  )i 
La  déclaration  que  demandait  M.  Jourdan 
fut  repoussée  à  une  très- grande  majorité; 
ceux  qui  la  combattirent  en  furent  quittes 
pour  quelques  grosses  injures  que  les  Jaco- 
bins ameutés  leur  débitèrent  au  sortir  de  la 
séance. 

Ainsi ,  il  n'y  avait  plus  de  parti  capable 
de  se  saisir  des  rênes  de  l'état,  qu'aban- 
donnaient cepdhdant  tous  les  jours  davan- 
tage les  personnes  qui  s'en  étaient  emparées 
Les  Bourbons  étaient  loin  de  la  France, 
et  il  fallait  être  présent  à  Paris  pour  por- 
ter le  dernier  coup  de  grâce  au  gouver- 
nement exténué  qui  palpitait  encore  et  se 
substituer  incontinent  à  sa  place  ;  ce  n'était 
pas  tout  encore  ,  il  fallait  s'y  maintenir , 
et  il  n'y  avait  qu'un  homme,  enviioané  d'une 
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AN  8.  grande  gloire  militaire ,  qui  pût  le  tenten 
tous  les  efforts  des  partis  divers  s'étaîeIR 
épuisés  en  s^entrechoquant  sans  cesse;  ils 
ne  pouvaient  plus  produire  aucun  effet  ;  le 
moment  était  venu  où  la  puissance  militaire 
se  riant  de  leurs  fureurs ,  devait  les  com- 
prî.mer  toutes. 

Bonaparte  était  maître  absolu  de  FËgypte: 
il  avait  détruit  l'empire  des  mamelucks , 
après  des  faits  d'armes  incroyables ,  et  par 
une  politique  adroite  ,  il  en  avait  fait  une 
sorte  de  vassaux  qui  obéissaient  à  ses  ordres , 
et  étaient  devenus  ses  auxiliaires  ;  il  avait 
franchi  le  désert ,  pour  pénétrer  dans  Vem- 
pire  turc,  et  s'était  rendu  maître  de  presque 
toute  la  Sjrie  ;  mais  les  Ottomans  ren- 
fermés à  Saint- Jean-d' Acre,  et  dirigés  par 
Panglais  Sidncy-Smîth,etsur-tout  parPémi-, 
gré  français  Philippeaux,  autrefois  le  com- 
pagnon d'études  du  général ,  l'avaient  ar- 
rêté; il  n'avait  pu  emporter  cette  place, 
et  était  retourné  en  Egypte,  méditant  de 
nouveaux  projets.  Instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Europe  ^  des  succès  des  alliés  et  du 
désordre  affreux  qui  régnait  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement  français,  il 
prend  son  parti  sur-le-champ  ,  règle  l'ad- 
ministration intérieure  de  l'Egypte,  laisse 

le 
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te  commandement  au  général  Kiéber,  et  pai:t  ^^  g; 
pour  la  Francè>  avec  quelques  offièîers  de  son 
état^major^surunelré^ate  commandée  par  le 
feontte-amiral  (janthôaume,  et  arrive  ,  le  17 
Vendémiaire  an  8  >  dans  la  rade  de  Fréjus. 
La  frégate  n'échappa  aux  droisêUrs  anglais 
que  par  un  bonheur  înoui. 

Un  retout  aussi  inopiné  ^  après  tatit  d'éx- 
J)ioîts  et  de   dangers  ,    étonna  la   France  / 
tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  lui;  les  hommes 
influens  de  tous  les  partis  lui  offrirent  leurs 
hommages^  et  cherchèrent  à  s^en  faire  tktt  ap- 
pui. Il  se  réunit  à  ceux  qui  avaient  chassé 
îesr  Jacobins  du  matiége;  de  ce  nombre  étaient 
ses  deux  frères  ,  Pun  et  l'autre  membres  du 
corps    législatif  depuis  le  18  fructidor.  Les 
fêtes  et  les  banquets  politiques  qui ,  pendant 
notre  révolution  ,  ont  toujours  annoncé  quel* 
ques  nouvelles  crises ,  recommencèrent  ;  le 
corps  législatif  en  donna  un  magnifique  au 
général  >  dans  l'église  de  Saint-Sulpice;  mais 
comme  celui-ci  indiquait  la  chute  du  pou- 
voir  de  beaucoup  de  personnes  qui  cependant 
y  figuraient,  et  que  de  telles  révolutions 
ne  peuvent  être  entreprises  qu'au  risque  d'é- 
craser  beaucoup  de  gens  dans  les  éboule- 
mens  qu'elles  opèrent,  la  f6te  fut  fort  triste, 
Bonaparte  ne  fit  qu'y  paraître.  Presque  per- 
VI.  ta  k 
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AN  8. sonne  n'y  mangea;  les  généraux  Jourddn  cÇ 
Augereau ,  qui  tenaient  encore  aU:  parti  ia^ 
cobin ,  n*y  parurent  pas.  .  ^■• 

La  crainte  qu'on  avait  des  manœuvres  de 
ce  parti ,  fit  précipiter  la  crise  ;  MM.  Rœdierer 
et  Regnault  (  de  Saint- Jean-d'Angely)  (i)  ré- 
pandirent ,  d'après  les  conférences  particu«-. 
lières  qu'ils  avaient  avec  les  chefs  de  Pen-* 
treprise^  les  écrits  qui  avaient  pour  but  de 
la  préparer.  M.  Fouché  disposa  habilement 
toutes  les  mesures  de  police ,  et  prit  toutes 
les  précautions  qu'elles  nécessitent  L'abbé 
Sjéjes  en  était  un  des  principaux  et  des 
plus  essentiels  conjurés ,  parce  que,  comm^ 
directeur,et  sur-tout  le  plus  remarqué,  il  pou- 
vait la  faire  réussir  ou  la  faire  échouer. 

■ 

Mais  il  était  trop  versé  dans  l'art  des  révo- 
lutions, pourne  pas  sentir  qu'il  n'jr  avait  que 
la  destruction,  par  lui-même, de  l'autorité  dis- 
loquée dont  il  était  membre,  qui  pûtluirendre^ 
une  grande  influence  politique. 


(i)  Ce  dernier,  prévoyant  lé  désordre  dans  lequel  la 
France  allait  retomber  après  le  iS  fructidor  ,  s'était 
ftttaclié  à  la  fortune  de  Bonaparte ,  et  l'avait  suivi  dans 
«on  expédition  ;  le  général  lui  avait  donné  la  directioa 

des  affaires  civiWs  k  Malle  ;  d'où  il  ^tait  rcpaMÔ  çn 

',    "  ■ .  »  .  . 

Fronce. 


\  K 
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Quelque  temps  avant  le  dénouement  de  ^^^  ^ 
luette  importante  scène ,  il  prenait ,  dans  les 
cours  duLuxembourg^des  leçons  d'équitation, 
par  la  raison^  disait-il,  que  pour  sa  santé  , 
son  médecin  lui  avait  ordonné  l'exercice  du 
cheval. 

Pendant  qu'il  manœuvre  ainsi ,  le  consml 
des  anciens,dont  un  grand  nombre  était  dans 
le  secret ,  prends  le  i8  brumaire,  sur  la  mo- 
tion deMM,  Corcet et  Régnier  (i),deuzde  ses 
membres,  un  arrêté  qui  convoque  pour  le 
lendemain  le  corps  législatif  à  Saint-Cloud(2) , 
nomme  Bonaparte,  chef  de  la  force  armée  , 
et  le  charge  d^assurer  l'exécution  de  cette 
mesure.  Par  cet  acte,  dont  l'exécution  ne  fut 
pas  conBée  au  directoire  ,  la  révolution  était 
commencée;  il  fut  porté  à  Bonaparte  par 
MM.Baraillon  et  Cornet,  dans  sa  maison  ^  rue 
Chantereine,  mais  à  qui  on  a  donné  le  nom 
de  rue  des  Victoires^  du  moment  où  ily  a  ré- 
sidé. Il  était  entouré  d'un  nombreux  état- 
major,  et  attendait  le  résultat  des  délibéra- 
tions qu'il  savait  devoir  être  prises.  Il  part 


(1)  Aujoard'fatii,  grand-jagc. 

■ 

(2)  On  craignait  qa'à  Paris  les  Jacobins  nie  fissent' 
ime  iusorrection.  .  ^\ 

Kka 
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o  sur-le-charap  ,  et  arrive  aux  Tuilerieis,  ac* 
compagne  de  ses  braves.  De  son  côté^  Pàbbé 
Sjeyes,  feignant  toujours  de  prendre  des  le- 
çons d'équîtation ,  avait  rapidement  quitté 
le  Luxembourg,  et  s'était  réuni  an  corps/égî^- 
latif  ;  son  collègue  Roger  Ducos  Pavait  suivît 
Bonaparte  prêta  serment ,  et  donnâtes  ordsres 
convenables. 

Ceusc  des.  militaires    qui    improuvaient 
les  mesures  qu^on  allait   prendre  \  furent^ 
observés  par  d'autres  militaires  qui  les  ap- 
prouvaient; le  lendemain  la  séance  se   tint' 
dans    l'orangerie   de    Saint-Cloud  ,  malgré' 
l'opposition  assez  vive,  manifestée  par  les  Jà<^ 
cobins  du  conseil  des  cinq -cents.  Four  en« 
tter  dans  le  château  ,  il  fallait  être  militaire  y 
député  ,  ou  porteur  d\ine  carte  particulière. 
M.  Lucien  Bonaparte ,  frère  du  général,  pré- 
sidait le  conseil  des  cinq-cents';  il  fut  d^a* 
bord  question,  sur  la  motion  de  M.  Emile- 
Gâudin ,  d'examiner  la  situation  de  la  répu- 
blique ;  c'était   pat  cet  examen  que  devait 
commencer  la  révolution,  à  qui  l'on  ne  son- 
geait vr4i$.embl4blenfient  pas  alors  de  domieir 
le  mouvement  qu'elle  a  eu  depuis.  Mais  comme 
i]  paraissait  s'annoncer  contre  les  Jacobins  , 
ils  se  rejetèrent  avec  la  plus  grande  violence, 
c'ans  le    cercle    constitutionnel^  en  criant  : 
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^A  has  le  dictateur  ,  le  César  Je  Cromwel;  ^^q 
la  constitution  ou  la  mort  ;  eux  qui  9  peu  dd 
temps  auparavant ,  avaient  intention  de  tout 
bouleverser ,  lorsqu'ils  firent  faire  >  par  le 
général  Jourdan^  la  motiou  de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Cependant,daus  le  moment; 
pii^ême  où  ils  vont  détruire  la  constitution^  tous 
ces  députés  sur  la  motion  de  M.Qrandmai-^ 
son>  l'un  d'eux  9  jurent  fidélité  à  Jaeooâtitu^ 
tion. 

Néanmoins  Bonaparte  est  appelé  auxdeujt 
conseils;  à  celui  des  axiciens  ^  il  est  as$ez  biett 
rçou  ;  seulement  le  député  Golombel  s'écrie  9 
par  opposition  à  ce  qu'il  voit  faixe  -t  LaconS'» 
titution  de  Van  3  l 

a  Là  constitution ,  reprend  Bonaparte,  coxùr 

<(  ment  pouvez-vous  l'invoquer?  qu'est-elld^ 

c(.  ^utre  chose^àpréseut^qu'uneruine^nel'avek^ 

(c  vQus  pas  foulée  aux  pieds  le  18  fructidor , 

((  le  22  floréal^  le  28  prairial.  Laconstitutionf 

ce  n'est-ce  pas  en  sion  nom  qu'on  a  organisé 

<(  toutes  les  tyrannies,  à  qui  peut-elle  désor<« 

<c  mais  offrir  une  garantie  réelle  ?  xn  insufii* 

((  sance  n^est-elle  pas  attestée  par  lesnom'* 

tt  breux  outrages  qui  lui  ont  été  prodigués  ^ 

c(  par  ceux-mêmes  qui  lui  jurent,  en  ce  mo** 

ic  inçnt  )  une  fidélité  dérisoire  d  ?     »  •  «   •'• 

Jjorsque  Bonaparte  se  présenta  au  conseil 
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4.N  8.  ^^^  cinq-cents  ,  il  se  manifesta  un  désordrif 
épouvantable  ;  on  demanda  qu^il  fût  mis  hors' 
de  la  loi ,  quelques  députés  voulurent  Passas* 
siner ,  on  parla  d^un  grenadier  qui  reçut 
dans  ses  habits  un  coup  de^  poignard  qui  lui' 
était  destiné.  Il  fut  contraint  de  sortir  sans 
pouvoir  se  faire  entendre  ;  on  voulut  forcer  son 
frère  de  mettre  aux  voix  le  décret  qui  devait' 
le  faire  égorger  ;  mais  il  déposa  sur  le  bu-' 
reau  son  costume  de  député ,  et  déclara  qu^if 
donnait  sa  démission.  Le  général,  inquiet  de 
âonsort,  envoya  des  grenadiers  qui  le  protê-' 
gèrent  et  l'entraînèrent  hors  de  la  salle; 
maisbientôtun  roulement  de  tambours  se  fait 
entendre.  Le  général  Murât  entre  au  pas  de' 
charge ,  à  la  tête  d'une  colonne  de  grenadiers  ; 
il  invite  les  députés  à  se  retirer  ;  tous  se  préci- 
pitent par  toutes  les  issues  ,  sans  en  excepter 
les  fenêtres,  et  s'enfuient  à  toutes  Jambes ,' 
en  jetant  leur  costume  de  députés  qui  désor- 
mais peut  être  pour  eux  un  signe  de  reconnais-^ 
sance  funeste.  Ainsi  finit  le  règne  duç'orpft^ 
législatif  de  Pan  3,  et  Pon  peut  dire  par  des 
chansons ,  car  ce  fut  en  chansons  ()ue  cette' 
catastrophe  fut  célébrée  ;  on  lui  prodigu£^^ 
tous  les  sarcasmes  de  la  malignité, 

'  Quant  aux  trois  directeurs ,  lorsqu'ils  vou-^ 
lurent  domier  des  ordres  à  M.  Jubé  ^  oojoh 
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inandant  de  leur  garde ,  il  leur  répondit  qu'il  •     ^ 
ny  a  plus  de  garde.  Après  une  pareille  réponse 
ils  virent  bien  qu'il  n'y  avait  plus  dei  direc- 
toire. L'anéantissement  de  ce  pouvoir  terrible, 
d'une  manière  aussi  ridicule ,  est  une  des^ 
choses  les  plus  remarquables  de  la  révolution/ 
.   MM.  Gohier  et  Barras   donnèrent   leur 
démission    d'un     pouvoir     qui   avait    cessé 
d'être,  et  M.  Moulin  s'esquiva  par  la  porte  de 
son  ;jardin  ;  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu. 
On  pourrait  comparer  là  réalité  de  son  aven- 
ture,  à  la  fahle  dit  Dormeur  éi^eilié. 
•   Après  l'expulsion   des   députés  jacoBihs  f 
les.autres  reprirent  leur  séatiice  ;  et  M.  Ville- 
tard  proposa  d'exclure  de  l'assemblée  soixante^ 
de.  ses  collègues,  pour  les  excès  auxquels  ils^ 
s^étaient  constamment  livrés.  Cette  mesure 
fut  sur-le-champ  réglée.  Au  nombre  des  ex- 
clus, on   remarque  ceux  qui  s^étaientélevé^ 
avec  le  plus  de  violence .  contre  les  friictido-- 
visés ,  tels  que  MM.  Poulain-Grandpré ,  De  " 
moor ,  Moteau  de  l'Yonne ,  etautiies. 

Le  corps  législatif  fut  suspendu  jusqu'au 
mois  de  ventôse  ;  deux  commissioDS  tenant  la 
place  des  deux  conseils, furent  chaiTgées  de  la 
rédaction  des  réglemens  d^urgence.  Legou^ 
vernement  directorial  fut  aboli ,  et  remplacé 

par  tm  cx>nsulat  de  trois  membres^  Boiiapartei^ 
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.^  g  MM.  Sjejes  et  Roger  Ducos.  M.  JMaret  fut 
nomjoié  secrétaire  d'état.  Toutes  ces  Biesntrâs 
prises ,  l'on. s'occupa  d'une  ooD^titution  sÎBH-i 
Telle.  Il  fut  reconnu  enfin  ,  et  cet  aveu  &t 
fait  par  les  principaux  auteurs  de  la  révolu- 
tion du  i8  fructidor,  que  tout  ce  x\a\xk  avait 
fait  depuis  1789  était  absurde  ^  et  quHi  fal- 
lait se  replacer  sur  le  terrain  qu^on  avàîlb 
abandonné  à  cett^  époque ,  :pour  dcnraer  lA 
liberté  aux  Français  ;  on  ne  £t  plus  de  ser» 
mens ,  mais  on  promit  fidélité  au  réigime  Te^ 
prêsentatif.    L'atroce  démagogie  vit  ceswtf 
9on  empire,  et  le  peuple  français  rentra  in** 
sensiblement   dans  les  .principes  de  la  so^ 
ciabilité.  Les  proscrits  furent  rappelés*  I;M 
i^rançais  commencèrent  à  retisouver  leur  pa- 
trie ;  îlfut  pecmis  aux  émÀgrésde  jeter lesyêiijt 
sur  la  France ,  avec  l'e^^ir  de  pourroir  y>Min« 
trer  dans. un  terme  prochain;  enfin  les  fidèlésr 
purjent  i^espirer ,  et  chercher  dans  le  libre- 
exercice  de  là  religion',  une  consolatiefei'do 
leurs  longues  infortunes.  La  révointâoû-  du 
18  brumaire  ne  coûta  pas  une  goûte  de  easg  ; 
elle  fu:t.  pro«2»ulguée  ù  iParis  et  dans  tMIte 
la  France ,  au  bruit  des. acclamations  wôvef^ 
selles.    . 


$21 


■'  ■ '  ' 


mrmr^mmfmÊmmm^ 


TABLE  S.OMMAIRE 


SES  JIATlèRES  COirrENTTES  VtASS  CST.  OUTEAGS. 


^ 


TfeEMIER    VOLUME. 

I                                                                              Pages 
NTRODUCTIOK.  •.,•.•••*• J 

Livre  premier  ,  contenant  l'historique  des  événe- 
meus  pendailt  les  années  1787 ,  1788  et  lés  prë« 
mier<3  mois  de  1789  >  jinsqu'à  rbOfTertiue  dés 
états-gènéraux ^  i  ..;••«••..«•••«<•;••  ^       1; 

Livre  deuxième.  Tableau  des  opéx»(t{ofit  des  états* 
sénéraax ,  de  l'assemblée  nationale  et  de  leora 
effets  en  France,  j  asqti'à  l'entréte  dû  rôi  à  Paris, 
après  la  journée  d,a  -i  ^.  j  oillet  176g ^ . .  •  • g9 

'      DEUXIÈME   VOLUilE. 


1 1 


f    ■ 


Livre  TRtMiER*  Analyse  des  délibératipns  de  l'as- 
semblée nationale^  rapports  des  divers  événc- 
meils  depuis  le  i4  juillet  17S9 1  j.Qsqa'à  l^arrivée 
dn^f6i%  Paris,  après  les  ^vénemens  des  5  et  6 
octobre  1789 , .  •  •^.••••••••«••••••••.       l' 

1  •  •■|    r      ■ 

Livre  deuxièbce.  Tableau  des  opérationf  de  l'as- 
semblée  ludioàale^  é^Menî^aé  ëk^Ms  depuis  la 
fixation  de  la  rèsidenca  i^  roi  à  Parif  jna^o'i 
réla])U^cmQiit  dô  la  constitution,  dite  de  tyjtt,»,»  QP2 


ôaa  TABLÉ 

TROISIEME  VOLUME. 

-  Pages 
LiVRK  razMiER  ;  Comprenant.  le  "temps  qt^  atést 

écodlé  depais  la  formation  de  l'assemblée  légis- 
lative ,  jusqu'à  l'acte  d'accasation  porté  contre 
le  ministre  Delessart i 

Livre  deuxième  ,  copiprenant  le  temps-  qai  s'est 
écoulé  depuis  l'acte  d'accusation  porté  contre 
M.  Delessart^.  jusqu'à  la  journée  du. lOraoût^ 
inclusivement •.••••  aSi 

qùâVrième  volume. 

t  ■ 

Livre  tjlbmjzRj  contenant  le  rapport  des  évene- 
mens  qui.  ont  eu  lieu  depuis  la  révolution  du  i  o 
f  août  >  j  usqu'à  Ja  jnise  du  roi  en  ]  ngement i 

Livre  deuxième.  Procès  et  j  ugement  de  Loûs  xvi.  207- 

CINQUIÉME  VOLUME. 

Livre  TREMrER^  où  l'on  retrace  les  événemens  qui 
ont  en  lieu  depuis  la  mort  du  roi^  jusqu'à 
l'établissement  du  gouvernement  appelé  rétfolu^ 
tionnaire.m ' • 1 

Livre  DEUXIÈME ,  contenant  le  récit  des  événe*  .. 

mens  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  mise  en  activité  . 

du  gouvernement  appelé  révolutionnaire ,  jos- 
'  quès' et  compris  la  révolution  dû  ()  thermidor.  •  239 


■       1 


SIXIÈME   VOLUME. 

K 

Livre  premier^  contenant  l'historique  de  la  réao« 
^on'^  le  procès  de  Carrier  j  un  'précis  de  I4 


SOMMAIRE.  5s5 

Pages 
guerre  de  la  Vendée  ,  et  quelques  détails  relatifs 

à  la  journée  du  i3  vendémiaire i' 

Xi  VUE  DEUXIÈME.  Demîers  momens  de  la  conven- 
tion ;  établissement  du  régime  constitutionnel , 
dit  de  l'an  m  ;  événemens  qui  ont  eu  lieu  pen- 
dant ce  temps,  jusques  et  compris  ceux  du  l8 
fructidor ,  cinquième  année  de  la  république . .   229 

XiivuE  TROISIÈME,  Contenant  le  rapport  des  événe- 
nemens  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  18  fructidor 
an  V;  jusqu'au  18  brumaire  an  viii •  •  •  •  ZjS 


Fin  de  la  Table. 


LIVRES   BROCHÉS 

iQui  se  trouvent  chez  Majiadan,  Libraire  à  Paria^ 
rue  Pavée-Sainfc- André-dea-Arcs ,   n^  16. 


Ouvrages  DE  M"^  DE  G ENiiis. 

« 

Adèle  et  Théodore ,  ou  Lettres  sur  l'Education ,  4'  édît.  re- 
vue, corrigée  et  augmentée,  3  vol.  in-8  br.  i5  L 
Les  Annales  de  la  Vertu,  ou  Histoire  universelle,  icono- 
graphique et  littéraire,  pour  servir  à  l'éducation  de  la  JétH 
nesse ,  et  à  l'usage  des  Artistes  et  des  jeunes  Littérateurs , 
3  vol.  /f2-8.  br.  18 1, 
•P-.  Le  même ,  5  vol.  //i-ia.                                    '    12  1. 10  s,* 
Los  Veillées  du  Château ,  2  vol.  iri'S.                              12 1, 
-^  Le  même ,  3  vol. ini2.                                             7 1.  lo t^ 
lï^ouveaux  Contes  Moraux,  et  Nouvelles  Historiques,  2voL 
in-8.  x<2  ]• 

—  Le  même ,  3  vol.  in-12,  7  L  la  s^ 
L,es  Voaux  Téméraires,  ou  l'Enthousiasme,  2  vol.  ?n*&  ÔR 

—  Le  même ,  3  vol,?*/iri2.  5  L 
Nouvelle  MéUiode  d'Enseignement  pour  la  première  En-^ 

fance ,  contenant ,  i  ''.  l'explication  de  la  Méthode  punif 
les  Instituteurs ',  2^.  des  Dialogues;  3^.  un  Conte  intitula 
Ylsle  des  Ertfans;  4*^.  des  Modèles  de  compositions-,. et 
ô^.  une  nouvelle  Méthode  d'enseigner  leDessin,  2  parties 
</2-8.  br.  en  1  vol.  4  ]«  10  s^ 

—  Le  même  livre ,  2  parties  «n-12.  br*  en  i  vol.       2  1.  te  s» 
Herbier  moral ,  ou  Recueil  de  Fables  nouvelles  et  autrissb 

Poésies  fugitives ,  suivies  d'un  Recufûl  de  Romances  d'é- 
ducalioii;  in-8,  3  1^ 

—  Le  même  livre,  l  vol.  /n-12.  2  Ù 
Nouvelles  Heures  catholiques,  à  l'usage  de  l'Enfance,  1  voK 

in- 18.  I  1.4- s. 

L^  petit  la  Bruyère,  ou  Caractères  et  Moeurs  des  Enfans.fLo 

*'ce  siùclo  ,  ouvEage  fait  pour  l'adolescence  ;  suivi  d'une.f^ 

conde  partie  contenant  un  Recueil  depeusée^  divjBrii^  , 

offert  à  la  jeunesse ,  nouv.  éd.  I  vol*  //z*8.  3  L  12  r« 

—  Le  même  livre,  i  vol.  /;2-i2.  2  !•  10  s. 
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lia  'Pfa'ilof^opliîe  Chrétienne ,  ou  Extraits  tirés  des  opvrâgBi 
de  i\j"^°  .de  Geiilis^  terminés  par  plusieurs  chap.  nou- 
veaux, I  vol. //I-12.  br.  .  i       a  1. 

Discours  Moraux  sur  divers  sujets ,  et  particulièrement  sur 
l'Ëducation  ,  i  vol. ///-8.  4-L 

*-  Le  même,  l  vol.  in- 12.  br.  .      2  1. 

Les  Chevaliers  du  Cygne ,  3. vol.  in-12.  fig.  61. 

Mademoiselle  de  Clermont,  I  vol.  in^iê,  1 1. 4  sj 

Les  Petits  Emigrés  ,  ou  Correspondance  de  quelques  En*- 
fans ,  4  vol. /7i-i8*  4  L 

—  Le  même  livre,  2  vol.  1/2-8.  7  1.  10  s. 

—  Le  même  livre ,  2  vol.  in-i2.  5  1. 


'Accord  (deV)  delà  Philosophie  avec  la  Religion,  par 
J.  J.  N^agcl ,  1  vol.  in-vj.  1 1. 16« 

Amérique  (  1'  )  à  la  fin  du  18®  siècle ,  par  J.  C.  Bonnet,  au- 
teur de  UËssai  sur  l'art  de  rendre  lés  i^volutions  utiles  | 
2  vol.  171-8.  /Lias. 

Angleterre  ancienne,  ou  Tableau  des  mœurs,  usages,  ha* 

billemens,  etc.  des  anciens  Bretons,  des  Anglo-Saxons, 

.   des  Danois  et  des  Normands.  Paris,  //z-4. 2  voL  dont  un 

de  planches.  21  I. 

'Anecdotes  de  l'Empire  de  Russie,  1  vol.  i/z-8*      '  si.  10  s. 

Aphorismes  politiques  de  J.  Harington  ,  trad.  de  l'anglais , 
i7z-i8.  1  L 

Calendrier  de  Flore,  ou  Lettres  sur  les  fleurs,  2  voL  in-8. 9 1. 

Code  (petit)  de  la  raison  humaine,  ou  Expression  saociDC^e 
de  ce  que  la  raison  dicte  à  tous  les  hommes  poor  éclairer 
leur  conduite  et  leur  bonheur,  i>z-i8.  il. 

Conjuration  d'Orléans ,  par  Montjoie,  6  vol.  //2-18.         6  L 

—  de  Robespierre ,  par  Montjoie,  2  vol.  m-18.       1 1.  zo  s.' 

—  de  Catilina,  par  Salluste ,  traduction  nouvelle  par  Bil- 
lecocq,  //2-18.  pap.  vél.  portrait.  3  L 

Conservateur  (le) ,  ou  Recueil  de  morceaux  choisis ,  d'his- 
toire, de  politique,  de  littérature ,  de  philosophie ,  etc. 
tirés  du  portefeuille  de  N.  François  (de  Neufchâtean),  do 
l'Institut  national ,  2  forts  vol.  2/2-8.  grande  justification» 
ouvrage  curieux  et  i  nstr uctif.  i  b  L 

jCours  de  Morale  Religieuse,  par  M.  Necker,  3  vol.  1/1-8. 
édition  originale.  9 1% 
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Cours  théorique  et  pratique  des  op6rations  de  banque^  e{ 

^   des  nouveaux  poids  et  mesures^  titres  et  monnoies  j  pat 

J.  Neveu  ^  professeur  de  mathématiques  /etc.  //z-8»      5  L 

Ii£  Cultivateur  Anglats  ,  on  (Bnvres  choisies  d'agricul- 
ture et  d'économie  rurale  et  politique,  d'Arthur  Young, 
trad.  de  l'ang.  par  les  cit.  Lamare ,  Benoist  et  Billecocq, 
avec  des  notes  par  le  cit.  de  la  Lauze  y  coopérateur  du 
Cours  d'agriculture-de  V abbé  Rosier;  l8vol.  grand /7z-8. 
t   avec  des  tableaux ,  et  un  grand  nombre  de  planches  en, 
taille-douce,  gravées  par  Tardieu,  Prix  ,  108  liv. 
Cette  Collection  contient  les  Vbyages  au  Sud  y  ^  1  vol.  au 
JTord,  2  vol.  à  P  Est  de  l'Angleterre ,  3  vol.  en  Irlande^ny. 
les  Lettres  du  Fermier,  a  vol.  le  Guide  du  Fermier,  elles 
Essais  sur  V Economie  rurale ,  1  vol.  les  Eœpérîences  sur 
r Agriculture ,  2  vol.  des  Morceaux  choisis  des  Annales 
d'Agriculture,  3  vol.  Voyage  en  France,  1  vol.  etTArith' 
métique  politique ,  asfec  une  Table  générale    des   Mch- 
aères ,  1  vol. 

Déportation  cl  Naufrage  de  J.  J.  Aymé,  ex -législateur, 
avec  quelques  observât  ious  sur  la  Guiane  française  et  sur 
les  nègres  ;  suivi  d'un  tableau  par  ordre  alphabétique,  des 
déportés  à  Cayenne ,  1  vol.  ztî-S.  3  1. 

Dernières  Vues  politiques  et  de  finances,  par  M.  Necker^ 
deuxième  édition ,  i  vol.  in-8«  3  1.  12  s. 

Dictionnaire  universel  des  Synonymes  de  la  langue  fran- 
çaise, publiés  jusqu'à  ce  jour,  par  Girard,  Beauzéo, 
Houband  et  autres  écrivains  célèbres,  deuxième  édition , 
3  vol.  1/2-12.  7I.  los. 

Dictionnaire  historique  et  géographique  de  la  France,  6  gros 

vol.  172-8.  12  I. 

Don  Carlos,  Infant  d'Espagne,  tragédie  en  cinq  actes,  tr* 
de  l'allem.  de  Schiller,  par  Adrien  Lezay,  vol.  //i-H.  àm. 
Pimpr.  de  Crapelet.  3  l.  12  s. 

Du  vrai  Principe  actif  de  l'économie  politique,  ou  du  vrai 
crédit  public,  par  Herrenschwand,  XToLin-S.         2L 

]£conomie  (  de  1')  politique  moderne;  Discours  fondamen- 
tal sur  la  population ,  par  Herrenschwand ,  grand  //z-S. 
édition  de  Londres.  5  I. 

—  Le  même  livre ,  inS.  petit  caraclère.  3  1. 

l^ducation  (deT)  publique  et  privée  des  Français  ^  par* 
J.  J.  Virey ,  vol.  //1-8.  3  L 
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tihiallian,  ou  les  Ages  de  l'iiomine^  ouvrage  tradi  Ad 
chaldéen  par  Barthès-Marmoriëre ,  vol.  in-S»         1:1 1» 

Essai  sur  l'Art  de  rendre  \e%  révolutions  utiles^  seconda 
édit.  a  Vol.  /n-8.  7  1.  4  s. 

£ssai  siu*  la  tutelle  et  la  curatelle  publiques^  par  un  Employé 
au  bureau  dca  Hospices  civils ,  in-S»  a  1.  5  s* 

Etat  (  de  1'  )  de  la  Culture  en  France  ^  et  des  améliorations 
dont  elle  est  susceptible^  par  le  c.  do  Fradt,  2  vol.  />z*8.  6 1» 

Expériences  sur  la  circulation  du  sang ,  par  SpaUanfeani , 
trad.  de  l'italien  par  E.  Tourdes,  docteur  en  Médecine^ 
précédées  d'une  Notice  sur  la  vie  littéraire  do  l'auteur} 
1  vol.  172-8.  avec  une  planche.  4  1* 

Fables  de  Mancini-Nivernois ,  se  édit.  2  vol«  in-iS»        3  1« 

•—  Le  même  livre ,  pap.  vél.  9  1. 

Fin  (  de  la  )  de  la  Révolution  française ,  et  de  la  stabilité  pos- 
sible du  Gouvernement  actuel  de  la  France,  brochure 
zra-8  de  jG  pages  ^  imprimée  à  Leipzig.  i  1. 10  s» 

Heures  royales,  dédiées  à  la  Reine,  1  vol.  m-ia.  rel.al.  los. 

Histoire  de  l'Empire  de  Russie  ,  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine II ,  et  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  j  par  le  révérend 
M.  Tooke,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  de 
l'Académie  impériale  des  Sciences ,  et  de  la  Société  libre 
d'Economie  de  Saint-Pétersbourg  ;  traduit  de  l'anglais  ^ 
sur  la  deuxième  édition ,  par  M.  S. .  • .  avec  les  correc- 
tions de  M.  Imirnove ,  aumônier  et  secrétaire  de  l'ambas- 
sade de  Russie  à  Londres ,  et  revue  par  M.  Leclerc  ^ 
ancien  capitaine  au  service  de  France.  Dédiée  à  S.  M.  I. 
Alexandre  i''.  o' vol.  in-S.  De  l'imprimerie  de  Crapelèt. 
Prix  br.  27  fr.  et  33  fr.  francs  de  port  par  la  poste. 

On  a  tiré  quelques  exemplaires  sur  grand^raisin  vélin»Prix  go  fi 
€t  cartonné  par  Èradel ,  ^francs. 

Carte  générale  de  l'Empire  de  Russie ,  en  deux  feuilles ,  par 
J.  B.  Poirson ,  ingénieui'-géographc  ,  revue  par  E.  Men^ 
telle ,  et  gravée  par  P.  F,  ïardieu.  G  1. 

Histoire  des  Révolutions  romaines,  par  Ver  tôt,.  6  vol. 
271-18.  6  L 

Histoire  des  animaux d'Aristotc,  avecla  tradnct' française 
et  des  notes,  par  Camus ,  2  gros  vol.  in-^h,  avec  le  texte 
grec.  36  n 

Lectures  pour  les  euTans,  ou  Choix  de  petits  Contes,  éga- 
lement propres  à  les  amuser ,  et  à  leur  inspirer  le  goiil  di? 
la  vertu,  3  voL  in-iS.  3  1. 


